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DN MONASTÈRE ÉTHIOPIEN A ROME 

au XV^ et XVP siècle 

SAN STEFANO DEI MORI 

PAR LE P. M. Chaîne, s. j. 

Lorsqu’on fait le tour de la basilique de Saint Pierre pour se rendre 

aux jardins du Vatican, on rencontre sur la gauche, une fois arrive à peu 

près derrière Pabside, une modeste petite chapelle. Peu élevée, sans porti¬ 

que, encadrée et comme écrasée au milieu d’autres bâtisses, son archi¬ 

tecture extérieure n’a rien qui attire les regards ; seule la dépression du 

sol sur lequel elle repose, la signale à Pattention. 

C'’est Péglise de San Stefano occupée par les religieux Trinitaires, 

connue couramment sous le nom de San Stefano dei Mon. Une inscription 

placée sur la porte, en fixe les origines au temps du pape Saint Leon le 

Grand. Elle nous apprend également qu’elle fut concédée dans la suite 

aux Ethiopiens d’Abyssinie et elle rappelle le nom de son dernier restau¬ 

rateur : le Pape Clément XI (1). 

(1) L’inscription dont nous parlons, est la suivante : Ciemens XI. P. M. — Eccle- 

siam hanc Leone Magno Pont. — cum Monasterio exstructam Aethiopib. abyssinis 

concessam — pluries instauratam renovavit — domosque contiguas et hortum fun- 

ditus restituit ornavit. — A. D. MDCCVl. 

Une autre inscription placée dans la sacristie actuelle, rappelle les memes muni¬ 

ficences de ce pontife : Ciemens XL Pont. Opt. Max. — Quod domum hanc — in usum 

rectoris proximi templi — S. Stephani — suo ære construxerit — accessuque suo non 

semel — ac prsesertim — V Kalend. Novembris MDCCVl dignatus fueiit Silve 

rius Campana rector — benefîcii ac honoris — monumentum posuit M DCC XXII. 



2 M. CHAINE 

A Texamen des constructions environnantes^, on s’aperçoit que la 

chapelle de San Stefano fit partie jadis d’une vaste église dont il reste 

encore l’abside aujourd’hui désaffectée. Çà et là, on semble retrouver des 

traces d’un grand monastère disparu ; rien toutefois, dans les oeuvres 

d’art, ne nous reporte à la date éloignée du pape Saint Léon. Les nom¬ 

breux remaniements qu’on y fit tour à tour, pluries instauratam, ne nous 

ont guère conservé, semble-t-il, que les fondements de la première cons¬ 

truction. Telle qu’elle nous apparaît néanmoins, la chapelle est antérieure 

à Clément XI. Les travaux de ce pontife, se bornèrent, en effet, à de 

simples aménagements des habitations contiguës, pour l’installation d’un 

chapelain, après la disparition des moines. L''histoire du monument et de 

ses origines a été étudiée à maintes reprises par des archéologues et des 

historiens, nous ne la reprendrons pas (1). Nous voudrions essayer seule¬ 

ment de rechercher ici quelque chose de la vie, dont ces murs furent les 

témoins pendant la période moderne et esquisser quelques traits de 

l’histoire des moines qui l’habitèrent en ce temps. Nombre de ces derniers 

reposent dans ses caveaux ; plusieurs épitaphes, qu’on peut encore lire de 

nos jours, sur les murs de Téglise, nous Tattestent. Ce sont, avec des ins¬ 

criptions éthiopiennes, des inscriptions arabes et même coptes; c’est toute 

l’église du bassin du Nil : une page d’histoire de Téglise d^'Alexandrie. 

★ 

» ¥ 

Bien longtemps avant l’établissement à Rome du monastère oriental 

de San Stefano, des relations avaient été déjà-engagées, à plusieurs re¬ 

prises, entre le Saint Siège et les monophysites d’Afrique. Mais la lenteur 

aussi bien que la politique orientales, retardèrent sans cesse Theure du rap¬ 

prochement. Ce n’est qu''au XV® siècle, à l’époque du concile de Florence 

que nous constatons dans l’église d’Alexandrie un véritable effort pour 

(1) Voir en particulier Cancelieri : De sécrétants Novœ BasÜicœ Vaticanœ. Romæ, 

1786 ; liber II, diatriha de monasterlis vaticanis, Ehrle : Ricerche su alcune antiche chiese 

del Borgo di S. Pietro.Dissertazione letta alla Pontlficia Accademia Romana dl archeologta, il 

30 aprile 1907. Mariano Armellini : Le chiese di Roma dal secolo IVal XIX. Roma, 

1891. 



UN MONASTÈRE ETHIOPIEN A ROME 3 

réaliser le rapproclieiïient tant desire. en Occident Encore, les premières 

adhésions vinrent-elles de la portion la plus eloignee de ce troupeau , les 

Ethiopiens furent les premiers qui s’installèrent à Rome, les Coptes ne 

vinrent que les derniers (1). 
Suivant certains historiens, les premiers rapports entre le Saint Siège 

et les Ethiopiens remonteraient au temps d’Alexandre 111 ( 1159-1181 ). 

On en apporte comme preuve une lettre de ce pontife au roi d Ethiopie, 

datée du 27 septembre 1177 (2). 

A cette époque, un ambassadeur de ce pays étant venu en Italie, sol¬ 

liciter du pape pour le roi son maître, une église à Rome et un autel à 

Jérusalem, le pontife s’empressa de profiter de cette occasion pour entrer 

en relation avec une église dissidente et rédigea la lettre dont nous par¬ 

lons. Sans mettre en doute l’authenticité de cette dernière, il nous faut 

néanmoins Eécarter de l’histoire qui nous occupe . 1 usage qu on en a fait 

parfois jusqu’ici ne repose que sur une confusion. 

Jusqu'au XV® siècle, en effet, nous ne voyons jamais dans la carto¬ 

graphie du moyen âge, l’Ethiopie placée en Afrique. Ce nom est leseive 

à un territoire d’Asie situé dans la partie septentrionale des Indes, et c est 

au prince indien de ces contrées que cette lettre fut adressée. Ce qui a 

aidé également à la confusion, c'est le nom donné aux chefs de ces deux 

pays ; le roi de l’Ethiopie d'Asie comme celui de l’Ethiopie d’Afrique ont 

tous deux été connus sous le nom de Pretre Jean (3), et ils regnerent tous 

(1) Mgr Macaire : Histoire de l'Eglise d'Alexandrie depuis Saint Marc jusqu'à nos 

jours. Le Caire, 1894. L’auteur fait venir les coptes à Rome au couvent de San Stefano 

dès le pontificat de Saint Léon le Grand ; nous iRavons trouvé nulle part une preuve 

justifiant cette assertion. 

(2) Voir cette lettre dans J. Ludolf : Ad historiam aethlopicam commentarius. Fran- 

cofurti, 1691. Baronius-Raynaldi : Annales ecclesiasticl. Lucæ, 1755. 

(3) Othon de Freysingue, qui le premier, dans sa chronique datée du XIF siècle 

( cf. Lib. VII cap. XXXIII ), parle du Prêtre Jean, le fait régner sur la Perse et sur 

l’Arménie ( cf. Baronius-Pagi, an. 1145). Jacques de Vitry au XIIP siècle, dans les 

Gesta Del per Francos, en fait un prince asiatique nestorien. Fra Filippo Domenicano, 

dans une lettre à Grégoire IX, le place dans les Indes. Abulfarage le fait légn^i sui 

des chrétiens, dans la Turquie Orientale. Marini Sanudo dans sa mappemonde de 

1306 le place dans ITnde. Guillaume de Nangis, Vincent de Beauvais font do même. Ce 

n’est qu’en 1436, dans une carte d’Andrea Bianco faite à Venise, que le royaume du 



4 M. CHAÎNE 

deux également sur des nations chrétiennes. La publication fantaisiste 

d^Urreta au commencement du XVII® siècle fut la cause qui dérouta l’opi¬ 

nion moderne sur ce pays ; mais depuis longtemps la véritable histoire a 

fait justice de ce roman (1). Nous ne possédons aucun document, d’après 

lequel nous puissions affirmer que des relations existèrent entre l’Occi¬ 

dent et TEtbiopie d’Afrique avant la fin du moyen âge ; jusqu’au concile 

de Florence, l’histoire est muette à ce sujet (2). 

Prêtre Jean est situé en Afrique à la place de l’Abyssinie. 11 est appelé : « Imperium 

Prete Janni ». Une lettre d^Antoniotto Usodimare de 1455 publiée par Graberg dans 

Annali di statisüca e geografui, toni. II, confirme cette position. 

Dans un des voyages que Marco Polo fît en Asie en 1320, nous lisons les notes 

suivantes sur ce fameux Prêtre Jean. « Del principio del regno di Tartari e di che 

luogo vennero e corne erano sottoposti ad Umcam che chiamano un prete Gianni che e 

sotto la Tramontana » ( chap. 42). « Hor lasciamo di questa provincia e diremo d’un 

altra verso Levante nominata Tendue e cosi entraremo nelle terre del prete Gianni » 

( ch. 51). « Délia provincia di Tendue dove regnano quelli délia stirpe del prete Gianni 

e la maggior parte sono christiani » ( ch. 52). Cf. Ramusio : Navlgatïoni et viaggi. 

Yenetia, 1573, vol. II. —Léon TAfricain au contraire décrit ainsi plus tard le pays du 

Prêtre Jean : « Si estende verso Levante in fine al mare... cioe quella parte che e fuori 

deilo stretto delP Arabia felice, i latini la chiamano Ethiopia. Da lei vengono certi 

religiosi frati i quali hanno i lor visi segnati col fuoco e si veggono per tutta PEuropa 

e specialmente in Roma. Questa parte e signoreggiata da un capo a modo di impera- 

tore a cui gli Italiani dicono Prete Gianni e la maggior parte di cotai regione e habi- 

tata da christiani ; nondimeno v’e un signore mahumettano che molto terreno no pos¬ 

sédé ». Ramusio: Navigationi et viaggi. Yenetia, 1563, vol I : Delta descrittione deWAfrica 

per Giovan Leone Africano. Dans la carte de Marini Sanudo de 1306, vers la région 

d’Aden en Arabie, on lit : « Habesse id est terra nigrorum ». 

(1) Cf. Urreta O. P., Historia ecclesiastica, politica, natural y moral de los grandes y 

remolos Reynos de la Ethiopia. Yalencia, 1610. Godinho S. I., De Abassinorum rebus. 

Lugduni, 1615. C’est l’Ethiopie des Indes que les missionnaires dominicains envoyés 

par Innocent lY allèrent évangéliser en 1243. Alexandre lY, Boniface YIII, Jean XXII 

euvoyèi-ent également plus tard des i*eligieux de cet ordre dans ce pays. Ramusio : 

op, cit.^ tom. II ; Due viaggi in Tartaria per alcuni frati deWOrdine minore e di San Dome- 

nico mandati da Papa Innocentio JIll nella detta provincia per ambasciatori, Vanno 1247. 

Sur la mission des deux dominicains Fra Nicolo da Yicenza et Fra Gulielmo da Tripoli 

auprès du grand Can, sous Grégoire X, cf. Quiétif et Echard : Scriptores Ordinis Praedi- 

catorum, tom. I, p. 264. 

(2) Cette rectification, touchant les missions dominicaines de l’Ethiopie d’Afrique, 

remonte à l'époque même où Urreta publia son ouvrage ; nous voyons cependant encore 

des auteurs faire des Dominicains les premiers missionnaires de l’Abyssinie : tel M. 

Piolet dans la Catholic Encyclopaedia, article «Abyssinia». 
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Le concile de Florence touchait à sa tin (septembre 1441), quand 

dans une des dernières sessions, deux délégations orientales se présen¬ 

tèrent devant Fassemblée. L’une conduite par 1 abba André du monastère 

de Saint Antoine d’Egypte, était envoyée par le patriarche copte d Ale¬ 

xandrie j Fautre composée de quelques moines éthiopiens d un monasteie 

de Jérusalem, y venait représenter Feglise d Abyssinie. Comme les Grecs, 

Coptes et Ethiopiens adhérèrent à l’union, et après la clôture du concile, le 

pape Eugène IV remit à chacune de ces deux délégations des lettres pour 

leurs églises. L’abba André, ayant manifesté le désir de voir la ville éter¬ 

nelle, avant de retourner en Egypte, le Saint Père l’y encouragea et il fit 

donner des ordres pour qu’on l’y reçut avec tous les égards. 

Les moines éthiopiens de Jérusalem se joignirent-ils à ceux d Egyp¬ 

te ? nous ne saurions le dire ; en tout cas, comme leurs compagnons, ils ne 

s’y fixèrent point, ils ne firent que passer (1). 

(1) Les lettres qui furent remises à ces ambassades se trouvent dans les conciles 

de Labbe. 

La visite des Coptes à Rome fut un des grands événements qui marquèrent le pon¬ 

tificat d’Eugène IV ; aussi la voyons-nous défrayer les arts et 1 histoire du temps. Sur 

la porte de bronze de Saint Pierre, qu’Eugène IV fit exécuter par Antonio Filai ette 

sur Je modèle des portes de Saint Jean à Florence, nous voyons deux bas-reliefs se 

rapportant à cette visite. Dans l’un, c’est Rentrée à Rome ,* dans 1 autre, c est la remi¬ 

se du décret par le Pape, dans la basilique de Saint Jean de Latran, Ils sont accompa¬ 

gnés de Pinscription suivante : 

Sunt hæc Eugenii monumenta illustria quarti 

Excelsa hæc anirni sunt monumenta sui 

Ut Græci, Armeni, Aethiopes hic aspice ut ipsam 

Romanam amplexa est gens lacobina fidem. 

L^épitaphe du tombeau d’Eugène IV rappelle également ce fait : 

Quo duce et Armeni Græcorum exempla secuti 

Romanam agnorunt Aethiopesque fidem. 

Blondus son secrétaire a écrit au livre I de sa Roma ïnstaurata n 58 : « Tu æneas 

basilicæ dedisti tantisque insculptis historiis, unionis Græcorum, Armenorum, Æthio- 

pum, Jacobinorum et aliarum nationum, tua opéra, tuaque irapensa ecclesiæ concilia- 

tarum ». 

Dans une lettre du grand maître de Rhodes, à Charles VII en 1448, il est pailé 
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Ils retournèrent sans doute au port de Venise, par où ils étaient ve¬ 

nus, pour J attendre une occasion qui les ramenât sur les côtes de Syrie. 

Un fait historique semble corroborer cette conjecture. Le célèbre cosmo- 

graphe de Venise, Fra Mauro de Tordre des Camaldules, qui termina sa 

grande mappemonde en 1459, nous assure qu’il fut aidé par des moines 

abyssins pour rédiger toute la partie de TAfrique orientale qui s’étend au 

delà du Sa4d (Haute Egypte). Ils lui fournirent même des dessins pour 

mieux préciser les positions, et c’est grâce à leurs renseignements qu'il 

put mettre çà et là sur sa carte de petites croix, pour indiquer ceux de ces 

peuples qui étaient chrétiens. Toutefois ce n’est là qu’une conjecture, et 

malgré sa vraisemblance, les collaborateurs de Fra Mauro purent être 

d’autres moines éthiopiens que ceux venus au concile de Florence (1). 
Vingt ans plus tard, en 1481, d’après les archives des Sforza de 

Milan, une ambassade éthiopienne arrivait auprès du Saint Siège. Une 

lettre adressée de Rome au duc François Sforza, datée du 16 novembre 

1481, nous en donne les motifs (2). 

L'empereur Baeda Mariam étant mort en 1478, son successeur 

Eskander envoya chercher dans son empire le plus saint et le plus vénéra¬ 

ble des prêtres pour s’en faire couronner. Une députation vint à cet effet 

jusqu'à Jérusalem où se trouvait depuis plusieurs siècles un couvent 

éthiopien florissant. Les messagers d’Eskander s'étant mis en relation 

du passage dans Hîle, d’une ambassade du Prêtre Jean ; peut-être faut-il y voir les 

moines éthiopiens qui s"en retournaient de Rome. Cf. Legrand : Voyages d'Abyssinie 

du P. Lobo. 

A noter également que les moines éthiopiens venus à Florence n’y furent pas 

envoyés par leur empereur, comme on le trouve souvent affirmé. Cf. Piolet, op. cU. 

( 1 ) Sur la mappemonde de Fra Mauro cf. Placido Zurla : Di Marco Polo disserta- 

zioni, Venezia, 1818-1819, tom. I, p. 279. C^est avec une copie de la carte de Fra 

Mauro, que le portugais Pierre de Coviglian, fit le premier voyage en Ethiopie en 

1487. Cf. Europa portugueza de Manuel de Faria y Sousa, tom. 2, p. 334. 

(2) Cf. P. Ghinzoni: Un'ambasciata del Prete Giania Roma nel 1481 {Archivlo storico 

Lombardo^ tom. XVI, pag. 145). Girolarno d’Adda : Indagine storiche, etc. Milano 1875- 

1879. Depuis cinquante ans environ, des relations existaient entre les Sforza et l’E¬ 

thiopie. Il existe une lettre du duc François Sforza au Prêtre Jean, datée de 1459. Cf* 

Girolarno d’Adda, op. cit., p. 115-118. 
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avec les religieux franciscains^ gardiens du Saint Sépulcre^, furent frappés 

de la piété de ces nouveaux moines qu’ils voyaient pour la première fois. 

Estimant cette rencontre comme une indication venue d’en haut^ ils invi¬ 

tèrent sans hésiter les religieux de Saint François à aller couronner 

leur nouvel empereur. 

Les Franciscains voyant ces bonnes dispositions chez les envoyés 

éthiopiens, en profitèrent pour attirer l’attention de ces derniers sur la 

question dogmatique. Pour mieux assurer le règlement de ce point et ai¬ 

der à la réalisation de leurs désirs, ils leur conseillèrent d^aller à Rome 

visiter le souverain Pontife. Sur cet avis, les Ethiopiens se dirigèrent vers 

PEurope et vers la fin de 1481 ils arrivèrent à Rome. Sixte IV les ac¬ 

cueillit avec bonté, tout fut réglé pour assurer et maintenir l’union, et de 

leur côté, les délégués éthiopiens s’engagèrent à obtenir de leur prince 

tout ce qu’il faudrait pour l’entretien d’un couvent à Rome (1). Il ne pa¬ 

raît pas qu’à la suite de ce voyage, aucun Franciscain soit jamais allé 

couronner l’empereur d’Ethiopie ; mais par contre, l’établissement d’un 

monastère abyssin à Rome dès ce temps, paraît presque certain (2). 

Le savant archéologue Alfarano, qui vivait au siècle suivant et dont 

nous possédons de précieux documents sur les différentes églises de Rome, 

nous l’affirme. Suivant les notes de ce savant. Sixte IV après avoir fait 

restaurer la chapelle de Saint Etienne, la confia de son vivant aux moines 

abyssins, d’où vint depuis, dit-il, à cette église, le surnom de chapelle «dei 

Mori » ou « degli Abissini » (3). 

Alfarano connut des témoins de cette fondation ; chargé par le Vati¬ 

can de différents travaux dans diverses églises, il put consulter les sour- 

( 1 ) Dans la lettre adressée de Rome au duc François Sforza, nous lisons que le 

pape Sixte IV, reprenant les anciens projets d’Eugène IV, délibéra d’envoyer douze 

religieux franciscains avec un archevêque et des évêques en Abyssinie. Paul III reprit 

plus tard ces mêmes projets, et Jules III et Paul IV les réalisèrent en envoyant le 

patriarche Nunez avec douze compagnons. D’après Sait, c’est Tasfâ Selon lui-même qui 

aurait prié Saint Ignace de s’occuper des missions d’Ethiopie et d’y envoyer des reli¬ 

gieux de son ordre. 

(2) Ghinzoni, op. cU., estime que les ambassadeurs de 1481 étaient de simples 

escrocs. 

(3) Cf. Mariano Armellini : op, cït.<f p. 750-753. 
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ces ; il put surtout se renseigner auprès de la communauté de San Stefano 

qui était alors florissante. 

Mais à ces informations dMn caractère privé, nous pouvons ajou¬ 

ter les renseignements officiels du Vatican. Dans un cadastre des maisons 

et des églises du Rione du Borgo, appartenant à la basilique vaticane, 

dressé en Tannée 1607, nous lisons ce qui suit touchantSanStefano: 

(( Ante annos centum, ut notant censualia prædicta, ex concessionecapi- 

(( tuli, habitant eamdem ecclesiam abissini ethiopes sive Indiani, quibus 

« sanctissimus Dominus noster dat alimenta et basilica nostra dat eccle- 

« siam et babitationem ». 

Cette preuve que nous fournit le cadastre, nous paraît décisive : c'est 

de la fin du XV® siècle qu’il faut dater l’établissement des Ethiopiens à 

Rome, sous le pontificat de Sixte IV. 

. La date de fondation du monastère fixée, nous en sommes réduits 

pour le reste de son histoire à planter de simples jalons ; la suite des évé¬ 

nements qui se passèrent à San Stefano, du temps des moines éthiopiens, 

nous échappe presque totalement. 

Venus dans un pays dont ils ignoraient tout, les moines de San Ste¬ 

fano, à^’peu près totalement ignorés eux-mêmes à Rome, ne se préoccu¬ 

pèrent jamais d’acquérir quelque notoriété, et, n’étaient quelques indica¬ 

tions éparses çà et là, rédigées sans intention toutefois de rien faire 

pour l’histoire, nous en serions réduits à connaître uniquement le fait de 

leur passage. Nous ne possédons, en effet, aucune relation les concernant, 

qui leur soit contemporaine. Jamais ils ne furent l’objet d’un événement 

tant soit peu considérable, qui attirât spécialement l’attention populaire 

sur eux et Thistoire les a à peine enregistrés dans quelques notes. 

Ces notes sont celles de leurs protecteurs, quelques brèves indications 

dans les manuscrits du Vatican ; celles de leurs obligés, de ceux qui allè¬ 

rent s'instruire auprès d’eux de la langue et des mœurs de l’Ethiopie ; 

leurs propres notes, quelques annotations qu’ils nous ont laissées sur les 

marges ou les feuilles de garde des manuscrits qu’ils avaient à leur usage; 

enfin les épitaphes de ceux qui furent inhumés à Rome. 

Cette pénurie de documents, s'explique en partie par l’état d’isole¬ 

ment dans lequel se trouvait la communauté de San Stefano par rapport 
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au milieu dans lequel elle vivait. Mais la cause capitale, provint, croyons- 

nous, du régime même qui caractérisa cette maison. San Stefano fut en 

etfet, une résidence pour des moines aussi bien qu’un abri pour les pèlerins, 

et le caractère aventureux, comme l’humeur voyageuse de ceux a qui il 

était ouvert, en fit plutôt un hospice qu’un monastère. De là une vie inter¬ 

mittente, inégale, l’absence presque totale de ce qui peut créer une tradition 

et laisser une trace suivie dans l’histoire. 

Depuis le temps de la fondation de Sixte IV jusqu’en 1513, nous ne 

savons rien de l’histoire de San Stefano. Cette annee-la, le premier ethio- 

pisant, Jean Potken, qui publia le premier ouvrage imprimé en langue 

éthiopienne, le psautier, nous atteste dans sa préface que tout s’y faisait 

très régulièrement. La vie y était active, on n’y négligeait ni la vie reli¬ 

gieuse, ni l’étude des saintes lettres. « Ayant vu à Rome, dit-il, certains 

éthiopiens reconnaissables à leur teint comme à leur vêtement, qu on 

appelait Indiens, je remarquai qu’ils nommaient dans leur psalmodie le 

nom de la Mère de Dieu, celui de plusieurs saints et ceux surtout des 

Apôtres. Je pus apprendre, non sans peine, qu’ils faisaient usage de la 

langue chaldéenne. Aussitôt je m’empressai de chercher un interprète 

pour pouvoir parler plus aisément avec eux i malheureusement, dan^ cette 

ville, jadis la maîtresse des nations, je ne trouvai personne capable, même 

parmi les juifs. Je résolus donc de m’instruire directement auprès d’eux 

comme je le pourrais. Mon espoir n’a pas ete déçu, et je puis m accorder 

le témoignage d’avoir tant profité de leurs leçons, que Dieu aidant, il 

m’est possible d’éditer aujourd’hui le psautier de David en véritable lan¬ 

gue chaldéenne et de l’ofPrir aux amateurs des langues étrangères » (1). 

Mais avec les derniers mots de Potken, San Stefano rentre de nou¬ 

veau dans l’ombre pendant plus de quarante ans et jusqu en 153 / nous 

ne trouvons rien à son sujet. Durant le cours de cette annee, trois moines 

éthiopiens du monastère de Dabra Libanos dans le Choa, arrivaient à 

Rome. Le hasard, la curiosité, la piété ou bien la politique les y ame¬ 

naient-ils ? nous ne saurions le dire. 

( 1 ) lohannes Potken : Psalterium Davklis et cayrtïca aligna bihlica aelhlopice. Romæ, 

1513. 
O 
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Depuis le début du règne de Lebna Dengel, T Abyssinie était aux 

prises avec les peuples musulmans ses voisins, et Ahmed ben Ibrahim 

Grann leur chef, surnommé le Gaucher, était à la veille de soumettre les 

terres de Lebna Dengel à son pouvoir. Peut-être nos trois moines pèlerins 

étaient-ils chargés de quelque message auprès d’une puissance chrétienne 

d’Occident, ou bien encore avaient-ils eu eux-mêmes rinitiative d’un 

appel de secours. Déjà en 1513, puis en 1527, deux ambassades étaient 

venues solliciter l’appui du roi de Portugal (1) . Pressé de toutes parts, 

l’empereur d’Abyssinie put songer à s’adresser au Pape. La suite de l’his¬ 

toire des moines venus à Rome en 1537, n’en fait rien moins, toutefois, 

que des politiques et des belliqueux. Accueillis avec bienveillance par 

Paul III, ils furent admis au monastère de San Stefano, et c’est grâce à 

eux qu’au XVP siècle, on put voir renaître à Rome la vie monastique 

d’Orient et l’Europe s’adonner aux études éthiopiennes. 

A cette époque, en effet, à travers les débris de notes qui nous parlent 

de San Stefano, nous percevons comme une renaissance de ce monastère. 

Ainsi que nous le verrons plus bas, une règle fut alors élaborée et la vie 

d’étude vivement encouragée. Chacune de ces initiatives porte le nom 

d’un des moines venus à Rome sous Paul III, en 1537: c’est celui de 

Tasfâ Seion. Esprit actif, intelligent, il fut lié avec tous les savants que 

Rome comptait à cette époque ; il paraît avoir été la cheville ouvrière de 

l’organisation qui s’opéra alors à San Stefano (2). 

L’élan donné persista, avec des inégalités et des intermittences 

néanmoins, environ un siècle durant. Jusqu’à la fin du XVP siècle et 

pendant la première partie du siècle suivant, la vie monastique se conti¬ 

nua à San Stefano relativement florissante, puis elle disparut peu à peu. 

Parmi les divers motifs de cette vie instable, l’isolement dans lequel 

vivaient les Abyssins de Rome, — isolement déjà signalé, — eut, semble- 

t-il, la plus grande part. En Janvier 1635, quelques prêtres d’Ethiopie 

(1) Cf. M. Chaîne : Jean Bermudez patriarche d'Ethïoplej 1540-1570 ( Revue de 

l'Orient Chrétien, tom. XIV, p. 321). 

(2) Sur Tasfâ Seion, cf. I. Guidi : La prima stampa del Nuovo Testamento in etio^ 

plco fatta In Borna nel 1548-1549. Roma, 1886. ( Archivio délia R. Società Romana di 

Storia patria. Vol. IX ). 
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étant venus auprès du cardinal Barberini, celui-ci ne put pas entrer en 

relation avec eux, personne à Rome ne pouvant comprendre leur langue ; 

l’on conçoit que dans des circonstances pareilles, un établissement dura- 

ble^'était chose presque impossible (1). 

Au commencement du XVIIP siecle, comme il ne se trouvait plus de 

moines pour occuper le couvent, le Saint Siège conféra 1 administration de 

ce dernier à un chapelain. San Stefano demeura ainsi desadecte jusqu en 

1730 ; alors il redevint monastère, comme nous le verrons plus tard. 

★ 

♦ ¥ 

A quel nombre s’éleva la communauté éthiopienne de San Stefano ? 

A quelques unités. La famille des moines ne put en effet jamais etre bien 

considérable ^ nous en avons donne les raisons. L amour de la vie errante, 

la nostalgie du pays enlevèrent a San Stefano la plupart de ceux qui y 

étaient venus. Nous ne possédons aucune liste régulière ni aucune statis¬ 

tique les concernant. Nous n’avons releve dans les notes dont nous avons 

parlé plus haut, que des indications vagues et sommaires, sans suite; nous 

les donnons telles quelles. 

Le plus haut chiffre que nous voyions atteindre à la communauté de 

San Stefano d’après ces notes, s’élève à seize religieux. C’était en 1599, à 

la mort du moine Jacob. Il y avait alors douze moines, dix de Takla Hay- 

manot, deux de Ewostatewos et quatre diacres (2). A une époque anté¬ 

rieure, sous le Tüiès Jean, la communauté était réduite a sept. Jean, raiès, 

quatre prêtres et deux autres non pretres (3). Nous la voyons une autre 

fois, sous le même supérieur, remonter à onze (4), puis redescendre à cinq, 

(5) puis remonter de nouveau à onze (6). 

(1) Cf. Correspondance de Peiresc avec plusieurs mission'iaires et religieux de tordre 

des Capucinsf 1631-1637, recueillie et publiée par Je P. Apollinaire de Valence. Paris, 

1892, p. 112. 

(2) Ethiopien Vatican Ms 66, fol. 54vo. 

(3) Ethiopien Vatican Ms 5, fol. 69. 

(4) Ethiopien Vatican Ms 66, fol. 67. 

(5) Ethiopien Vatican Ms 66, fol 51. 

(6) Ethiopien Vatican Ms 66, fol. 52 ; Ms 8, fol. 1. 
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C’ëtait le « piisillus grex ». Le laisser trouver ses ressources par ses 

propres moyens^ eût été le condamner à Tanéantissement ; aussi le Saint 

Siège prit-il soin de pourvoir à tous ses besoins. Nourriture^ vêternent, tout 

fut fourni aux moines de San Stefano par les sacrés palais et le majordome 

même du Pape fut établi leur procureur ( 1 ). 

L’administration intérieure du monastère était confiée à Lun d’entre 

eux. La règle qu’on y suivait, sommaire et sans grandes austérités, paraît 

s^être rapprochée de celle des monastères d’Abyssinie. Tout reposait sur 

le raies. Pour être plus sûr de la régularité des moines, comme pour ne 

pas trop troubler les habitudes qu’ils avaient en arrivant à Rome, le Saint 

Siège s’en était remis à lui, pour tout mener à bien, suivant les personnes 

et les circonstances. Parmi ceux à qui incomba cette charge, nous relevons 

cinq noms : Jean, (2) le premier supérieur, semble-t-il, celui qui gouver¬ 

nait le monastère du temps de Tasfâ Selon; Marc, mort en 1 582 ; Raphaël, 

mort en 1599 ; Jacques, mort en 1603 et Offeria, mort en 1620 (3). Vu 

(1) Dans nn des cartons des Archives de la Propagande, se rapportant à S. Ste¬ 

fano nous avons relevé la note suivante : 

Copia d’un paragrafo del libro délia carica del maggiordomato composte dal Gard. 

Cybo toccante la chiesa di S. Stefano Maggiore detta volgarmente dei Mori nel quai 

foglio si legge : che : « Gregorio XIII (1572-1585) ordinô. che dal palazzo apostolico 

fosse a’medesirni Abissini ( dimoranti nelP ospizio in parola ) sornministrato tutto il 

bisognevole per un decente mantenimento consistente in pane, vino, olio, aceto, sale, 

legno, letto e danaro per vestirsi, servitù pagata ed altro, corne si e esattamente pra- 

ticato fino a questi ultiini tempi nei quali bencliè quando vi sono vengano i detti Abis¬ 

sini ricevuti nel collegio di Propaganda fîde ove hanno tutto il commode per approfit- 

- tarsi ed addottrinarsi nelle materie délia fede cattolica ch’è Punico fine di mantenerli 

ed alimentarli, nulladimeno lo stesso mantenimento si passa ad un sacerdote dette 

rettore di S. Stefano che prende tutti i prefati ed altri emolumenti consimili, colPuso 

delP abitazione e giardino a solo titolo délia custodia délia chiesa e col peso délia 

celebrazione délia Messa ». 

(2) C’est le supérieur qui est nommé dans la règle dont nous allons parler plus 

bas. Cf. Ethiopien Vatican Ms 29, fol. 52-55 ; Ms 66, fol. 55-57. Il est encore cité 

dans le Ms 5, fol. 69 ,* Ms 25. 

(3) Des quatre successeurs de Jean, nous relevons le nom de supérieur pour 

Marc et Offeria, dans leur épitaphe même. Le nom et le titre des deux autres nous sont 

donnés par lo NecroLogium BasÜicœ Vaticanœ. « A di 28 décembre 1599 fra Raffaele 

délia città de Ambia in Ethiopia delP ordine di S. Stefano, levato dal monastero di 

S. Stefano maggiore dietro la Tribuna di S. Pietro nel quale era Priore e sepolto in 
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le petit nombre des moines, les rapports avec leurs subordonnés furent 

faciles et le fardeau de la direction dut leur être léger. 

11 n’en fut pas toujours de même avec les pèlerins de passage. 11 ar¬ 

rivait parfois qu’une vie toujours errante, avait engendré chez certains 

d’entre eux des habitudes, qui faisaient le scandale de la communauté 

religieuse ainsi que des romains. On dut s’employer à prévenir tout inci¬ 

dent fâcheux et le premier règlement écrit pour les hôtes de San Stefano, 

consacre plusieurs mesures à prendre vis-à-vis de ces gyrovagues. 

Cette règle que nous possédons encore fut approuvée par le Saint 

Siège, l’an 1551. Elle ne concerne guère que l’admission à la vie reli¬ 

gieuse et les conditions requises pour être reçu à l’hospice des pèlerins. 

Elle ne dit presque rien des exercices religieux dont doivent s acquitter 

les moines J nous y relevons seulement 1 énoncé de la recitation de 1 office 

et de la célébration de la messe, qui constituaient les principales reunions 

de la communauté. La plus grande partie du reglement de 15ol se lap- 

porte aux gyrovagues et c’est sous ce rapport, peut-on dire, une véritable 

ordonnance de police. Toutefois, on en vint rarement, croyons-nous, a 

mettre à exécution les peines édictées contre les délinquants ; les pèlerins, 

aidés par la crainte salutaire de cette règle, se montrèrent dociles et obéis¬ 

sants au raiès de San Stefano et très peu d’entre eux emportèrent de Rome 

le souvenir d’un châtiment (1). 

* * 

Dans l’intérieur du monastère, c’était une vie de prière ; ce fut aussi 

une vie de travail. Etudier, copier des manuscrits, enseignei leur langue. 

telles étaient les principales occupations des moines en dehors du temps 

réservé au choeur (^). Us possédaient en effet une bibliothèque que le 

d. ckiesa di S. Stefano ». — Nonis Aprilis. Item obiit presbyter lacobus rector ecclesiæ 

S. Stepliani maioris qui reliquit nostræ Basilicæ unam domum in Tybure et quædam 

alia bona. Cf. Cancellieri : De secretams BasiUcœ Vaticanœ vetens et novœ, Romæ, 178(5. 

Lib. IlyDiatriba de monasteriis vaticams et lateranensibus, 

(1) Nous donnons le texte de cette règle à la fin de ce travail. 

(2) Plusieurs des manuscrits de San Stefano aujouiaPbui à la Bibliothèque vati- 
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Saint Siège lui même avait pris soin d’entretenir par des achats de manus¬ 

crits en Orient, et de nos jours encore, grâce aux notes laissées sur ces 

derniers par les moines de San Stefano, nous pouvons la reconstituer. Elle 

se trouve tout entière parmi les manuscrits du Vatican * nous possédons 

le procès-verbal de son transfert, daté du 13 Mai 1638 ( J ). Parmi tous 

ces manuscrits, nous ne relevons guère cependant que des instruments de 

travail. A part quelques fragments de traduction de PEcriture ou de quel¬ 

ques prières, ce qui constitue une oeuvre originale de composition mérite 

à peine d’être signalé : c’est la règle du monastère de San Stefano dont 

nous avons déjà parlé et quelques pièces de prétendue poésie. 

Malgré cette pauvreté littéraire, San Stefano a bien mérité cepen¬ 

dant des etudes orientales, et un souvenir de reconnaissance doit demeurer 

attaché à son nom. C’est lui qui aida à la publication du psautier (2) ; 

c est à lui que nous devons la première impression du Nouveau Testament 

cane, portent 1 attestation écrite qn^ils furent faits par les moines éthiopiens du cou¬ 

vent de Rome. Tels sont : Ms 5, fol, 69vo ,• Ms 25, fol. 1 ,• Ms 8, fol. 1. Ils portent 

souvent avec cette attestation, des malédictions à l’adi*esse de ceux qui voudraient les 

dérober. Une formule fréquente de malédiction est la suivante : « Que celui qui volera 

ou dérobera ce livre soit anathème par la bouche de Pierre et de Paul, dans les siècles 

des siècles. Amen ». 

(1) Dans le manuscrit Vatican latin 8231, p. 834 nous lisons une note intitulée 

comme il suit : « Nota delli libri scelti comprati in Oriente da Monsignore R*"® Vvo di 

Sidonia quando andô per nuntio in quelle paiTi, spedito da N. Signore, quali libri sono 

in mano del priore de*la casa delli Abissini di Roma ». Le récit de ce voyage de l’évê¬ 

que de Sidon se trouve dans le Ms Barberini 5184, p. 143 : « Dalla relatione di quan¬ 

do ha trattado il Vescovo di Sidonia in Oriente colla Santità di N. Signore Sisto V 

alli 19 d’Aprilô 1587 ». Le nombre des manuscrits arabes est de 62 ; celui des chal- 
déens 18. 

Le procès-verbal du transfert de la bibliothèque de San Stefano au Vatican se 

trouve dans le Vatican latin 7763, p. 99. Les livres éthiopiens manuscrits, y est-il dit, 

en parchemin pour la plupart, sont au nomdre de 39. Ils forment donc encore la plus 

grande partie du fonds éthiopien Vatican, qui compte actuellement 71 manusci-its. 

(2) lohannes Potken : op. ciL A la fin du volume, dans une note en éthiopien, où 

Jean Potken se dit Pauteur de l’ouvrage, nous trouvons le nom de son collaborateur 

de S. Stefano. « Et avec lui ( Potken ), dit la note, je signe moi aussi, Thomas, fils de 

Samuel l’ermite, pèlerin de Jérusalem. Le 4 du mois de hamlê. Pan de Jésus-Christ 

Notre Seigneur fils de Dieu et de la Vierge Marie 1513. Amen ». ^ 
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par Tasfâ Seion(l); c’est à la condescendance^ à la bienveillance qu’il 

montra surtout vis-à-vis de tous ceux qui voulurent étudier la langue et 

les choses d’Ethiopie, que TEurope put, en ce temps, s’initier aux choses de 

cette partie de l’Orient, inconnue jusqu’alors.' Durant tout le temps que les 

moines éthiopiens vécurent à San Stefano, ils acceptèrent constamment 

d’être les maîtres de ceux qui voulurent aller s’instruire auprès d’eux. 

Des éthiopisants du XVP et X VIF siècle, presque tous vinrent s’asseoir à 

leur école. 

Dès le début déjà, nous l’avons vu avec Jean Potken en 1513, San 

Stefano accorda sa collaboration pour la publication du premier psautier. 

Ce sont ses moines qui apprirent la langue à Potken, ce sont eux encore 

qui l’aidèrent dans l’impression. En 1550, Paolo Giovio publiant YHisto- 

ria sui temporis^ indique Tasfâ Seion comme la source à laquelle il a puisé 

et il ajoute qu’au moment où il écrit, ce même moine enseigne la langue 

abyssine à plusieurs curieux de ses concitoyens : «quosdam e nostris curio- 

SOS linguam docet » (2). En 1552, en effet, paraît à Rome une gram¬ 

maire de la langue éthiopienne, la première qui eût été jamais publiée en 

Occident. C’est celle de Mariano Vittorio Reatino, un disciple de Tasfâ 

Seion. « Discere cœpimus, dit-il dans sa préface, Petro Æthiope, (c’était le 

nom occidental donné à Tasfâ Seion), viro quidem benigno ac perhumano 

suæ linguæ peritissimo non solum adhortante verum et maxima cum 

benevolentia perdocente » (3). 

(1) Cf, I. Guidi : La prima stampa, etc. LTinpression du Nouveau Testament en 

langue éthiopienne fut une nouveauté pour le monde savant; aussi Paul III prit-il soin 

d’en faire hommage aux princes chrétiens et aux principaux de la cour pontificale. Les 

exemplaires distribués de la sorte, portaient, avec les titres, les armes de ceux à qui 

ils étaient offerts. C’est ainsi que nous avons relevé les noms de Ranuccio Farnese, du 

cardinal Giocchi, de Henri II roi de France, de Charles V. 

(2) Pauli Jovii Novocomensis opéra. Basileæ, 1578. Lib. XVIII, p. 384. 

(3) Marianus Victorius Reatinus S. P. D. : Chaldeæ seu æthiopicŒ linguæ institu- 

tiones numquam antea a latinis visœ, opus utile ac eruditum, etc. Romæ, anno a natali 

Christi MDLII. — Il n’y a pas de pagination ; l’ouvrage est dédié au cardinal Marcel 

Cervin, plus tard pape sous le nom de Marcel II. Mariano Vittorio juge sévèrement la 

tentative de son prédécesseur Potken, et Ludolf, à son tour, critique avec l’aménité qui 

le caractérise, le travail du premier grammairien. Cet ouvrage est excessivement 

rare, il n’en existe qu’une copie à Rome à la bibliothèque Angelica. Paris n’a égale- 
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Dans le siècle suivantj parmi ceux qui fréquentent San Stefano nous 

relevons le nom du P. JacobWeramers, de l’ordre des Carmes, qui composa 

le premier vocabulaire éthiopien en 1638. Les moines de San Stefano eux- 

mêmes, dans une pièce de,vers placée en tête de son ouvrage, nous 

apprennent qu’il était leur familier (1). Le Jésuite Athanase Kircherqui 

revit le manuscrit du P. Wemmers, fut lui aussi un disciple de San Ste¬ 

fano et son nom y demeura longtemps célèbre à cause de sa prononcia¬ 

tion (2)._ Job Ludolf vint également h Rome vers 1649 pour y entendre 

les leçons des moines éthiopiens (3) et c''est parmi eux quhl trouva le • 

célèbre Grégoire qui lui rendit tant de services pour ses travaux d’histoire 

et de grammaire (4). Il faut ajouter aussi Bernardine Sander, l’auteur de 

Monarchia visibilis . 

ment qu^nne copie mannsci’ite, datée de 1629 : c^est le n° 152 du catalogue de Zoten- 

berg. ( Cf. Catalogue des Mss éthiopiens. Paris. ) Réimprimée en 16.30, la grammaire 

de M. Vittorio est dédiée à Urbain VIII, mais le chapitre sur la musique et Pappen- 

dice contenant la liste des rois sont remplacés par le commencement de l’évangile de 

S. Jean. 

( 1 ) Lexicon œthioplcum ad eminentiss. principem S. R. E. Gard. Antonium Bar- 

berinum. Authore R. P. M. lacobo Wemmers Antverpiano, ordinis Carmelitarum 

Regul. observ. Romæ, 163S. La pièce est intitulée : « Sacerdotum æthiopum domus 

S. Stephani carrnina ad Adm. R. P. M. Jacobum Wemmers Carmelitam primum lexici 

æthiopici authorem ». Les signataires sont : Aba Asfa Mariam, Aba Chabta Mariam, 

Aba Machzanta Mariam et Tansa Christos, Ce sont ceux que connut Ludolf à Rome. 

(2) C’est Ludolf qui nous l’apprend. Quand il vint à San Stofano pour s’ins¬ 

truire sur les choses d'Ethiopie, nous dit-il, un jour qu'il lisait le géez à haute voix, 

les moines l’ayant entendu, partirent d’un éclat do rire en s’écriant ; il lit comme le 

Père Athanase ' Cf. Johi Ludolfi ad suam historiam œthlopicam commentarlus. Franco- 

furti ad Moenum, 1691, p. 30. 

(3) Johi Ludolfi comment anus, loc. cit. 

(4) Le moine Gregorio arriva à Rome dans le courant de 1648. C’était un 

ancien élève des Jésuites et avait été huit ans comme professeur dans leur séminaire. 

Le préfet des missions d’Ethiopie, le Père Pieti’o Pagano O. M., Payant rencontré à 

Souakim, alors qu’il se rendait à Jérusalem avec une caravane de pèlerins, le retint 

auprès de lui. Après l’avoir gardé un an, il lui persuada d’aller à Rome pour instruire 

le Saint Siège de la situation de la mission et travailler à son succès. Dans la lettre 

que le P. Pietro Pagano écrivit à ce sujet, datée du 13 février 1648, il indique entre 

autres services qu’on pourrait tirer de Gregorio, celui de lui faire composer une 

grammaire et un dictionnaire de la langue amhara. La Propagande ne le fit point ; 

Ludolf sût en profiter. 
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Avec les étbiopisants, les amis des lettres ne manquèrent pas d’ho- 

norer les moines de San Stefano de leur sympathie et à côté des noms du 

cardinal Marcel Cervin et de Paul Gualtieri (1) qui furent leurs grands 

protecteurs, nous trouvons celui de Peiresc (2) et de Pierre délia Valle. 

★ 

¥ * 

Ce fut une belle époque pour les études éthiopiennes : riche en ré¬ 

sultat, elle eût été néanmoins encore plus féconde, si une mort prématurée 

n’eût point fait disparaître à l’improviste celui qui l’avait inaugurée. 

Tasfâ Seion mourut en effet, au lendemain de l’impression du Nouveau 

Testament, en 1550, à peine âgé de 40 ans. Demeuré 12 ans à Rome, 

ayant su organiser toute chose, il n’eut pas le temps de pouvoir former un 

successeur, qui continuerait son oeuvre, et jamais personne d’entre les 

moines ne reprit ses projets. (3). 

A l’encontre de Tasfâ Seion, le rôle des moines de San Stefano fut 

moins en effet celui de provocateurs que celui de sollicités. Ils n’essayèrent 

jamais, comme Pavait rêvé Tasfâ Seion, de faire oeuvre originale. S’ils 

(1) Tasfâ Seion dans la pi'jface du Nouveau Testament, appelle Gualtieri son 

pi'otecteur ; à la fin de la règle du monastère de San Stefano dont nous avons parlé 

plus haut, il est dit qu’un exemplaire en est donné à Gualtieri parce qu’il est l’ami 

des pèlerins : il était leur procureur. 

(2) Nous possédons deux pièces éthiopiennes des moines de S. Stefano, sur la 

mort de Peiresc. L’une d’elles est imprimée dans le recueil de pièces qui fut fait par le 

soin de l'académie des Humoristes, intitulé : Monuinentuïïi romanum Nicolao Claudio 

Fabricio Peirescio, Senatori Aquemi, doctrines 'virtutisque causa factum. Romæ, 1638, p. 

95. La seconde pièce inédite, composée d’environ une centaine de vers, se trouve dans 

le ms latin Barberini 1996, fol. 101. Toutes deux sont d’Asfa Mariam, un des auteurs 

de l’adresse au P. Wemmers. 

Peiresc fut au XVIP siècle, bien avant les travaux de Ludolf, le grand promoteur 

des études orientales. Grâce à ses encouragement, à sa munificence, l’Europe s’enrichit 

alors de nombreux manuscrits orientaux ,* c’est à lui que nous devons la découverte 

du texte d’Enoch en éthiopien. Cf. Correspondance de Peiresc avec plusieurs missionnaires 

et religieux de rordre des Capucins.^ 1631-1637, recueillie et publiée par le P. Apolli-’ 

naire de Valence. Paris, 1892. 

(3) Cf. dans le ms 16 du Vatican, fol. 55 vo uu passage où Tasfâ Seion lui-même 

a rédigé quelques lignes concernant sa biographie. 

3 
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ü’eurent pas de hautes ambitions, ils rendirent néamoins de grands ser¬ 

vices. Leur rôle fut modeste, il n’en fut pas moins important. Ils ne nous 

ont pas laissé de grands ouvrages originaux ; cependant, sur toutes les 

premières compositions traitant des choses d^’Ethiopie, à côté du nom de 

ceux qui les ont signées, nous pouvons ajouter le leur. 

De ce monastère, il ne reste plus aujourd’hui que la bâtisse. Une 

communauté éthiopienne n’y a plus reparu depuis les dernières années du 

XVIE siècle; ce ne sont que des pèlerins isolés qu’il a revus depuis, par 

intervalle. Les concessions faites toutefois jadis par les pontifes à cette 

nation n’ont pas été abrogées. Malgré les fortunes diverses faites par les 

temps et les circonstances au couvent de San Stefano, celui-ci est toujours 

resté ouvert aux éthiopiens, et aujourd’hui encore il demeure leur pied-à- 

terre lorsqu’ils se trouvent à Rome. Ils ont continué à venir jusqu’à la fin 

du XIX® siècle. Nous avons relevé les noms de plusieurs d’entre eux dans 

le registre des messes de l’église, et la plus récente date parmi les inscrip¬ 

tions funéraires qui sont dans sa chapelle, appartient à l’épitaphe d’un 

moine éthiopien. C’est celle de Georges Galabadda qui y fut inhumé le 5 

août 1845(1). Le séjour du dernier pèlerin remonte à peine à quelques 

années : c’est le « dabtarâ » Kefla Ghiorghis qui fut le dernier hôte de San 

Stefano. 11 y pratiqua comme jadis Tasfâ Seion, une généreuse et grande 

bienveillance vis-à-vis de tous ceux qui voulurent s’instruire auprès de 

lui, des langues ou des clioses de son pays. 

Avec le souvenir de cet enseignement, tout ce qui nous reste du pas¬ 

sage des moines éthiopiens à San Stefano, se résume dans l’édition du 

(1) Ces registres des messes, qui font partie des archives de San Stefano, nous 

ont été gracieusement communiqués par un religieux Trinitaire de ce couvent, le R. P. 

François de Jésus. Outre le nom de Galabadda, qui pendant longtemps signa Georges 

PAbyssin, nous y avons relevé les noms de plusieurs autres éthiopiens et celui d’une 

foule d’orientaux de divers rites. Les signatures sont en italien ou en latin, une seule 

est en éthiopien, elle relate la célébration d’un certain Kiros, le 26 décembre 1841. 

hv ! fflAft Î a 
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Nouveau Testament et dans quelques lignes de composition. Nous don¬ 

nerons en terminant, quelques extraits de celles-ci. Nous y ajouterons la 

liste des inscriptions funéraires éthiopiennes renfermées dans son eglise. 

Le souvenir que toutes ces choses rappellent, sinon la valeur qu^elles 

représentent, rendent pour tous ces documents précieux. 

Rè^le du monastère éthiopien de 

San Stefano dei Mori. 

Nous avons trouvé deux copies de cette règle parmi les manuscrits 

éthiopiens du Vatican provenant de San Stefano. Elles sont toutes deux 

placées à la fin d'un missel (1). Comme nous le voyons par une note insé¬ 

rée dans ce document, un exemplaire de cette règle fut déposé à la biblio¬ 

thèque du Vatican ; mais nous n'avons pas pu le retrouver. Une relation 

des archives de la Propagande, nous confirme ce depot ; elle nous rappoite 

la suscription du bibliothécaire qui le reçut. « Ego Faustus custos biblio- 

thecæ apostolicæ recepi hune librum a Reverendo Priore et fratribiis 

Indianis Romæ commorantibus in Sancto Stephano quem dono dederunt 

et bibliothecæ apostolicæ dedicaverunt die xxviii mensis lanuarii, anrio 

MDLll. » Cette même relation nous affirme également l'approbation de 

cette règle ; elle la reproduit comme il suit : 

« Approbamus et decernimus ut supra sub pænis, ut supra P.V. J.B. 

Galetti magister domus suæ sanctitatis, gubernator illorum.» 

Cette règle demeura en vigueur jusqu'au pontificat d Innocent XI. A 

cette époque, Mgr. Mattéi, majordome du Sacre Palais, fit un nouveau 

règlement pour la maison de San Stefano. C’est Assemani nomme plus 

tard, en 1730, administrateur du couvent abandonné par les Ethiopiens, 

(1) Ms 29, foi. 52-55 ; ms 66, fol. 55-58. 
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qui nous Tapprend. Cette seconde règle était affichée dans Téglise au 

temps où il prit possession de sa charge. 

★ 
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A»“yiAA-f“®* a MP^n a AHh«“'H a A^Jl a AjfHï a h«“ a p.Aft.P,* a 

‘ifiX a Al»”V a OIC m fflAA«“ a -Hl laV. a OW a ®AflP a m}l.h a A‘/® a «1 

C a A^^'PP’th a ®'A-(* a rAflA a ®AI1 a ®A‘A a hP’fh'tlA a ÇflbV a ^Hh a 

A9“ a IIIC !! fflAA«“ a ‘î^ a AllP a a)h.h a A'I ™ a A^.l“ï®;lJ'ali a fl»*At a *1® 

a fflJE.'VnC a UP a AAh a h«“ a a AfflR.A a hP' a I/IC « 

aOJlA a iPaJ-AV a ll/*’?®<'.-i* a «“'JAA a ‘>.S.A a 'f’Pfl.Aï a (IA"®* a AtlIAlIfllV a 

hCAf A a h «» a J5.Crh‘î* a "?AhA.Ï a A'AA a WWiJlJl a ®h™ a A.^lrt*'V a A4»Ç 

■h a ®*At a U1C a ®fl>*A'l* a «AllU a AA™ a KVh-Ç a HJi-nA a J^'HAU a *nC 

yvïio®* a n4*Æ-«“ a A-nA a h»™ a P-CAP* a ^VP a ÿ®"jn<{ïl““* a fl»^All*.*|-?’ a 

AAll'ha»®* a HIIA®?^'!* a ffl^AH.Îl a htiVi a ®A'1l‘RÏ a iP^ÿ'i a AA a 'hP’?:‘i 
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ÆV : îM*n* s HTr-t I tto^à’ô'i ! Mil > MA" a hCA-frA a "VAllA.> a wh'-A'rt a Hh. 

O+fl a H’H' a 'l'îiKH a a l»*Aa H t a ««>}{■,/,ap . (0‘’hll a a 11 

AA"l'â’«®' a Ai^TCrt a Wf,ahi[«D a 

a a a A.AAW a A«®ï-y. a aiA.OH*n a a lAA" a Ha»* 

aJ-AV a W'h’Ui. a «B-T-H a Af.Vl-^ a llîi^-M- a MiCh-f-tl a (B-lfl a ««aJ.a'h^Ü' a 

/"A-"!^ a AMtV a Â.TCA a ffli^ltA" a Ah a Ay-Qh a od^W’I' a a 

A"ï^t a aDHAI t a hiïCh a ll^fl a ‘rj^C a a hA-ai a nA"?^> a (OtlM 

-t a d.^,-hr\ a [n^n a ÿ"frC a ^î.h-7 a] C+V/i a « 

a h“?Ü- a IHihVll" a aBhflJ-THVU- a AHA<'.‘t a ht»- a Wi'Ah a h»»- a 

Ay"AA 8 hOf a h®*OP a II h a "“KV/iaJ. a h™ a a a WhA-^: a h"" a 

hCP'ii a (nADAP'A « 

<nnhl>”AA a H t a «"«V/aÇ a (DAKC^V a R,/i^:V a a hih t- a h”! 

ncv 8 ahfi t 8 . n,^ , «oJlflaÇ tM- a Ahfl'i a A,4* a a ÿ”AA a 

ÔIB n^ah^’} a H"7'Vt?” a K'AiÇV s AX'^aJ. a WIÎA V a flahAV». a oo^nOh 

i a lO-A-t a ?iA a M-S.’h a AA.^* a AiiA-> a flJAAA-t'/, a W'VllV a A"“in. a 0.'|: a 
* 

AA.H» a AAA1- a fllA'AA'tJi a <l) Vn> a A™1fl.V a A^îlthi a i^TCA a All»-A"A a 

■ÏA'fcCP-A a awÇ-tA a a -nAA. a tC a a h^H.K'Afli.C a 

fi a a flAd* a ©Aa/ilCV a a nfl>*A't a 

W-A- a fl»H IA î ShiaCi a HP a fl>-A-t a fi-flC a }{\W^ a fliWA-t a AflJ'JîA a 

h/ro . , }f A"anx . j j a îiîT'fi-'lAi a rUfiAtA- a 

HffA-Ç a <D•A•|;;^ a oih "» a A^fifi* a <B*A-t a AfiÇ a oo'^éA'tL a TKD-Îi'Ij a 

"ÎH^ a HhOhlHi a lAA a 

ëH'AtO'AI* a lAA* a 8 ?»A a MA" a 'Ar/a.^i a l?"l a fl»Hit a MAO). a 

a fllA-t’H a o“îjV a 4«.Ç.A^ a h»“ a fi"IA4- a (lJfiA‘l*n- a »tA" a Hi>’a{>A 

i a A't a a A/^?”<''|î a AAM-A a h»“ a fih-l a «^AhA-i a a JDAA 

9“ a a)V/^Ai a Wh!» a A^}l-;h a A-A a Ah'^'î a fflA-tA4. a ^A.'Aah a AhCA-P 

A a ît9”AhV a ®h™ a fiAMA> a fflfihÇAV a , fflCA-p a a o» 

‘PAA.y- a AAA9” a Ahn-> a ^.^fl a A.‘l* a AliAI* a hAA a P-AP-A a «HA-nfi a 

fflPMOo'»' a Ç4»<: a Aïl/»*-!- a hCA tJf'î a a»^"ÎCCa flîP a AlT-Z^i a A,^P-*^a 

a ïa’yH.h'Afh.C a a 1Afl»-fi-p-A a ,+,T[i t a MdM* a fflfififi a Ot- 

tl’l' a AA a H-A"a"»* a V7/*’'> a hCA'tP^ a a A®"- a ^H.h a fflOatA a 

HH'tU* a l\“'n a AfiVl-'l a: 
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î Hi: i i mm. : s n/^'s^v ^ « ^*>4^ « 

s s j hn^ev « s ^tîta i (D^^m-n^ti s ron.'f- s 
YlCti ny^ i A4».^A 5 hAm,4^^A s s s s s 

i^»A-A s A^All^i^ s HrAA^n s : ïëESè' s : '^^DAA ï 

îi'^ri.hV ; s ^u^frA s YiCMll s s h9^4>J^ri'h « je^7‘7A J 

s ^^'f-ÂÂAVlh 5 Ahn-V s s (Dm<*Yt a hft-îr Ï ^-A-P-A a ‘^A 

:î 

« Par la volonté du Dieu en trois personnes, nous tous les pèlerins de 

la ville de Rome, qui sommes dans la terre de nos pères vénérables les apô¬ 

tres Pierre et Paul, réunis au nom du Christ notre Dieu dans l’église de 

Etienne premier martyr, le monastère de nos pères et de nos frères pè¬ 

lerins ; suivant la volonté de PEsprit Saint, tandis que le Christ est avec 

nous, lui qui a dit: » Si deux ou trois se réunissent en mon nom, là je serai 

au milieu d’eux »; (1) tous donc réunis grands et petits, prêtres et diacres, 

les sujets avec notre supérieur l’abba Jean et avec notre âme et notre maî¬ 

tre Pabba Tasfâ Seion fils de notre Père Takla Haymanot, nous établissons 

et réglons pour nous tous qui sommes ici maintenant, pour ceux qui vien¬ 

dront après nous dans cette maison, pèlerins éthiopiens de Jérusalem, qui 

fouleront ce sol, tandis qu’ils ont souffert vivement de la faim et de la 

soif, des ardeurs du soleil et de sa chaleur, tandis qu’ils ont subi la persé¬ 

cution des Ismaélites, les fils d’Agar, pour l’amour du Christ et l’amour de 

sa terre, la sainte Jérusalem, le lieu où il souffrit, fut crucifié, fut enseveli, 

mourut et ressuscita des morts. Pour les pèlerins, donc, lorsqu’ils vien¬ 

nent ici en pèlerinage de Jérusalem à ce monastère, nous commandons et 

à l’instar d’une loi nous établissons, qu’on les reçoive pour l’amour du 

Christ, leur lavant les pieds comme nous l’ont imposé nos premiers pères 

pèlerins, puis pendant trois jours qu’on ne leur refuse ni la nourriture ni 

le logement. Qu’on examine leurs moeurs et leurs actes, qu’on s’enquière 

attentivement de leur condition, s’ils sont prêtres ou diacres ou moines, 

s’ils sont intelligents et aptes pour l’église ou le monastère. S’ils désirent 

demeurer ici en communauté, qu’ils y demeurent sous les ordres du supé- 

(1) Mth., KVIII, 20. 
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rieur, étant en tout soumis à lui dans le monastère comme au dehors, pour 

le temps de la prière et de la messe. S’ils ne veulent pas demeurer et refu¬ 

sent obéissance au supérieur, qu’ils sortent du monastère et qu’on les ren¬ 

voie en paix. 

«De même, sdl en est qui soient ivrognes ou querelleurs ou irascibles 

ou disputeurs, qu^on les expulse, qu’on les chasse aussitôt du monastère et 

qu^'on ne les y reçoive plus une seconde fois, ni dans le monastère ni dans 

Dhospice des pèlerins. 

« Nous ordonnons ainsi et nous décidons pour les hommes libres et cap¬ 

tifs, nos concitoyens d’Ethiopie qui viendront ici en pèlerinage, voyageant 

en une terre étrangère comme les autres pèlerins comme nous. Ceux au 

contraire qui ont subi le joug de l’Islam et des païens, et qui, après 

s’être libérés et sauvés des mains de ces derniers viennent ici, en ce lieu 

des saints pèlerins, pour eux nous ordonnons et pour eux nous établissons 

qu’on les reçoive avec charité dans ce monastère, qu’on leur donne leur 

nourriture et leur boisson et qu’on les garde trois jours. Après trois jours, 

quhls quittent le monastère et qu’on les renvoie en paix. Shl est quel¬ 

qu’un d’entre ceux qui ont été captifs, qui soit homme de bien, humble, 

doux, ami de son âme et désire demeurer dans le monastère en commu¬ 

nauté avec les pèlerins pour servir avec eux le Seigneur et purifier son 

âme de ce siècle futile, qu’on le reçoive et qu'il demeure sous les ordres du 

supérieur, qu'il soit humble envers tous les pèlerins, car Notre-Seigneur 

a dit : « Quiconque s’abaisse sera glorifié et celui qui s’élève sera humi¬ 

lié »(!) ; puis, que les pèlerins le reçoivent dans le monastère. S’il se 

montre orgueilleux et prend des dehors de superbe, qu’on le chasse alors 

du monastère et qu’il n’y rentre plus. 

« Nous ordonnons encore et nous établissons pour les désobéissants qui 

refuseraient de demeurer sous les ordres du supérieur, dans la charité, 

avec les pèlerins, comme plus liaut nous avons ordonné et établi, que ceux- 

là soient chassés du monastère des pèlerins. Si c’est un pèlerin ou un cap¬ 

tif qui n’est pas pèlerin qui a causé du trouble parmi les pèlerins et refuse 

obéissance au supérieur, à cause de ce mal et de cette injure il sera chassé 
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du monastère, il sortira delà classe des pèlerins ; pour celui-là nous ordon¬ 

nons encore qu’on le chasse de la ville. 

«Et si ce prévaricateur refuse de sortir de la ville, qu’on le mette en 

prison et lorsqu’il sortira de prison, qu’on le chasse aussitôt de la ville. Et 

s’il refuse de nouveau de sortir, qu’on l’emprisonne dans un cachot et qu’il 

demeure là, jusqu’à ce qu’il consente à sortir de la ville. 

« Et cela nous l’établissons par la volonté du Saint-Esprit, réunis au 

nom du Christ qui nous a rachetés, pour qu’il éloigne de nous la discorde 

et le trouble, afin qu’il n’y ait pas de scandale dans la ville et le peuple, 

car l’Ecriture dit : « Que votre lumière luise devant les hommes, afin 

qu’ils voient vos bonnes œuvres et glorifient votre père qui est dans les 

deux » (1). Et maintenant, o pères et frères qui viendrez après nous, gar¬ 

dez ce que nous avons établi, tandis que le Christ est au milieu de nous ; 

quiconque n’observera pas cette règle écrite dans ce livre, que celui-là soit 

anathème par l’autorité de Pierre et de Paul. 

«Le Supérieur aussi s'il n’est pas équitable pour quelqu’un et s’il 

n’observe pas tout ce que nous avons établi, que lui aussi soit anathème 

par la bouche du Christ qui a donné le pouvoir des clefs à notre père 

Pierre en lui disant : « A toi je donnerai les clefs du royaume des deux : 

ce que tu lieras sur la terre sera lié dans le ciel et ce que tu délieras [ sur 

la terre ] sera délié dans les deux » (2). 

« Pareillement encore, nous anathématisons de son anathème celui qui 

dérobera, cachera, détruira^ brûlera ce livre ; qu’il soit anathème et honni 

comme Arius et Sabellius. 

« Nous avons écrit, semblables à ce livre et identiques à lui, cinq 

copies. Nous en déposons une dans le trésor de la bibliothèque de notre 

père le Pape, avec les quatre évangélistes, scellée de la signature à la fin 

des évangiles ; la seconde y nous l’avons remise entre les mains du major¬ 

dome du Pape ; troisième, nous l’avons donnée à l’administrateur de la 

maison du Pape ; la quatrième à notre administrateur, le seigneur Pierre 

Paul Gualtieri, l’ami des pèlerins, homme de bien, craignant Dieu extrê- 

(1) Mth., V, 16. 

(2) Mth., XVI, 19. 

4 
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memeiit, qui désire en son coeur pour nous et notre pays d’Ethiopie nous 

être utile en tout, et cette cinquième^ nous la déposons ici, dans ce monas¬ 

tère, écrite dans l’évangile. Que tous les pèlerins qui viendront après nous 

la lisent et qu’ils gardent ce qu’elle contient, afin de ne pas tomber sous 

le glaive de Eesprit, qui est celui de l’excommunication que nous avons 

portée. 

(( Que tous les quatre prêtres éthiopiens qui sont à Rome et ceux qui 

viendront en ce lieu saint, fassent et observent tout ce que nous avons 

établi par ce règlement, réunis par la volonté du Très-Haut, afin que la 

charité, la paix et la joie soient au milieu de nous et que dans la pureté de 

cœur, la foi et l’espérance nous célébrions les louanges du Christ notre 

Dieu, pour qu’il demande et obtienne en partage pour nous son royaume 

et son héritage, et prolonge dans la paix les jours de notre père le saint 

Pape Jules III, qu’il donne aux rois chrétiens la concorde, qu’il mette sous 

les pieds de notre roi d’Ethiopie, l’ami dû Seigneur, Tempereur Galawde- 

wao, tous ses ennemis, et place dans le cœur de tous les rois chrétiens la 

crainte de son saint nom, l’observance de ses commandements. Amen 

Ainsi soit-il. 

« Ce livre a été écrit dans la sainte ville de Rome, par la volonté du 

Esprit, sur les terres de nos pères les saints apôtres Pierre et Paul, dans 

l’église de S. Etienne, la résidence des pèlerins éthiopiens, le 8 de Masca- 

ram, selon le comput franc, l’an 1551 de l’Incarnation de Notre Seigneur 

et Sauveur Jésus-Christ de la Sainte Vierge Marie, la seconde année du 

pontificat de notre saint et vénérable père le Pape Jules III. » 

■-- 

Inscriptions funéraires. 

Ces inscriptions, que la piété des moines éthiopiens plaça dans l’église 

de San Stefano, pour rappeler le souvenir de leurs frères décédés, n’ont 

pas manqué, au cours des temps, d’attirer l’attention des historiens ou des 

linguistes. Le cardinal Borgia fut le premier, à notre connaissance, qui en 
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ait fait un recueil et c’est là que Cancellieri les puisa pour les insérer 

dans son ouvrage sur le Vatican (1). Récemment encore, le professeur de 

Naples, M. Gallina, les a étudiées dans une note (2), et Forcella qui 

a fait le recueil des inscriptions latines des églises de Rome, a également 

recueilli les inscriptions latines de San Stefano (3). 

Une remarque qui n''a point encore été faite, c’est que les inscriptions 

données par Cancellieri d’après le recueil du cardinal Borgia, ne corres¬ 

pondent pas exactement à celles que nous lisons actuellement à San Ste- 

' fano (4). Le copiste à qui le cardinal confia le soin de les relever, un 

moine de San Stefano apparemment, trouvant sans doute l’original trop 

peu littéraire, crut bien faire en leur donnant un style plus lapidaire. 

Pareillement, la place occupée aujourd'hui par les inscriptions, n^est pas 

celle qu’on leur donna primitivement. La disposition indiquée par Forcella 

diffère de la distribution présente ; plusieurs d’entre elles, qui étaient sur 

le pavé, ont été très heureusement encastrées dans les murs, lors de la 

dernière restauration du couvent par les religieux Trinitaires. 

★ 

» 

T/f s s s Rr- J s s 

i hcfi'fri i s ■.! 

Tesfazeion Malbazo eremita etiops 

cognomento Petrus ultra capricorni cir- 

culum nobilissimo Parenti natus multarum linguarum gnarus in 

(1) Cancellieri : De sécrétants BasilicœVattcanœ veteris et novœ. Romæ 1786 ; Lib. II' 

Dwtriba de monasterüs vaticanis et lateranenstbus, p. 1528. 

(2) Cf. Ai'chivio délia R. Società Romana di Storia patria, 1888.Vol. XR p. 281- 

295. 

(8) Vincenzo Forcella : Iscrizïonï dette cfiiese e d'altri edtjîcii dï Roma, dal secolo XI 

fino ai giorni noslrl. Roma, 1875. Vol. VR p. 309. 

(4) Il est à noter que plusieurs de ceux qui furent inhumés à San Stefano n’eu¬ 

rent pas leur épitaphe ; tel le prieur Raphaël, mort en 1597, dont le Necrologium Ba- 

silicæ Vaticanæ nous a conservé le souvenir. 
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sacris libris eruditiis europeis omnis ordinis gTatissimus inauditæ in 

cuiusque nationis homines charitatis hic situs est. Ts Hiero- 

solimis in sepiilcro Christi aliquot annos mansit. Romain deinde 

venit ubi gratia qua apnd omnes valebat lociim hic commo- 

diim suæ nationis peregrinis paravit. Testamentum noviim lingua 

etiopa nec non ordinem qiio etiopes in baptismo utun- 

tur et missam etiopicarn in latinum couversam multo labore 

atqiie magna impensa imprimis curavit. Dum veromagno animo volveret 

universæ etiopiæ sa lutaria perfecturus si vixisset, Ion go morbo 

confectiis^ Tibure qiio ob rnorbum secesserat obiit 

die xxvin aiigusti anno MDL vitæ suæ xxxxii 

integro marisionis in urbe duodecimo. 

hbùè. I AVf’h''/. 5 (i) 

A ïëSa s 9^/hd'V “ (2) 

★ ★ 

¥ 

niYlCP > Wifl'Kï ! : nilf i : 

HhCPft 1 s h9°a,-l' i ftW î 

( I ) Pour J 

(2) Recueil Borgia : 

'MïlCP î Ahfl'V s s ü'P''} i H'ti‘’nà ! 

at-fif-i Hi: ! ‘«’îi'î i h"® s îwx 
AtBC V ! ithù. a 

[ Inscription latine ] 

— Traduction — 

Ici est inhumé Tasfâ Seion ^éthiopien 

. prêtre. Souvenez-vous de lui dans vos prières et saints sacrifices ; 

pour le Christ et ]a Mère de Jésus. Amen. 

Il se reposa le 18 de nahasê 

de Tan de grâce 1550. 
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fliAR ! hn*v J -tiiA i ! nt 
•hoo^' ! y”ü<:V ! s 

itCA-f-tl ! îifth ! hno- ! Ti- : s 

"ICAA i (D iZAV. ! natC "! s "• 

« 

— Traduction — 

Souvenez-vous, ô Pères pèlerins, qu’ici fut inhume 

Zacharie Péthiopien, du monastère de Dawâro, 

fils de notre Père Takla Haymanot, l’an 

de grâce 1599, depuis la naissance 

du Christ jusqu’à sa mort, au ternips 

de Marc l’évangéliste, pendant le mois de magâbit (1) (2). 

★ 
* 4 

TihCP ! tlîiA-Vh'"*- ! iP}!:n > Pt? I 

i'i’il/. s hft s • ®Aft s hfl'i s 

?‘fi'ni’?'ti ! flfî®ë?'3®s ! 

AR'|: i ! hfth J h"ïu- s 

n»“C‘P ! 

(1) La moz't du moine Zacharie est rapportée dans une note du Ms 1 de la Vati- 

cane, fol. 215 vo, à la même date que dans l’épitaphe ci-dessus. 

(2) Recueil Borgia : 

>ihn‘ei ! ®h'ï'B> s M ! 

i ^^Ï1C?’ ! ! Ahfl-i ! U’nCfA 
s tO'Ai’ I H'I; s ! 

nT?®&?'ï®l •J®»'!” : jr’rThil’T' s 

HroC'V î •• 
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— Traduction — 

Souvenez-vous dans vos prières, ô pèlerins, qu’ici 

fut inhumé abba Jacob, dis de notre Père 

lostataios ( Ewostatewos ), l’an 1599 de 

la naissance du Christ jusqu’à présent 

au temps de Marc ( 1 ) 

★ ★ 
♦ 

M i I M ! V^Î."7S”1- ! s ! 

h.Ÿi-ôM'' s ioh‘rs!:“ié‘/ ! J ly'i? J 

nh7+ ! fl». : J i 

a)j^ah{\«{i s (ohàdA. i h»» ! Ifl»g 

AflflftJKiÿ” ! W'MC'i’ ! Hf ! M I 

'iC'iCV'tl i IIMK' ! whn î tlvn l' 

i i 'tnh. > m > 

h'i'n’ill ï imvUil i hlVUi i « 

AîiflO ; '/•fl»?,’0. ï J 

’HïlC?* s flXrt“'r3Flfl»- ! A'H J ! 

Vl& i î ïî(0%f.ÿd 

hrAA-l- : hCfl-f-fl I h‘^ILM î hnj 

( 1 ) Recueil Borgia ; 

f>hnvi î (Oh’W îiA ! 'l'fl»X'h. ! 

Ai ! •HhC?’ J nXA“l hfl»- ! A^iO s ! 

H'I'^’a^ ! ! i|'l; s "»Î|7 s flïV'fl» 
gV^ruB 
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— Traduction — 

Abba Takla Haymariot de Dabra Dima, pèlerin, 

de Jérusalem, puis venu ensuite à Rome 

pour visiter les saints Pierre 

et Paul, s^est reposé le 12 

de Maskaram et nous l’avons inhumé ici, 

moi abba Grégoire de Layad, abba Habta 

Mariam de Dabra Gubae, abba 

Antoine de Taqusa ; ô Pères pèlerins 

quand vous viendrez après nous, 

souvenez-vous dans vos prières de ce moine 

qui fit le bien. 1649 

de la naissance de Notre Seigneur Jésus-Christ. Amen. 

if ★ 

¥ 

Vil- i ÇH.hC : ’hU a M a O-tt-t a a a 

7-nh. a (OM a i'ilA a a a V? a V 

a a AH’ll a fl,")* a a h'H' a fl» 

U-ai a A.^i a s •l'ft'^flJ'n a Afl a tCSrnÇ 

Recueil Borgia : 

a ath-m > hh a a 

a ‘.■H.hChfl»* a 'W»> a a 

hn-V a f-tlA a a H J*4»nZ a 

fl>•ft•^ a H-fc a aw»}|^ . , ^CfiCg-h a 

a tnib a flihrt a U-tti' a a 

HA-nai a a fllho a a H"! 

•f'rt a h‘^ a ïfllg A'fl’flhai'/’ a 

ni?fl>*?9fl»0 a ir Aall- aa 
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'/ : ’fiA/l* ! (BÇ^Tf-nCi' ! ! T'I* ! flî»'}'/; 

?i'/ î ! f/ehSflA ! «“m’/ s «g 

«nfft'-c fi s i » HlilCi î A 

’l’^Ytth : J,A 1 : -MIlflM ■• nî4A”'l-ïl«'»- s 

« h9”/\Ri' s ïlCA-f-A ! hT 

ll,îii : A-lî : A nWi'l- a ''".‘l’-nà s M •■ If’lli’ i "VC 

^9” s l/M î ! h"" i TwdmC’^ i vC 

nX(Dï? ià J îî 

— Traduction — 

Nous rappelons à votre souvenir, nous abba Habta Mariam du monastère 

de Gubae et abba Takla Haymanot du monastère de Dima 

tous deux pèlerins, que cette église qui nous 

fut concédée par les anciens Pontifes, l’ayant trouvée 

ruinée par la vétusté, nous nous sommes activement employés 

pour elle et nous Pavons restaurée de nos deniers pour environ la somme de 

490 piastres. N’allez point croire, o frères, que nous avons fait 

cela pour en tirer gloire, c’est pour que vous vous souveniez de nous dans 

vos prières. 

L’an 1638 de la naissance du Christ Notre Seigneur, 

à lui soit louange. Sépulture de Pabba Habta 

Mariam qui se reposa le 14 du mois de Ter, 

Pan 1651 de Notre Seigneur. 

Recueil Borgia : 

* hM a s î%fl‘V s O'fl'f* s 

i •• I^»S AflïC'Tr s TC a 

(\lŸ(D%ŸH(Db a a 

'ThiJhc?* s nxA-^hfl®" s ®'T<i « 
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★ ★ 

¥ 

lohanni Tabagæ domo Dambia in Æthiopia 

monacho Antoniano ab anno MDCCXLIX Ro- 

mæ degenti Siepbanus Borgia a secretis 

congr. de propag. fide pietatis ergo M. P. de- 

cessit in pace idib. decemb. an. MDCCLXXX. 

CAh 'iç: Jjl 

ôj^ ùy^pdl (3 Cx.j4^j 

I Ovit—J iti-t Aiî \ YA ♦ 4jU*» 

ùWt 

— Traduction — 

Le père, le prêtre Jean Pabyssin, moine de Saint Antoine, de la cité 

de Dembea, du pays des Abyssins, vint à Rome le jour quatrième du 

mois de tisrîn (octobre) de l’an 1740 (sic) et demeura en ce lieu trente et un 

ans et deux mois, il mourut le treizième jour de kânoûn auwal (décembre) 

de Pan 1780 ; il était âgé de soixante-trois ans ; ainsi Pa écrit 

en latin Monseigneur Borgia secrétaire de la congrégation 

de la propagation de la foi sainte. 

★ ★ 

♦ 

D. 0. M. 

Hic iacet R. Pater Frater 

Marcus Aethiops Prior 

liuius loci qui obiit 

tertia décima 

die mensis lanuarii 

MDLXXXII 

5 
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★ ★ 

¥ 

P 
Heic quiescit in pace x 

Georgius Galabbada monac. 

Antonian. Rector ecclesiæ 

atque hospitii huius 

decessit nonis Aug. an. 

M DCCC XLV. 

★ ir 

♦ 

1). O. M. 

Hic iacet Musa Franciscus 

Afterna fllius principis Libie 

qui discessus e domo sui 

peregrinatus est Jérusalem et 

Roma ubi egregia opéra huic 

domi fecit. vixit an. XXXX. 

mortuus est 

A. D. M DC XXVI. 

Compositions diverses. 

De la correspondance des moines de San Slefano, nous possédons seu- 

lement deux lettres, découvertes il y a une quinzaine d’années par le pro¬ 

fesseur Teza à la bibliothèque de Sienne et publiées par le professeur 

Ignazio Guidi. (1) L’une est de Tasfà Selon à Gualtieri, l’autre de l’abba 

( 1 ) Cf. I. Guidi : La prima stampa del Nuovo Testamento in ethiopico fatta in Roma 

nel 1548-1549. ( Archivio délia R. Società Romana di Storia patria. Vol. IX ). 
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Jean, son collaborateur dans la publication du Nouveau Testament. On 

peut J ajouter aussi celles de l’abba Grégoire publiées dans le Commen- 

tarins de Ludolf, mais peut-être que la paternité doit en revenir à Tauteur 

lui-même de VHistoria Aethiopica. 

Les compositions que nous avons signalées, faites en Thonneur du P. 

Wemmers ou de Peiresc, méritent à peine le nom de poésie. L’impression 

qu’elles produisent sur nous, toutefois, ne ressemble pas à celle qu''éprouvait 

jadis Pabba Grégoire et que Ludolf rapporte avec satisfaction (1). Ces 

pièces ne sont en effet qu’une preuve de la reconnaissance des moines de 

San Stefano vis-à-vis de leurs amis et bienfaiteurs ; elles ne furent jamais 

un acte d’ambition littéraire. 

La pièce composée en l’honneur de Peiresc, que nous avons trouvée 

dans le manuscrit latin Barberini 1796 fol. 101-102 et est demeurée jus¬ 

qu’ici inédite, débute comme il suit : 

nh'J'L s s s tiVd>A « 

3nn-c s •tthfL • O s (oh-ü s (Dn^ù !! 

! A'H ï s (IhTl- « s « 

(DÇlh s 5 hTli ! hh.Ç'^C s :î 

s s üh'J'L s Vl'n^lî : ® « 

ÜhT^f' s i (DT^Oi^ « 

œtlrhii s ^5\r/iÇln- s nhTt s :î 

KA s s i i 7f]rï4- s « 

Pour la gloire de messire Nicolas Fabri de Peiresc, 

homme illustre, noble, père et bienfaiteur, 

le motif de cette ode ; pour sa gloire et sa louange. 

Voici que j’écris en connaissance de cause, pour attester 

( 1 ) « Gregorius illud numquam sine risn legere poterat, tam inepte et imperite 

compositam esse aiebat. Illi vero (auctores) sese excusaverunt qiiod importunis Wem- 

meri precibus ad id faciendum coacti fuissent». Job : Ludolfi commentarius etc., p. 30. 
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la gloire et la vertu de messire Nicolas, 

sa vigilance, son courage. 

Toutefois, ce n’est pas seulement pour sa gloire que j’écris, 

mais pour qu’on n’oublie jamais sa mémoire dans son pays. 

Après une longue période d’abandon, San Stefano, avons-nous dit, 

rouvrit ses portes à des moines en 1730. Ce furent des frères du même 

rite qui succédèrent à ceux des XV® et XVl”^® siècles ; ils n’en différaient 

que par la langue. 

Nous reviendrons sur ce point d’histoire, dans une prochaine note ; 

nous essaierons d’y retracer la vie des Coptes à San Stefano. 

M. Chaîne, s. j. 



La Haniâsa de Buhturî 

P. L. Cheikho 

(Notes critiques, suite et fin). 

777. D ( éd, Schulthess ), 39; K, XVI, 107 ; Poètes Chrét., 112.— 1. 

D. ; K, PC ; tous Syk = 2. Corr. ; D ûvl 1 

il ; K ùi CA9- Je ; PC >:n> Je ( leçon fautive ) ; tous tci-ij ; 

D jJUi . 

> 778. — 1. Le texte ; corrigez ou . 

■ 779. — 1. Le texte est moins correct. = 2. Le texte a été cor¬ 

rigé, il faut ^ J . 

781. Le poète s’appelle u^Ce et non u^Çs> comme écrit l’auteur ; 

cf. K, XXI, 129 et 131. — 2. K . 

783. DA, ^r^ ; HB, I, 43 ; Poètes Chr., 45. — 1 Tous V)>: . 

786. — 2. Le texte ne vocalise pas j ; je crois qu’il faut lire 

voisin, parent. 

787. Le texte semble avoir ; nous avons suivi Yâqoût ( passira ) 

et Ibn Hajar, ï^u-aîi ^.^vi , I, 700. 

788. Faut-il lire ou ? Le texte laisse quelque doute. — 2. On 

lit plutôt dans l’original ô;; . 

789. Cf. H, 189 ; HB, I, 45 ; PC, 74 ; Gâhiz sC>' ( éd. du Caire ), 

IV, 88. — 2. HB ijjU3 = 4. HB . 

790. Le texte porte ? mais c’est qu’il faut lire ; voir S, 950 et 

Ibn al-Athîr, ïjU)I oJ! (éd. du Caire), IV, 180 ; Ibn Dureid, v'^r,246 

vocalise ; cf, HB, 267. — 2. S Irii ( sic ) = 3. Le texte (?) ; 

S lV' J'Vi 'cÿ'li . 

792. Voir sur le poète K, XIH, 56-64.— 3. dans le 

texte, à corriger . 

793. Le texte vocalise à faux . 

794. L’auteur ou plutôt le copiste a défiguré le nom du poète i 

jQ et non jilj ; cf. K, IV, 119. — 1. jj^I à corriger /jXI ; le texte a IjUIi , il 

faut Sè traits de la mort. 

795. — 1. Corrigez le 2“^® hémistiche irJ 'c-it u . 

797. — 3. Le texte porte b-50 ( sic ). 

798. Voir plus loin le n® 860, où ce vers avec deux autres est attribué 

ù iji . 
800. — 1. s'jÿp est un épisode de la guerre de Basoûs ( cf. % III, 

98) où Taghlib eut l’avantage sur Bakr. = 2. Le texte vocalise mal 'ejo ; 

peut-être faudrait-il pd . 

801. On ne trouve pas ce vers dans le Diwân de Zuhair. 
6 
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‘Sj. ù\ JJ ; Mj '.yijs ; D ■ 802. D ( éd. Barth), 23 ; Mj, 143. — 1. D jsJij.. 

en note Vj\ji ùLj:.) et . 

805. Mj, 143. 
806. Mj, 143 ; corr ç,Lfj\ ^i\ . 

807. D ( éd. Barth), 40 ; Mj, 25 ; Qt, 454 ; ïd,, jL>vi (éd. Brockel- 
mann ), 51. 

808. MJ, 18. — 1. Le texte porte yâxiJi qui est fautif, pour yjîüi ; 

peut-être faudrait-il corriger yûxtii . 

810. HB, 1, 230 ; K, XVlll, 163 ; Mf, ro-52 ; Mj, 3 et 70 ; Qt, 456 ; 
W, 315 ; ‘Abbâsî ( 6d. du CairG), I, 36 ^ L ©t T ( ). CorrigGz 
s'jû^ et non 'ijrS . — 1, Mf, Mj, Qt ; Mj sf-C.5 ; L et T ; 

HB ^J!^X \ Mj, Qt = 2. ToUS tJt'Xl 4. Mf 
*= 5. Mf, Qt = 6. Mf lii . 

811. Corr. J . — 2. Le texte moins bien ch . 

812. L, T (““ 1. L, T Q jIj» =2. • > ; > 
V J • 

813. Tb ( II, I4I4-I416) donne la pièce en entier, mais les deux vers 

cités ici n’y sont pas. 

814. Le texte porte ^ c/. crljj, mais on a écrit en marge ; ne 

serait-ce pas^^i u-ji ? 

816. Ces vers ont déjà passé au n® 96 avec les références. L’auteur les 

a attribués là-bas justement à à) . 

817. K X, 65 ; L, T ( ). Ces vers ont une histoire rapportée dans 

T, mais ils sont plus souvent attribués à . — 1. T. uüp . Ce 

vers est cité d’une autre façon ( L, T ) : 

on lit aussi : c-^U Ji . 

= 4. Le texte = 5. L et T ) donnent ce vers et expliquent 

le 1®^' hémistiche ; ^.i serait un poète appelé ce s>.> . 

818. Cf. Mj, 78. — 1. Le texte vocalise mal, croyons-nous^ Vj 

>5. 

819. — 2. Corr. \j[j . 

821. Ces vers d’Imrou’l-Qais ne sont pas dans son Diwàn. 

822. K, IX, 181 ; Meidânî, Proverbes (éd. de Boulaq), I, 31 ( Md ) ; 

Poètes Chr., 417 ; Qt, 97 ; Y, II, 912. — 1. K.,. zjij ; K aS ; Md 

^ = 2. K a ; PC en note ; Md, Y v ... V^.3 V"-» = 

3. Corr. vj K, Qt ; Qt ^>31 ; K '^v i* ; Qt 'c^J\ ^ . 
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823. — 2. Suppl, . 
825. Mj, 10. — 1. faute d’impression pour “a>ii ; Mj ^ . 

826. Ces deux vers de c? J^ij- ( uon^op ) font partie d une pièce 

qu’on trouvera dans notre récente édition du Diwan d as-Samaou al (p. 13 

et 26) avec les variantes des auteurs. Une particularité du Ms de Buhturî, 

c’est que l’auteur a change le o de la rime au 2® vers en 0 , tandis que la 

pièce exige au contraire le changement du 0 (de ) eno ( cf 1263), 

comme nous l’avons fait. 

827. — 1. Le texte • 
829. s’appelle cr jd ; l’historique de ses vers se 

trouve dans K, XVIIl, 77 ; voir aussi Meidâiiî, Proverbes, I, 192 ( Md ) et T 

( ) . _ 1. Le texte ; Md iiyai = 2. a passé en pro¬ 

verbe chez les Arabes pour sa sottise ; Md, T Cry . 

832. DA, ^"\-47 ; Poètes Chr., 523. 

834. HB xl^\ , II, 17 — 1. HB il . 

• 835. — 1. Le texte ( fautif ). 

836. Le texte avec l’article ; cf D ( Ms ), 3. — 1. Le texte a 

été corrigé. 

837. D, 17 ; HB, II, 273. 

838. D,*33 ; HB, II, 273.— 2. . 

839. D ( Huber-Brockelmann ), 11 ; H, I, 251 ; K, XIV, 98 ; Kh, II, 

30 ; W, 697 ; L et T ( ) . — I. H ; Kh . 

841. HB, I, 100 ; PC, 365 ; SM, 196 ; Ibn Nubâtah, ( éd. 

du Caire ), 232 ( Nb ). — 1. SM oyi a., = 2. SM iJvO ; HB, Nb 
* it I " 

842. — bi-îij grammaticalement devrait être au mode conditionnel. 

843. Voir plus haut, n^ 637. 

844. Cf. n° 747.— 1. Le texte est mal vocalisé = 2. Suppl. 

845. — 2. Le texte porte , ainsi qu’au rP 847^ mais est la 

seule forme régulière. 

849. D ( éd. Huber-Brockelmann ), ir avec les références. — L Kh, 

Q liià ; Md ( Proverbes ) iTni- ; Q H •f* e^\> K ^ . 

850. D ( id. ), oY. Ces vers attribués à Labîd font partie d’une pièce 

des Mufaddalîyât au nom de x^.j ( éd. Thorbecke ), p. 41 ; Y, I, 602 ; 

III, 519 ; IV, 779. — 1 Mf ùi3 = 2. Le texte ; Mf . 



40 P. L. CHEIKHO [ pp. 161—164 ] 

851. D ( éd. Gejer ), 20 ; Goldziher ( Muham, Stiid. ), I, 16 ; SK, 406; 

cf. Mj, 85. — 1. SK • 

855. G ( éd. du Caire ), 103 ; HB, II, 23 ; Mj, 14 ; PC, 465. — 1. PC 

I4J jU ; G, Mj /ijtj ; PC ( leçon fautive ). 

856. Le texte vocalise ; mais Ibn Dureid (juxî-vi ), 292 a «‘U* .— 

2. On lit dans le texte (?) = 3. Le texte C/a;5i . Les deux formes sont 

correctes. 

857. Mj, 78. — 2. n’est pas vocalisé ; peut-être faudrait-il = 3. 

Mj ^ = 4. Le texte J Vj .— P. 162, 1. 17 ajoutez au titre i . 

860. Mj, 130. — 1. Mj üju.. .'dû;*;? = 2. Mj /j qui semble aussi la 

version de l’original = 3. Ce vers a déjà passé au n^ 798 où il a été attri¬ 

bué à Jüj c? . 

861. Ces vers sont de non de J>'; voir nos Poètes Chr., 

286 ; Balawî ( 0^ a)i , I, 128 ( B1 ) ; L et T /li. et Jj . — 1. Le texte 

vocalise mal = 3. Bl, PC aïïj ; B1 • 

862. — 1. Corr. d’après l’original . 

863. Le nom du poète ùy^\ est>ii^ ; le texte porte C)y-^\ et ‘I, H, 

11 ûj-ii , double leçon fautive. — 1. Dans le texte 'duîî.. .wiij que nous avons 

corrigé = 3. Le commentaire dans le texte expliquent»- par = 

4. On lit dans l’original pour l’explication de ce qui suit : s?' 

864. B, 97 ; M, II, 111 ; Kh, IV, 460 ; L, T (j,) ; Mf( pièce 76) ; PC, 

192 ; Qt, 449 ; Y, I, 347. — 1. Le texte v1 ; Qt ; Mf, Y ; 

Mf, Qt H ; Y \.iyy^\ ; Qt en note = 2. Corr. : ; Mf Oiî ; 

Y version fautive = 3 et 4. Ces deux vers ne sont pas dans l’ori¬ 

ginal ; nous les avons empruntés à un Ms de Leide ; cf. 'I, II, 12 = 5 et 6. 

Ces deux vers sont intervertis dans l’original ; L et S j.i)i u 

version fausse; Qt en note U’i ; ‘I =7. B j>^ ; Kh ; Qt Qiip; 

. corr. WJÎj , le texte a ; 'l; Qt ; Y. ïîv'Vi Cip' j . 

865. — 2. Corr. . 

866. D ( éd. Seligsohn ), 160 ; L et T ( ) ; Mj, 24. 

868. K, XI, 111. — Voici comment il relate ces trois vers : 

\ Â.4 <• ^ U-Jl <üi J cl-- y 

JJL;li G 

G 
M t ^ 
.J,{\ OjÜ \j 

• 

à.- Je l Vj 

* ^ ^ ^.É 
1 ^ 
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869. D ( Ms ), 61. Ecrivez avec l’article. 

870. DA, — 1. En note i/i ; le texte porte , mais la 

leçon est fautive. 

871. Mj,69. 

872. Corr. VV • 

873. Le texte porte i i^ais c’est qu’il faut lire ( voir T ). 

— 2. Corr. j^ij et non . 

874. D ( éd. Boucher ), 107. — 1. D ; il faut corriger le texte 

en > . 

875. — 1. Le texte porte; peut-être faudrait-il 

878. Mj, 69.— 1. Le texte jIj est fautif; à corriger comme 

l’original et Mj. 

880. — 1. Le texte a . 

881. Mj, 69. — 1. Le texte vocalise mal ; Mj . 

882. HB, IL 167 ; K, II, 54 ; Kh, I, 569 ; L, T (^D ; Goldziher, ZDMG, 

XLVI, 497 ( GI ) ; Ibn Nubâtah, ù^-îi ^ 25 ( Nb ) ; 

( éd. du Caire ), 116-118 ; ( Mkh ) ; Qt, 186 ; SM, 309 ; W, 341. — 1. Kh 

J \jj, U iM i> ; Nb ; Gl, W, Kh Vÿ ; les autres ; HB,' 

Mkh, Nb, SM a-T ; LT o-t =2. Tous, excepté Mkh ; K. - .(^cvCV 

ijjc ; L et T ^• 

883. D ( éd. Huber-Brockelmann), IV ; H, I, 176, II, 285 ; 

L, T (passim) ; Mas'oùdî, , VI, 304 (Ms) ; Mj, 76 ; Qt, 153 ; Y, III, 

833 ; Tb, III, 691. En travers du texte le copiste cite deux vers du commen¬ 

cement de cette pièce ; le 1®^ a déjà passé ( ii® 839) ; voici le 2"^® : 

Q. Cj^J (J Ç i i* - ^-i-1 O-;-** c.* 

— 1. Le texte ; D en note ; D, Qt, Y JCb ; H, Mj Yiq 

; T, II ùbiJ ûCjü ; Ms ùL^ = 2. Y 'J'i; D en note ^0 et ^b ; Ms j>j j1 = 

3. Y L£iy = 5. Le texte porte ; D en note 'jirL-V et = 7. D, L 

( : c’est peut-être aussi la version du Ms ; le texte porte 

♦L-.. J ; D J. 
» 

884. — 2. faute de typographie pour j'jiJi. 

885. — 1. Le texte = 3. Corr. ; ùCq. ~ ‘ 

886. Cf. H, 136 = 3. ù/-4ki. Le texte ne vocalise pas. 

887. Voir les références au n® 807 ; L et T ( . 

888. DA, )V»-90 ; Soyoûtî, I, 90 (Mz) dit que ce vers aurait' 

été attribué à jjj a o'SJ. j ; Mj, .52. — 1. Mj si',,; ; Mz j^.'y •• '■ 
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889. Vers de la Mo^allaqah de Zuliair ; DA, ; HB, II, 20. 

890. Aç n. - 74 ; Kli, III, 621 ; Mj, 104 où le poète est faussement 

appelé jJ- . — I. Aç ‘d.f'd ; Kli ; tous plus correctement 

u-i . 

891. L’auteur vocalise . 

894. Il faut lire^VV • 

895. Mj, 24. — 1. Corr. ; 

au pluriel est réclamé par le verbe vü 

été mal copié ; le texte porte >^5^1 

peüt“être faut-il lire u bi . 

Mj — 2. Le texte yjJ\ ; mais yjJ\ 

=3. Mj ; le 2^^ hémistiche a 

j jJ U lit ; Mj j ; 

897. Le texte écrit . — 1. Suppl, ; il faut lire plutôt . 

901. Encore un vers de la Mo'allaqah de Zuhair. — 1. DA en note 

903. — 1. Le texte peut se lire . 

904. K, XI, 110. — 1. K . 

905. Cf. K, XI, 120. — 2. Le texte se lit j?i4 v . 

906. — 1. Le texte iTp ( sic ). = 3. Le texte peut se lire = 5. 

On pourrait lire L5‘ju5j ; le texte est obscur /uj (!) == 7. A lire ; le point 

du P est tombé au cours de l’impression. 

907. — 1. Même remarque, lisez lÿuéj . 

908. Voir PC, 80 seqq. — 2. Corrigez . 

909. Cf. n° 81. 

910. D ( éd. Schulthess ), r‘u-104 ; HB, I, 237 ; Kh, I, 492 ; Mj, 45 ; 

Mkh, -L-i. ( éd. du Caire ), 12-16 ; Nd, ajj J.' (éd. Beyrouth ), 

109 ; Q, III, 75 ; SM, 321 ; W, 165. — 1. Ce vers se lit ainsi dans D : 
o" “S ^ 

Mkh, Nd, SM isi = 3/Notre texte porte oi>îi ; D v- 

( corr. ipuk.^! ) ; Nd c;P VAJlj ; Kh, Mkh, Q ; W , en 

note ^ . 

911. Voir les références au n® 890. — 1. Q, III, 619 UJ ; le 

texte plus juste "ùb^iîi ">5^* i ; L et T J/% J = 2. Le texte et 

Aç jS>\j . 
912. L et T (j^p) . 

914. HB, II, 159 où l’on avertit que cette pièce est aussi attribuée à 

cri et à u^j£s\ cr J^p ; K, XI, 95 l’attribue au 1®^\ — 1. Le texte 

porte Oiv^ = 2. K i4^ = 3. HB v . 
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915. — 2. Corr. ; le Ms n’a pas vocalisé. 

916. Ces vers sont de y} ; voir K, XI, 108. — 1. K 

(Ji 2i *â5i -X3 — 3. (j"^j 

919. D‘ ( éd. du Caire ), 68 ; ( éd des Indes ). ■— 1. D ‘juMj . 

920. Poètes Chr., 468 ; Qt, 112 ; Y, I, 702. — 2. Y ; Qt, Y ; 

le Ms vocalise mal = 3. Le texte \jyJ\ u = 4. Corr. >15 y ; Qt >i y . 

921. HB, II, 14 ; Qt ; Sk, 303, 594 ; Tb, 758 ; Y, I, 702. — 1. HB 

( ? ) = 2. Le texte vocalise oy\, le reste indécis ; HB, Sk, Y jy>\ u 

/y'j ; Qt ùt? itü ( sic ) = 3. Tous S'J ; HB, Y jjj-p j^^vi ; Sk, Tb ; 

cJjj . A remarquer que notre Ms intervertit les 2ds hémistiches des 

deux derniers vers. 

923. L’auteur vocalise . Voir D ( éd Barth ), 23 ; H, I, 25 ; Qt, 

454 et jL>vi ù^p , 51. — 1. Qt en note jj2i.n . 

924. Mj, 25. Le poète est appelé dans Tb ( Tables ). 

925. Corr. . Voir D ( éd. Vollers ), 193 ; Poètes Chr., 331 ; Mei- 

dânî, Proverbes ( éd. de Beyrouth ), II, 109 ( Md ) ; Mj, 25 ; Nb ù^îi 

ï5u , 223 ; SM, 103. — LD, Md, JNb, SM Ui ; Nb, SM, ; SM 4^1 *= 2. 

Md, SM jüT ; Nb ïîu jp ; PG xst jp ; D, SM 1>.. . 

926. Mj, 25. . 

P. 173, 1. 20. Le texte vocalise pj ;,/* . 

928. G ( éd. du Caire ), 100 ; PC, 608 ; Qt, 145. = 1. Corr. ; PC 

ù\ ; G, PC U-i = 2. Tous "ArSî s»j .. ; Qt en note • 

929. Voir n® 490. — 2. Le texte JC» ( sic ) = 3. Ce vers a donné lieu 

au proverbe LIL v ; cf L ( ^ ) . 
930. SM, 149. — 1. Le texte vocalise à tort ; SM ué = 2. 

SM Jp V ùb ; le texte et SM kï Vj ; SM . 

931. H, 529-532. 

932. Voir le n" 936. 

933. — 2. Corrigez J . 

934. Cf. H, 28. — 1. Le texte XXj a été corrigé. = 2. Le copiste avait 

d’abord écrit ^ puis il a biffé . 

935. 11 s’agit de c? ùi-i> ; PC, 733. — 2. Le texte porte plutôt 

Xi J, ^ = 4. Le texte ne vocalise pas S>> Sji ; on pourrait lire Jji) au 

comparatif. 

936. Au n° 932 ce vers a été attribué à ^ 

939. Ç, 145. — 1. Ç Vjj . 
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943 — 1. Le texte vocalise , ce qui est contre la mesure du 

vers. 

944. Ç, 121 attribue ce vers à y.\ . — 1. C. . 

945. _ L et non ap’çî comme le texte. est une faute d im¬ 

pression pour (pila*. 

946. Il faut d’après la grammaire. Selon K, XIX, 5 ce 

serait le grand-père du poète . — 2. Dans le texte, deux fois ( ici et 

9,u n° suivant ) ; c’est une faute. 

947. Mj, 66 appelle le poète -x.p ; d’après lui on attri¬ 

buerait ces vers à ® ^ o*ü-Jb est 

une faute que le copiste a corrigée en marge s*uiJLi , Mj, idem. 

948. Il faut vocaliser i f^^te n’a pas d’accents. 

949. C rapporte ainsi ces deux vers avec deux autres . 

^3L| 2A:c. \ p-cj'* iSJ-^ y y* 

951. Il faut écrire le nom du poète y.» . 

952. Voir les références au 767. — 2. K/jL . 

954. — 1. Rétablissez le texte =3. ûU‘- 

gouverneur de Syrie et de Ahwaz au temps des Omaiyades ; voir K, VII, 7 

et Tb passim. 
955. — 1. Le syi dont il s’agit semble, d’après Tb, II, 1577 être 

—- 4. Suppl. . 

958. — 1. A corriger Lfu . 

957. D (éd. Geyer), r .-77 ;.PC, 494 ; L, T ( ) ■ — 1- D '5' ; PC. 

i>. Vj ; le texte a , mais D, PC '^pL . 

958 — 1. Le texte vocalise mal . 

959. Cf. HB, II, 27 ; ‘1, I, 241 ; Mj, 106 ; W, 122. 

962. K, XVIIl, 162 avec l’historique de ces vers. — 1. K/p tribu de 

version plus correcte ; le texte ; K mieux = 2. K 

P ^ 9 t* 

J * 

963. Ce vers a quelque rapport avec un autre du même mètre, attri¬ 

bué par Mj, 158 à ci\ : 

':v* y J* 

964. Il faut écrire plutôt VV • 

965. Ce vers ne se trouve pas dans le Diwan de . 
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966. K, XI, 120. — 1. K (jiîi = 2. K ver¬ 

sion plus correcte. 

969. Mj, 158 attribue faussement ce vers à ^ j aiii. Le poète a 

plutôt adressé la poésie d’où il est tiré, a ce -vîu. ; voir K, VI, 62 ; Qt 413- 

414. — 1. Mj ; K . 

970. — 3. Le texte porte ii 

.971. — 1. Corr. . 

972. H, 504 ( Ms 191) ; PG, 216. — 2. Il faudrait peut-être lire C.aiîi 

pl. de : le texte ne vocalise pas = 3. H, PC = 4. Le texte 

V est fautif ; H, PC ( Ms ). 

973. — Le texte . 

974. -T- 1. Le Ms original porte , leçon obscure et contraire 

au mètre = 5. Le texte ûlJb ( sic ). 

975. — 2. On peut dire ©t mais non ainsi que vocalise 

le texte. 

976. Le poète est nommé dans le texte ; voir pourtant K, VIII, 

79. 

977. Corr. DA ^♦o-51 ( éd. du Caire ), 131 ; 

Mf ( pièce 129) ; Qt, 108 ; SH, 62. — 1. Le texte a , c’est aussi la ver¬ 

sion commune ; DA en note, SH Ov.;. et = 2. DA, 51 j = 3. Id. 

OJCfP . . 'CÂ>Al et DJI>J . 

978. Suppl, . 

979. Gejer ( ZDMG, XLVII, 429) a lu ? — 7. ou comme 

vocalise le texte sont également justes. 

980. Le texte a , mais ùvV (lecture de Geyer l. c.) nous semble plus 

correct. 

982. — 2. Xjô tjGxijG II Gbt p3#s clâdi* • ^ j\ J il voc3/lisG msd • 

983. L’ auteur écrit . Voir Mkh, Mdu Caire), 

97-99. — 1 Mkh "ifi sè 3^9 = 2. Mkh JUtJi . 

984. D ( éd. Hell ) iP 397, p. XLIV. Ces vers, crojons-nous, devaient 

faire partie d’une longue pièce des jty qu’on trouvera dans la 

récente édition de Bevan, I, 451-478.— 6. D jà» . 

985. Ces vers ne se trouvent pas dans les Diwâns de Farazdaq. Abshî- 

hî, J ( éd. du Caire ), donne ainsi les deux premiers : 

y— .>1^11 pke 1^1 dJHî. sSf 'jJ 

• • m ^ • • «ft 

7 
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930, — 4. Le texte semble porter (0 

987. K, III, 100.— 1. K = 4. *7i!x5 Li-ai». 

988. Voir plus haut n*^701. — 9. Corr. • 

939, _ 0. Le texte a 'J'j^ , mais cette vocalisation est incorrecte. 

990. — 1. Le texte ùirt>0 = 2. Le texte ( sic). = 3 L’origmal 

porte bien , mais c’est peut-être une faute pour LilsO' ; de même il 

écrit ;»??’/ = 4. Le texte ^ 

991. _ 4. Le texte doit être lu Jaiî = U). Sous le mot ^4^^ on lit 

une leçon plus correcte. 

992. — G. fa-ute d’impression pour • 

993. Tb, II^ 1824 appelle ce poète . — 3. ^ du texte 

est correct. = 4. La leçon du tiexte hausse le rhjthme.= 10. s‘>]i et non 

comme on lit dans le texte. = 11. Dans le texte >jb-5b ( sic ). 

994. 1. Le texte doit être lu i l’auteur compare la jeu¬ 

nesse à une belle dame qui séduisait tous les regards et qui avec l’âge a 

perdu ses charmes. = 6. s'-nf et s'-nr du texte sont egalement justifies. 

995. K, IV, 79 ; Mj, 124. —2. Le texte porte ^ corrigé 

en marge = 4. Dans le texte ; c’est une faute. = 6. Le texte 

vocalise à faux lu:5 v ; Mj, en. =7. Vb^i en langage musulman 

signifie répéter la formule ^ m . — Après ce vers il nous en a 

échappé deux autres du même poète. Nous réparons ici cet oubli . 

( ) U) 1 JlSj 

, • ‘■P 
* y' 

mCj 'Il if j3l ‘r*-* 
xxi " ' 

.IL.... Al 1*** vTi 

^ ',4 '' 

lA» 

Le texte porte . Ci^aj. 

996, _ 4. Le texte ^ qu’on peut lire J\j = 7. Le texte 55‘y et 

vocalise mais à tort. Le sens du vers est obscur. 

998. Corr. o'y^ . — L Le texte vocalise mal Cilà = 3. Le texte . 

999. PC, 456 ; Gâhiz, ùLJI ( Ms de Pans 2657, fol. 250) ; cf. 

n«« 394 et 510. — 1. PC ùb - • -ùI = 2. Gâhiz >1/^^ . 

1000. — 2. Le texte : aa£j . 

1001. — 6. Le texte : . 
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1003. — 1. A corriger au lieu de oMp = 5. Le texte porte incor¬ 

rectement Uii-i . 

1004. — 1. Il faut = 2. est ainsi vocalisé dans l’original ; 

corrigez . 

1005. — 1. Rétablissez le texte 'dUp ; le Ms porte \'jJ> corrigé à la 

marge. 

1006. — 1. est plus correct que l’original dd = 2. JC-UI est une 

faute d’impression pour jCJüi — 8. I^e texte écrit . 

1007. Cf. K, XII, 104. Il faut écrire . — 1. corrigez, d’après le 

texte Uj = 2. Le texte a plus correct. = 11. 11 faut lire 6^^ 

il eût été supportable. = 15 comme le coton par sa blancheur. 

1008. — 2. Suppl 

1009. Cf. K, XXI, 148. — 4. Le texte (?) et écrit =6. Il 

faut peut-être corriger le texte vuti = 8. xdfî est vraisemblable¬ 

ment la femme du poète ; corr. =9. On peut dire également 

et ijikî , mais non comme le texte ; de même il faut 0^5 et non 'ôy , 

comme le texte a vocalisé. La version qui est en marge jp est la 

vraie. 

1010. Il faut lire ; son nom x^xt oi ’T'. 

1011. Le texte . 

1012. Ce poète :>U/* ca est un des Arabes remarquables pour leur 

longévité. Cf. ( éd. Goldziher), ^)-40 ; peut-être les vers du n^ 

771 appartiennent-ils à cette même pièce citée ici. 

1014. W, 303. — 1. W ùj^\ ; le texte vocalise toujours pour 

=: 2. W i = 4. On peut lire x;nd pour x;.nij . 

1015. — 2. Le texte comme plus haut 3'^, ; il vocalise aussi à tort 
« 

1016. Gejer a lu ( ZDMG, XLVII, 434) Jj>' ^-î ; corr. comme 

porte l’original. — 3. On vocaliserait mieux pi'j en sous-entendant ; le 

texte n’a pas de voyelles. 

1017. - 4 Suppl. . 

1018. Cf. Y, IV, 533. 

1020. Cf. K, IV, 79. — Le 1®^‘ vers de ce morceau a été omis par mé- 

garde : 

^ V J* IAx ^ <-.9 i) (j " 

— 1. Corr. = 3. Rétablissez le texte s>/é. ^>5 . Ici aussi un 

vers a été oublié : 
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= 5. On pourrait vocaliser ÿi j , le texte est sans voyelles. 

1022. Le texte a pour . 

1027. Il faut lire sV • Voir Mf ( éd. Thorbecke ), 34. — 1. Mf 14^^ X’ . 

1028. Peut-être faudrait-il lire ; le texte n’est pas clair. 

1030. Lisez . 

1032. — 1. Il faut plutôt ; lô texte ne vocalise pas. 

1034. C’est w-i/î qu’il faut ; le Ms n’’a pas de voyelles. 

1035. Cf. Sk, 589. — 1. Le texte a vocalisé faussement = 2. Le 

texte porte sans conjonction ; c’est une faute. 

1036. — 3. Le o de 01;^ est susceptible de trois accents. 

1037. s’appelle ; cf. 44. 

1039. — 2. Le texte a 5>S , mais convient mieux au sens. 

1040. Il y a eu ici un oubli et une confusion. Le texte cite deux vers 

de^^ comme il suit : 

Jji.._*-"1 1^* 
« ^ ^ * 'L I '^1 

Nous n’avons trouvé ces vers ni dans le Diwân de Garîr ni dans les 

Naqâ’id. Viennent ensuite les deux vers suivants qui sont de ; voir 

K, XI, 152. — 2. Lisez V^Ji 

1041. Le texte vocalise . — 2. Lisez plutôt • 

1042. — 1. Le texte a oiai-'l et non == 2. On dit plutôt fJ- . 

1043. D* ( éd. du Caire ), 110 ; ( éd. des Indes ), 78 ; L et T ( . 

— l.L, T>u?_î (?). 

1044. Cf. K, XI, 109. — 2. Le texte =3. Le texte vocalise 

1045. — 3. Il faut ; le texte n’a pas de voyelles. 

1046. — 2. Le Ms vocalise ; mais est plus conforme au 

contexte = 9. Le texte ( sic ). 

1047. C’est îniy qu’il faut et non comme dans le Ms. — Voir les 

références au n® 995. 

1048. D ( Ms ), 60. 

1049. Qt, 277 ; Y, III, 70. — 1. L’original écrit 4 fois y u ; mais il 

faut 5> li pour «y q , fille du poète, ( cf. Ibn Dureid, 80) ; Qt 

cJ.:)! J.JI.. .vVj- Li-M = 4. Qt en note oiy ; Qt = 5. Noeldeke croit 

que ce vers n’est pas du poète ; on pourrait lire ; le Ms n’a pas 
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vocalisé. = 6. Q en note jsi = 9. Qt, Y ; Qt en note^ 

Qt Ji.1 j ^ V . 
1050. Goldziher, i ♦r-iA et 46; 4, I, 320 attribués à Zuhair; 

K, XVI, 165 ; Kh, I, 338 ; Mf ( pièce 54) ; PC, 295 ; Qt, 223. — 1. Mf 

'cUi-' ; le texte à rétablir jGp C»« ; Gl, Kh, Qt ; K ; Gl, Qt 

— 2, K^^La == 3. Tous^^aJi ■'cji:; ; Gl J'i/ î Qc = 4. Gl, 

kh l'si i4'i yj , K, PC ... ul5C)j j:h c/jt 0i ^^3 = 5. Nous avons 

emprunté ce vers aux sources citées plus haut ; Kh Jkj J\ ; Gl ^k-ii 

Qt 0-^1 ôiJb- = 6. Le texte oiî Jj. .'^313 ; Qt^/i i'sU ; K ^3i Uj ^sij ; Gl 

j.i7 ; Kh oii ; Gl Y'C) ; K ; Gl Ji Jj ; Q, = 7. Qt u 

V5j-t*^ w-J . 

1051. K, IX, 12 ; PC, 768. — 1. Le texte ï|ji5i doit être corrigé 

d’après K î^jtxii K <3,3, fautif=2. K .. ^xjU J ; 

le texte a , mais il faut lire = 3. K, PC ô ; K [^yô\ i/* ; PC 

^1 ; K, PC Ji le texte ‘il = 4. PC v> (fautif) ; 

^'jC outarde mâle ; K, PC — 5* K» PC u.. = 6. 

Le texte ; PC ; K, PC = 3. K, PC Vy 5 1® 

texte 'oy . 
1052 Tb, I, 1254. — 4. Corr. = 6. 'j>iT ; le poète était con¬ 

temporain d’Imru’l-Qais dont il nomme le père >> (cf. K, XIX, 99).= 7. 

j'i équivaut ici à ^jji\ ; le texte . 

1053 HB, , II, 247. — 1. HB ,^5.. — 2. Corr. -jV, 

= 4. HB C^ij ; corr. . 
^ % 

1054. Le nom de est fautif ; le texte est peu clair ; peut-être 

. — 3. Le texte accentue faussement L|Oti.!i . 

1055. Suppl, ; ce poète s’appelle (cf. W, 30). Voir 

Goldziher, v^r(Gl), nr-40 ; Mj, 123 ; ar-Râghib, 'b:>v' , II, 196 

(Rg). — I. Gl, Mj, Rg Jir ; Rg >31 = 2. 5U11 ; Gl en note, Mj 

1056. — 2. Le texte vocalise 4;.3i>' à tort, croyons-nous. = 6. Le 

texte iifiJ également correct. 

1057. Goldziher, v^iir(Gl), a»-59. — 2. GL — 3. Gl 

1058. Ce poète est appelé parfois faussement î (voir Soyoutî, , 

II, 237). —4. Le texte : qçj , aoriste passif de IV dire à qqn 5 corrigez 

en conséquence QQ . 

1059. — 4. Sur la prétendue longévité de ^ipo^. , comparable à 

celle de sept aigles, dont le dernier appelé ^2 , on peut consulter Meidânî 
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Proverbes (éd. du Caire), I, 376. Ce thème revient dans les morceaux 

suivants. 

1060. Corr.: ; Gl, 41 écrit cependant et cite deux hé¬ 

mistiches de cette pièce. 

1061. — 3. Corr. . 

1062. — 1. Suppl. . 

1063. — 2. est la forme usitée ; le texte a . 

1064. Le texte . — 1. La vocalisation du texte ^ nous semble 

fautive = 2. CiJ n’est pas la forme usitée comme souhait ; c’est Çij; qui est 

employé. = 3. Nous n’avons pu identifier le personnage Ja'.s'ch dont 

parle le poète. 

1065. Ici et dans le n® suivant il faut écrire le texte note 

j-O'-'p mais à tort. De plus, ces vers dansc^^U v^^(éd. Goldziher) et Kh, II, 

408;, sont attribués à ji ; Ibn al-Athîr (Ath) dans oUîi jiJÎ , IV, 201 les 

attribue a uuü . — 1. Corr. ; tous '-nCji ^i; f.i = 2. Le texte 

plus correct ; Gl, Kh y ob >Lî ; Ath JUj = 3. Ath 

cyui jp ; suppl. . 

1066. Gl. iibid.), •wY-33 ; Meidânî ( éd. du Caire ), I, 336 —Gl, Md 

ùV J*- — 2. Gl — 11 faut comme dans le texte ^aU! , de Uu 

chasser les chiens = 3. lid. ^xA . 

1067. Ce n® est dû à une erreur ; le vers attribué à ôy fait en 

réalité partie du n® précédent. 

1068. Ces vers sont de ôy ch dont le nom est corrigé dans 

l’original en ^^jvi jy . Son nom se lit autrement dans 

(p. 21—22^ ou il est dit ca.^ jt^ipj 

Dans Meidânî, I, 33 (Md) ces vers sont attribués, ainsi que les précédents 

à a yip . Suivent les vers dont le 1®^’ n’est pas dans Buhturî : 

X* G. J p-1** 

Md a une autre leçon : Jy? — 1. Gl rJ = 2. Gl, Md Ua om Uj 

— 3. Gl c;^ • • • = 4. Gl, Md jihc oi. 

1069. Corr. v-^ch • 

1071. D (Goldziher) ZDMG, XLVI, 210; HB, I, 155 ; al ‘Alaouî 

( Mkh ), 119 ; SM, 321. — 2. Le texte L ^ est fautif = 3. j 

est la leçon de D ; le texte a j ; Mkh = 4. Le texte 

leçon moins correcte. = 5. 'ca4^ version de D ; le texte 

c^Li^ JiSj = 6. D, Mkh iJ Jy? ; le texte a mais en marge on lit , 
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1072. — 2. Le texte . 

1073. D ( Ghâlidi ) rr-11 ; K, XIV, 99 ; Balâwî, II, 92. 

1074. — 2. Le texte 

1075. — 4. Le texte porte , = 5. Suppl, = 7. Le texte a 

été corrigé = 14. Corr. ; le texte n’à pas de voyelles. 

1076. Kh, III, 453 ; Sk, 133 ; SM, 57 ; Y, IV, 481. — I. Kh en note 

'd ; Y v1 ; Kh, Y ja = 2. Sk, SM rapportent ainsi ce vers : 

l^:«.5e.yS (J 'a1 <iii V 
* M 

xJLllj 

= 3. Le texte ; SM . .^^vi Jj . 

1077. Voir la notice de y/M dansQt, 450. — 2. corr. : ^yjj . 

1078. Ce vers est attribué dans Mj, 124 à et dans Mkh , 

, II, 198 à y,\ ; le cite ainsi le hémistiche ù^pi c-urbi 

J 'dd- , le 2d "dit- û^Lîi c-jiTùV>, nous avons ainsi au choix, 60^ 70 et 80 ans. 

1079. Balawî, II, 65 ( B1 ) sans nom de poète ; Gl, aJA) 01:5' 

^r-65 où les verasont attribués à ^’iyi jj\ . — I..G1. "Ju ; 

B1 ^ j Gl ==■ 2. Corr. • B1 ï^i>. 5 Bl. Gl -uj 

iJb = 3. Gl dx5i OUU y ; Bl d\b Jo o^ij . 

1080 Corr. JiiJi ; cf. W, 123 et Gl ; Ibn al-Athîr , ï^.uii joi ,1, 114 

(Ath). — 1. Le texte, Ath ^ sui»i = 2. Faut-il lire Cii> ? c’est douteux ; 

Ath donne, je crois, la vraie leçon C.id; j.ib=3. Pour ùU^S , voir le n® 439. 

1081. — 1. Le texte (?) = 3. Le texte . 

1082. — 1. Corr. Jj ...duib . 

1083. — 3. Le texte également juste. 

1084. — Le texte Ji3b . 

1085. — 2. Le texte ^1 à tort = 4. Le texte semble avoir , 

mais c’est une leçon fautive. 

1086. — 1. Le texte ù^; le vers demande uiT. 

1092. D (éd. Barth ), eo ; G ( éd. du Caire ), 151 ; MJ, 5 ; SM, 223 ; 

cf n® 613. — 1. Corr. = 2. et également corrects ; SM, V 

i) ; G J2G1- VI Vj . 

1094. — 1. Nous avions mal lu ; corr. (^£ ûI^ùIj Jiii v»Qvi jît jj] = 

2. Le texte plus correct ji;. 

1095. Le texte est ambigu ; il faut lire . — 2. Le texte • yyiJ 

notation fautive. 

1096. — 3. y.\ est le diminutif irrégulier de y.\ ; voir Ibn 

al-Athîr, éd. Seybold ), 174. 
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1098. 1 et 2 corr. 

1100. — 2. Corr. . nom d’homme. 

1102. L’auteur vocalise . 

1103. Voir les références au n® 645. — 2. Suppl. ; H, HB 

1104. Le texte (sic). 

1105. — 1. SuppL 

1106. On lirait plutôt dans le texte '-üUi/* que xiUai . — Le texte voca¬ 

lise faussement . 

1107. — 1. Le texte a qu’il nous a été impossible d’identifier. 

1108. Des vers de cette pièce ont déjà plusieurs fois paru plus haut ; 

HB, II, 21 attribue ce vers avec quelques autres à î3'_> . — 1. Sous la ligne 

on lit comme variante iiij , qui est aussi dans HB ; G y 

1109. Le texte a été corrigé. 

1110. Kh, IV, 470. — 1. Kh j Ljkî J. 

1112. — Le texte a mal vocalisé = 2. Item pour . 

1114. Ce vers que nous n’avons pu trouver dans les éditions de 

est dans K, XIX, 44. — 1. K Corr. . 

1115. D (éd. Salhani), 123. — 1. Le texte fautif. 

1116. K, II, 25 ; Poèt. chi\, 451. — 3. K, PC Cl. 

1117. Lisez îJjij. 

1118. Le texte est fautif. — 1. Corr. oi • ‘>‘i ûis" ; pour 

ce cfr l’Hist. de T8iha.vi, passim. 

1119. Voir plus haut les références. — 1. PC, 467 

1120. MJ, 175. 

1121. H, I^ 303 ; MJ, 175 ; SM, 173 ; le dernier cite ce vers avec les 

variantes pouï* prouver que la particule n’exige pas 

le mode subjonctif. Le vers y est attribué à jLjiîiîiiU) ou à ;* on ne 

le trouve pas cité dans le Divan du l®’^. 

1124. HB, II, 188. — 3. HB di3U.> (?) 

P. 214, 1. 6. — Le titre porte çf «i j-s . 

1126. — 1. JÇyi faute d’impression pour . 

1127. — 1. Le château de a été déjà mentionné plus haut ; 

Ma’reb, ville fameuse du Yémen, célèbre par sa digue dont la rupture est 

un des événements les plus fameux de l’histoire préislamique. = 2. est 

le nom de l’éléphant que montait le roi abyssin quand il marcha cou- 
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tre la Ka'ba, d’après la fable arabe (voir S, 30) ; quant à Jüpü c’est une 

fausse graphie pour , fameux château du Yémen ( Y, IV, 731). 

1128. — 1. Corr. d’après le texte = 2. Omaiya est le fils 

de 'Abd Shams fils de 'Abdmanâf et rival de Hâshim bisaïeul de Mahomet. 

est un de ses six enfants appelés [Bist, des Arabes par C. de Per- 

ceval, I. 312) ; est le fameux neveu de = 3 Cü est 

le fils de -X.P j tué au combat de Badr par 'Ali ; quant à 

jiy , il J en a deux de ce nom : l’un était le fils de , l’autre 

était fils de jji]\ et frère du fameux jV/j î3jj , religieux 

chrétien, coiîsin de P’^ femme de Mahomet. Le surnom de est une 

allusion à sa richesse. 

1129. Corr. d’après le texte jS ; peut-être faudrait-il lire jî ? 

1130. Cf. PC, 470 et plus haut n° 337. — 1. Corr. 'diôjlJ v comme le 

texte, ou mieux ; on peut vocaliser pl. de ït> la mort ou pl. de 

le destin. = 2. jj/î se succéder, de la marge, répond mieux au contexte. 

1131. — 1. Rétablissez ce vers ainsi d’après le Ms ; 

* '^^,1 i ^ “ * ’ '^11 ^ ^ e ,.^ 
(i L-> 0-^—À-" a^l.J 4.1 U 

1133. —2. La grammaire exigerait’.Mi.» ; le poète a usé d’une li- 

cence, 

1135. Les Lexiques vocalisent ï:iJ , mais le texte a . — 1. Le tex¬ 

te whi ( sic ). 

1136. CF. PC, 387 et 396. 

1138. On trouvera les nombreuses références de cette pièce de 

dans D (éd. Vollers), 189-190 ; ajoutez ; HB, II, 34 ; MJ, 127 ; Ibn Nubâtah, 

, 223 ( Nb ) ; Qt, 88, etc. — 1. (D, Qt ; N ; SM «iJ ; 

Kh ; 4 tuâ Jiu i 4, K, Kh, Nb j ; D en note , 

al^j ; le texte a LCj moins correct. — 2. K ^2^3 jai ; Qt jp . 

1139. D ( Ms de l’Université ), 20 ; Mj, 127 ; Sk, 17 ; L et T (p^O . — 

1. Mj, Sk Ui;.î ; D V^>u; = 2. D, L, T >.Cvi ^ . 

1140. — 1. Le texte , faux . 

1141. — 1. Le texte à tort j^Ij . 

• 1142. Gâhiz ( éd. van Vloten ), 197 ; 4, I, 310 ; K, XIII, 

119 ; Mj, 127 ; Qt, ji^vi (éd. Brockelmann), 287; Ibn Salâm, j>uvi 

( éd. du Caire ), 137. — 1. Gâhiz jp Lf\ J\ ; K dij Qt jp ( fau¬ 

tif ) ; tous ( excepté Y ) jp û1 . 

1143. Mj, 127 ; PC, 472. 

8 
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1144. Ces vers dont l’auteur n’est pas nommé sont de 

appelé aussi cr! ^ Ms ), 46 , Mj, 140. 2. Mj 

; D ; Mj üj^j. ^ , . ' . > - < ^ 
1145. Le texte vocalise ce nom écrire s^i^cASI 

( cf. Ibn Dureid, 126). 

1147. Cf. Gâhiz, otJ» ( éd. du Caire ), I, 3. 

1148. — 1. Le texte a moins correct. 

1150. — 1. La vocalisation du texte est plus juste ; être 

ravi par la mort. 

1151. Cf. Poèt. chr., 473. — 2. Le texte !)j> i . 

1152. Mj, 140. — 1 Mj rf.£ V U . 

1153. Cf HB, i-UJt, 1, 29 ; K, XXI, 22 et 30. 

Après ce n» nous avons oublié un vers de Zuheir qui commence- le cha- 

uitre 132 et qu’on ne trouve pas dans son Diwân ; nous le rétablissons . 

' ( !>. 0^ 

X y'" 

Le Ms porte >J ^ mais la mesure réclame >J . 

1157. _dA, ^$-43 ; I, 102 ; Mkh, , 59-63 ; Mj, 

168 ; Qt, 59 ; SM 108. — 1- DA /ü i*:. ; HB, Mkb ^ c,. ûiTu» = 2. Mj 

; Qt 4. •5' • . . U A L -TK 
1158. Noeldeke, Beitr. zur Kenntniss der Poesie d, ait. Araoer, /D. 

2. Noeldeke a lu et corrigé V , mais le Ms est correct. 

1159. — 1. Le texte c^5 est fautif. 

1160. — 1. La leçon de la marge est fautive. 

1161. Ce vers de Nàbigha n’est pas dans les Diwâns du poète. 

1163. Suppl. . 

1165. Cf. Sk, 207 et W, 97. 

1107,_1. Le texte ne tient pas compte du hamzah Ciii.. 

1169. Mj, 161. Le premier de ces deux vers est attribué plus loin, au 

n® 1214^ à crJ . ± ‘T A 
1170,  3. Ce vers n’est pas dans le texte, mais à la marge ; est-il de 

^ ? cela est possible ; mais T (^) l’attribue à J»?' et le cite ainsi : 

\L3. IrjU t JjL. ..jU*. d_,d 

L (^) n’indique pas le poète et donne cette variante k ; quant à 
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'JJ ^ non jS ), ce serait un nom de cheval. Le nom de fautif ; le 

texte a plutôt oL> . 

1171. Corr. ù'1> sans article. Voir K, XIV, 152 et XV, 122. — 1. Le 

texte O* ^ ~ ù»L^l comme dans le texte. = 

5. est une faute d’impression pour comme porte le texte, et mieux 

1174, — 1. Il s’agit de J^\ que servait le poète ( voir K, XIV, 

102-109). 

1175. — 1. Il est question de ^ frère de ‘Alî ; ju^l 

équivaut à = 2. j-2p . , trois autres fils de et frères 

de ‘Alî. 

1176. Cf. HB, , II, 163 ; Kh, IV, 367 ; SM, 239. 

1178. Ces vers à la marge de la page 320 sont probablement du co¬ 

piste ; ils sentent le soufisme et sont d’une époque récente. — 2. Le texte a 

iji, ce qui rompt la mesure du vers. 

1179. Poèt. chr., 396 avec les notes ; cf Sk, 200. — 2. PC 

i-b : ce^> est un berger, etjjü\ est la mousse qui recouvre l’eau stagnan¬ 

te. = 3. PC bu. 

1180. DA, !a-13 ; Kh, I, 433 ; Meidânî, Proverbes, II, 88 ; Mj, 159 ; 

L, T. ^ . — 1. Le texte vocalise ; L, T ; DA ^^5^5 ; Kh, Md et Mj 

LJi ÿ c.U> . Cette version suppose un vers précédent qu’on ne trouve pas 

dans DA : 

Il IL -•ri ou 1 Xs> Ac. 
>t 

ni 

On trouve ici à la marge du Ms la note suivante qui semble être du 

copiste : 

Jlji plL) [^\ (sic) Jb pA*»j J\ji éil 

JIji *1jJ1 Jb «Ji-j Uln^ 

1181. Ces vers ne sont pas dans DA ( cf. ZDMG, XLVII, 419. — 2. 

yji\ même sens qu’au n° 1179. 
1182. Aç ( éd. Ahlwardt ), 47 ; L et T ( , jj. ) ; Q, IV, 590 ; Sk, 

485 ; ce poète, surnommé par les uns jjb , par les autres ( T ) à cause 
du 4® vers de cette pièce, s’appelle ca tr'- ; sa poésie s’adresse à jJLxii 
qui avait fait la guerre à sa tribu jup . — 2. Aç^ Sk u?Jt ou 

; L et T î Aç en note ùij. • Ces verbes 
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signifient se diriger vers , oU ou = 3. Aç en note 

1183. D ( Hell ), 134 ; Mj, 159. — 1. Il faut J*^) ; le copiste l’avait 

corrigé dans le texte ; D . v ù1 . 

1184. L’auteur vocalise mal . Voir Meidânî, Prov., II, 75 (Md).— 

1. Le texte ijLjii (sic) ; Md cite ce vers autrement : 

fy-lJ \ 

— 2. j’yJi la mousse comme plus haut. 

1185. — 1. Lisez plutôt . 

1186. Mj, 160. ^ ^ 

1187. Ces vers sont de la Mo'allaqah de ôjis. . Voir Noeldeke, Fünf 

Mo'allaqàt (N), I, 49-84; Arnold, Mo'allakàt, ♦o»-53; Mj, 159 

( Ar ). —1. Ar. »uvij =2. Ar. ^4^1 j .. ù1 =• 3. N en note 

= 4. Ar, L, T Cù^ ) C-V ; Mj 0^?.^ ; Ar rjj . 

1188. L, T irrj) ; Poèt. Chr.y 230 ; Mj, 135 l’attribue ào^jrvi j^p ; 

Sojoûtî, r4-!' ( éd. du Caire ), 129 ; SM, 241. — Mj, PC . 

1189. Voir les références aux n^® 596 et 667. — 1. Tous z^y ; K 

^^4xji lii ; HB, K attribuent ce vers à ji^i , cf. n® 252. 

1191. K, V, 148.— 1. K ; le texte iilSZxS . 

1192. Ce vers est du mètre . 

1193. Le texte a . Voir D ( notre Ms ), 9. ~ 1. D = 2. D. 

^JS’j \aJUj . 

1194. D, 36. — 2. Le texte ( sic ) ; D jjS cy. u-uij.... a^j ; il 

faut, je crois, vocaliser p’jj ôonheur, paix ; le Ms n’a pas vocalisé. 

1195. -2. Le texte V fautif. 

1196. HB, 4^0.11, I, 37 ; Kh, IV, 82 ; SM, 96 et 152 ; Tanoûkhî, 

stiiJi .A.. (éd. du Caire), II, 218;^ Q, H, 84 ; 5V, 111. — 1. HB 

tr4Îi ^ — 2. Kh, Q Li0>^5) . 

1197. — 1. Le mot n’existe pas ; c’est probablement Tyî-\r^' qu’a 

voulu dire le poète: qualité inhérente, nature. 

1199. Ce vers est du mètre j/*ir non du . 

1201. K, VHI, 165. — 1 K Ua]i ui. 

1202. Le P'* vers de ce n^ a déjà passé plus haut ( au 11® 594), où il 

est attribué à àii ; voir plus loin le n® 1206 ; Mj, 136 l’attribue à 

ÿ*>ji ^ sy . — 1. Le texte porte qui est plus correct. 

1203. — 1. Le texte vocalise mal 
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1204. Tanoûkhî, sai.îi , II, 318 ( Tn ) sans nom de poète. — I 

Tn Vyj . 

1205. Vocalisez comme le texte V-iü ; cf. n® 1087. 

1206. Voir plus haut les n°® 594 et 1202 ; le père du poète est plutôt 

. — Cf. Tanoûkhî a.. ^^i)i II, 193 ( Tn ) ; H, 520. — 1. Tn Vj 

mais plus loin Vj fautif = 2. Tn j»-\ Vj ; H yî fautif. 

1207. Voir les références au n® 595. — 1. K cite ainsi ce vers ; 

Aj V ^ili ^Â-U J—<11 A9 

1208. Mj, 136; Tanoûkhî, sûi.5i , II, 218 ( Tn ). — 1. Tn 

1209. HB, , I, 61 ; K, III, 9 ; Kh, III, 227 ; Mj, 160 ; PC, 

636 ; Qt, 445 ; SM, 145 ; W, 11.— 1. SM ; Kh jliü ù\j ;W ob . 

1211. Mj,.160. — 1. est probablement une faute pour affec¬ 

ter ; Mj plus conforme à la grammaire. 

1212. Gejer a lu ( ZDMG, XLVII, 438) uJi ; le texte est ambigu xu2,» 

( sic ) ; en tout cas il faut vocaliser . — 1. Ce vers est mal construit, il 

est peut-être mal cité. 

1213. — 2. Le texte porte ; le sens demande j^\ de bon aloi. 

1214. Ce vers a déjà passé au n^ 1169, où Tauteur Ta attribué à 

u-jh2)i . — 1. , la version de la marge, est plus juste. 

1215. Mj, 160. 

1218. — 2. Le texte • 

1219. Vers de la Mo'allaqah de Zuheir. Voir DA, ^Y-47 ; Noeldeke : 

Fünf Mo'allaqât, III, 13. — 1. DA ; N en note ,^LÎI . 

1221. D ( éd. Boucher ), 100 — 1. Le texte ( sic), nous l’avions lu 

cAU) ; D Vinconduite, 

1223. Ces deux vers se trouvent en marge et sont probablement du 

copiste ; ils n’ont aucun rapport avec le sujet du chapitre. 

1224. Nous n’avons pas trouvé ces vers dans le Diwân ( Ms ) de 

jLiiJi ; Cf. K, VI, 227. 

1225. T, I, 371. — 1. Le texte ; 4 mieux . 

1227. — 1. Le texte i\ S,'j . 

1228. D ( éd. Chàlidî ), ^^-ll ; K, XV, 139 ; L et T (3^) ; S, 317 et 

940. — 1. Le texte 5^ ; mais D, L et T 5® pour ; tous oA'rl = 2. D 

en note i>:;5 ; S ^45 by} ; D . 

î 



58 P. L. CHEIKHO [ pp. 228—232 ] 

1229. G, 125 ; cf. 623. — 1. G.. = 2. G. j\ 

^r4i . 

1231. K, XIV, 72. — 1. Nous avions mal copié la fin de ce vers ; le 

texte porte ; K retombe dans la licence appelée en rappor¬ 

tant le vers comme il suit : 

^ C?1 O lia». Ij 

= 2. Notre remarque au bas de la page doit être supprimée. 

1232. Aç. 13 ; G, 133-135 où le poète est appelé à tort î Ms 

js\j\ ( Sr ), 89 ; Mkh, , 27-30 ; Poèt. chr., 749 ; SM, 

236. — 1. Sr *^2) ^ PC oii. • 

1234. — Le texte vocalise ^ mais à tort, ce semble, à cause du 

mètre. 

1236. Voir le iP 254. 

1239. — 1. Corr. c.;^i‘ùi3. 

1241. — 1 et non comme vocalise le Ms. 

1243. L’auteur est nommé dans le texte . — Ce vers doit 

faire partie d’une pièce citée incomplètement dans K, XIII^ 53 et dans 

^^1531 j.v (Juvi ( éd. du Caire, 1324), 130. 
i* 

1245. — 1 et 2. Le texte vocalise et uC. Ce mètre comporte pour 

le dernier pied Jji'j et . 

1247. jx! j)i n’est pas vocalisée dans le Ms, on peut donc lire . 

1249. — 2. Le texte à faux . 

1250. DA, 68 ; Mj, 70 ; PC, 306 ; Qt, 94. — 1. Mj J . 

1251. Mo'allaqah de Zuheir ; voir les références plus haut, n° 1219 ; 

PC, 524. — 2. PC 

1253. Mj, 70. — 1. Mj 5J/:> . 

1254. Le proverbe se dit de celui qui mêle les choses, com¬ 

me le bûcheron de nuit coupant le bois qui lui tombe sous la main, sans 

distinction de bon ou de mauvais. 

1255. Mj, 69 l’attribue à aïeul de Garîr. — 2. Mj 'A- . 

1257. Corr. çi.i ; Mj, 83 (>T Jis ). — 1. Mj j^p i . 

1259. Il faut plutôt , le texte n’est pas vocalisé. 

1260. Gâhiz, (éd, van Vloten)^ 25 (Gh). — 2. Gh Jyj v 

moins correct. 

1261. — 1. Le texte \/jS3 incorrect. 
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1262. Le poète a pour nom et non comme vocalise le Ms. 

Voir K, IV;, 77. — 2. Le texte est fautif. 

1263. Voir pour ce vers notre édition du Üiwân d’as-Samaou’al^ p. 12 ; 

cf n® 826. — 1. Le texte a mais à tort. 

1264. — 1. Le texte '-àii i. lii . 

1265. Corr. comme le texte . — 1. Lisez plutôt ^^2:; ja>lj . 

1266. Le texte est indécis pour , mais lisez ùj^ . 

1267. 'I, II, 294 ; Kh, 368 ; Mj, 81 ; Qt, 189-190. D’après 4 le poète 

aurait adressé ces vers à Mo'âwiah à la bataille de Siffîn. — 1. Kh, Qt 

JV i» ja»j S* — Qt en note jj ; Mj ; Qt plus conforme au 

sens. 

1270. D (éd. Gejer), o-33. 

1273. — 1. Le texte Oÿ fautif. 

1276. Le texte écrit avec l’article. — 2. Le texte . 

1277. HB, ï-W , II, 34 ; Mj, 30; Qt, 406. — 1. Mj Jw-Ji ^ = 2. 

Qt JA = 4. Le texte porte 

1278. Cf. SM, 84 et plus haut, n« 1268. 

1279. Gâhiz, , ï, î ‘I, I, 276. — G, 4 cJ^ i» , 

1280. HB, II, 17 ; Baihaqî (éd. Schwallj), 14 ; 4, I, 276 ; 

Gâhiz ùUJi (éd. du Caire), I, 51. — 1. Tous — 2. 4 J» u^i 

5J1; = 3. Tous tfijl Ju; Ojy . 

1282. D (éd. Barth), 8 ; G (éd. du Caire), 151 ; Mj, 5 ; Qt, 106 et 456. 

— 1. Tous ; iid. avec le texte , la vraie version. 

1283. — 2. Le texte «5^3 rompt la mesure. 

1285. HB, , H, 11 ; Mf (pièce 66) ; Qt, 106 ; L et T ( . 

1286. — 1. Le texte jiiLij , mais T n’indique que la forme ; il s’a¬ 

git probablement du fameux guerrier ^ ( cf. Poètes chr., 256-263). 

1287. Cf. K, XHI, 162. 

1289. — 1. Ce vers fait partie d’une pièce des ( éd. Ahlwardt ) 

‘ur-59 et des ( pièce 47 ) ; HB, I, 30 ; K, IX, 2 et XIV, 25 et 33 ; 

Kh, HI, 462 ; Qt, 221. — 1. Aç, 60 l>i J b» . 

1290. Ibn Nubâtah (Nb), ^33 ; cf. Kh, III, 211 ; Poèt, 

chr„ 359-360, 375, 385 ; SM, 105. — 1. Nb a>' = 2. Nb .. 

j , 

1291. Mj, 165. 
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1292. Corr. . K, XIV, 38. — 2. K ojU Lij S\j. , al¬ 

lusion à û/ ( n® 1289 ). 

1293. Mj, 165. 

1294. Mj, 165. 

1295. Cf. H, 498. 

1296. Voir les sources au n® 910 et dans D (éd. Schulthess), ro-104. 

— 1. Le texte a fautif. HB ‘Jiii bl.. ; SM 'Jii; jU ; Mkh 

*0^ i» bl = 2. Corr. *ùiis.j Vj . Le texte vocalise mal ; Kh cn> ; L 

ûri> ; D ù'/ui = 3. D ‘ïpVJiSAiJ ; les j^J J.i (Z) ( notre éd., 

p. 110) = 4. SM U ; Z Jü bi . 

1297. — 2. On peut lire ; le texte n’est pas vocalisé. 

1298. — 2. Le texte a Ujlln^ ; corr. . 

1299. Corr. , le texte n’a pas vocalisé. — 1. La leçon donnée en 

marge j:? est la vraie. 

1300. K, XI, 41-42. — 1. K Ji;.: VO W-j = 2. K 

'sôi-. = 3. Le texte 0 = 4. K jUj ; pour le proverbe 

o^5•5l ^ '*^4^ consultez Meidânî, II, 40. 

1301. Kh, I, 458 ; Qt, 411. — 1. Kh = 2. Kh, Qt v 

V Vl . 

1302. HB, II, 14 ; K, IV, 52. — 2. K d- \ HB = 3. K 

y • • » b j H ^4^ j = 4. ç, ^ çi IJ 5. Corr. j -4^ j HB 

= 6. Le texte fautif ; HB . . (?) . 

1303. K, IV, 49 ; Kh, II, 14 ; Qt, 330.—1. Le texte *-*2) ; K, Kh . . 

2. Qt ùi — 3. Kh yss^ î Qt en note Çjip ^24 ; K, Kh C:^ Vyi ùir « *• w 

U :i. 

1304. K, H, 53 ; Mkh, o^îi , 111 ; L et T ( v^) . — 1. K, 

Mkh J ; Mkh cn-jj version fautive = 3. Mkh i4^j Vj ; K, L et T 

iJ Loj vj ; L et T attribuent ce vers à 'jijjuîi =4. Mkh i» ; K '^^>.1 v 

pUj^l . 

1305. Ç, 109 î L ( ) . — 1. j I ^ = 6. Corr. j L 0^2J . ,j3j 
0 ^ 

. 1306. H, 524 ; HB, ï5^ji ï^u^ji , II, 9 ; K, XV, 157 ; Qt, 463. —1. Qt 

uj’bîo ; K, j = 2. K oi — 3. K, Qt \y’\ bl = 6. En marge, au 

lieu de Jjjü on lit jU 'J'j; le texte accentue faussement = 9. K 

tous \ . 

1307. Cf. K, IV, 56 et XVIII, 199. — 1. Corr. = 7. Le 

c> 
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texte portait , mais en marge 8. Le texte vocalise mal . 

1308. Ç 131 ; HB, II, 13 ; K, X, 167 ; Kh, IV, 259. — 2. Ç i) ~oi ; 

K? J^d ûi = 3. Ç i:.p ùü (sic). = 4. Corr. comme le texte. = 

5. HB M ; Ç 'aXji i> ; Ç, HB J u = 6. HB iî 'c-üi- = 7. HB = 

9. HB JCij. = 10. HB tj, tfîtej.. .*125) v^j = 11. HB ISOiii v.. = 12. C, 

porte^.)!.^; , les autres = 13. Le texte 

HB "^‘aisi ù1 = 14. Corr. ôiijî-ji j ; le texte ; HB •''d = 15. Le 

texte *—ûi (sic). = 16. Le texte oaie ] HB ^ia)t i-jis = 17. Le texte 

= 18. Le texte ; HB i) J ; K, Kh J = 21. Ç_, 

HB, L irl'ir-i jX ; Ç, HB ùir j3j ; Ç ai^^ b ; K, Kh ; Ç yj;^u ij ; HB 

5< ; L ^^>Ji qu’il explique par goiier. — 22. HB ja.^1 ^ ; l’original 

portait peut-être ; HB 'JS. ïbâl . 

1309. — 1. ôjb est une tribu = 2. Après ce vers s’en trouve un 

autre que nous avons oublié : 

çjL. 
r J (i.5J 1 ^-A-U \ 

1311. Le nom du poète e^^t probablement altéré; il faut lire jC.} ^ 
(K, IV, 119).— 4. Le texte Lk^j] (?) = 5. Corr, 'db. j,; le texte as 

moins correct = 10. Le texte ; id. ^4^1/ (?). 

1312. — 4. Corr. mu jJj . 

1313. Pour ce poète et l’ortographe de son nom, voir K, IV, 41 et S, 

638. — 1. Le texte 5^ = 4. Le 2d hémistiche, doit être ainsi restitué : 

Vjb 'dJMbJ i. JS ; puis viennent deux vers oubliés : 

■ - > Of 
h ,£■-» \ ib 1 Ô1 

C- > 

.1 bb^==»jl ^ 

1... ^ a. -^>^11 1- JI a r> / ^ > - • - ^ 

c^-* ' i-Jl ' Sr' 

^a.vaJ 1 1 ^ V LÂ..â! 1 ^ Ô J1 Xc _J lljt—I 

1314. — 1. Le texte jias — 2. Id. ja^i *Wj . 

1315. K, XI, 117. — 2. K . .u^ . 

1317. Cf. K, XV, 32-33. — 1. Corr. ^liîu au lieu de ^-^^0 . 

1320. Ces vers sont en partie attribués dans Kh, II, 236 à JJ. . 

Voir D ( éd. Gejer ), ^^-75. — 3. D ^^lU Vj = 4. D ü;7 j u. .j,b Vj . 

1321. HB, H, 30; 4,1, 227; K, XVIH, 69, 70 attribue les vers à 

1323. — Le texte jai; . 

1324. Le texte écrit ^ ji ; au n® 23 il avait écrit jiSÎ. — 2. Le 

texte MJ moins juste. 

1325. — 2. . On lit sous la ligne, comme variante, ij%jj . 
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1326. Ces vers ne se trouvent pas dans le Diwân de ^ (Ms de l’Uni- 

versité ). 

1327. Le texte appelle le poète j^>vi . — 1 et 2. La rime n’a pas la 

même voyelle ; c’est un défaut que le copiste a cherché à dissimuler en met¬ 

tant le soukoùn ; mais le mètre est alors faussé. 

1328. Ç, 104 ; L et T l’appellent Ç 

; id. fautif, comme dans le texte, corrigé en marge. = 

2. Le texte vocalise incorrectement = 3. Corr. Ji* UJ>\j = 4. Ç 

siji>. = 5. û1 est contre la syntaxe pour dvtj'/ ùI . 

1329. Le texte . — 2. Après ce vers, il faut rétablir le 

suivant : # 

Voir pour le proverbe Ji> j.C) , Meidânî, I, 264. 
1330. — 1. Corr. J.. dJ’S/j = 2. Lisez , = 4. Corr. J . 

1331. Le poète oÿ est plus connu sous le nom de . — 1. 
La forme n’est pas dans les Lexiques ; de plus, au 2d hémistiche on 

devrait lire ùis>j ( ou ùIS>j par exception ). 
1332. — 2. Le texte ( sic ). = 3. Corr. . 
1333. Le texte (?). 
1334. La poésie d’où est tiré ce vers de , est dans Mkh, 
*1^ , 7-9 et dans HB, II, 40. — I. HB, Mkh, jÙp ^ ; à corriger 

1335. — I. Corr. . 
1337. Voir les références aux n®® précédents 1108-1119, etc ; ce vers 

appartient à une pièce de qui fait partie des , mais ne s’y trouve 

point. 
1339. HB, II, 30. — 3. 'Jiè (sic). 
1340. K, XI, 76 ; Aboû’l-Farag, (éd. de Perse ), 66 (Af) — 

2. K, Af ^si4Ui ji ; K . 

1341. — 1. Corr. sôp ; le 2d hémistiche semble corrompu dans le texte 

(?) ; peut-être faudrait-il lire . 
1342. — 2. D’après les Grammairiens il faudrait ; voir aussi plus 

loin, n® 1344. 

1343. —1. 'iijir est pour îbi?- Vjiij le texte a dont le sens nous 
échappe ; la mesure aussi est défectueuse, Corr. . 

1344. — 2. Le texte ^ fautif. = 3. Corr. jc8j . 
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1345. D* ( éd. du Caire ), 58. ( éd. des Indes ), 42 ; (éd. de Tunis) 

52.-3. 

1347. Sk, 442 ; cf. K, VIII, 76. — 1. Il s’agit de = 2. 

Le texte et Sk dUjL& ; corr. . 

1348. C’est qu’il faut ; cf. K, X, 160. 

1349. H, 110-112 ; HB, I, 26 ; K, X, 158 ; Mj, 138 ; Qt, 373. — 1. 

Tous ixl! = 2. K ; Qt àj^j = 3. Mj cite ainsi le vers : 

= 4. H, HB == 5. E. j£ • 

1350. Voici la note que le copiste a écrite en marge, sur ces deux 

vers, rapportés avec d’autres dans K, XIII, 152-153 : 

A-c. J (_,-Lc. <u| (j\ 'S^J 

(XOj jL-â3 ^ JjÂH pi ^'*-0 p^Ôj-^l ^ 

; JlÎ3 ^ 

jjU-l j[ki» (il u-^Jl 

^*IÂ11 J^^jil Jl 

Ui) (j^ilj 

ô \jJ^* ^ ÿ? 
: JUj iJjil 4i (i^3 ; JUd 

pA^L,â>l J)^ 

: jUs ^ b (il -^Uî (iij : Jlià 

p»l^.*i Je. jlft pAjUa-l 

plcl -â)b (i IÀ^ • jôl ilji éj JUà 

— 1. K ûj^k:j = 2. K ^4^ û>eJi j> ; le texte 'jy à faux. 

1351. — 1. Corr. . 
1352. Le texte . — 1. Le texte vocalise mal o\2i^\ . 

1354. K, III, 13 ; PC, 616. — 1. K, PC ; le texte iki = 2. Le 

texte à tort ; K, PC . 

1355. HB, II, 33. — 1. HB J . 

1356. Le texte . 

1358. Corr. . — 1. Ce vers comme le suivant sont la traduction 

du proverbe Jtisj ^f.L. Lj ( Meidânî, I, 263). 

1361. Corrigez le texte jC3 . 

1364. Gejer ( ZDMG, XLVII, 437) a vocalisé à tort le texte a 

^\jf. Voir ( éd. Brünnow ), 12 (Br). — 1. Br = 

2. ^\j^\ et non comme dans l’original ; Br . .ouL' . 
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1365. Ces deux vers sans nom de poète, se trouvent dans oU:r 

^-0211 av ( Ns ), 104 en marge ( éd. du Caire 1283) ; Abshîhî, 

, II, 293 ( Ab ). — 1. Ab, Ns vi^Ji >^9 jai*)). = 2. Ab, Ns 

j.!l -x.j cjjy^j 5U4J . 
1366. Le texte j>v» comme nous ; Geyer ( ZDMG, L c., 425) a lu j>‘v) . 

1368. — 1. Suppl. . 

1369. Voir les références données plus haut. — 1. v est une altéra¬ 

tion ; il faut lire avec G ; HB 5 PC ; G en note, PC aOU Vj . 

1371. — 1. Le texte v . 

1373. D ( éd. Noeldeke ), 16 ; PC, 916. — 1. D ::^:r ; PC = 

2. Le texte » en marge, D et PC . 

1375. D (éd. Gejer), ir-54 avec les nombreuses références ; PC, 492 ; 

Sk, 167. — 1. Sk ; T db . 

1377. — 1. Corr. . 

1378. Mj, 143. Lisez 2. Mj J . 

1379. Mj, 143. 

1380. Mj, ibid. — 1. Corr. 'ùy:^sk . 

1381. Mj, ibid. — 1. Corr., . 

1382. — 2. Corr. ; le texte fautif. 

1383. jJcy cy. est plus connu sous le nom de . — 2. Le texte 

à tort. 

1386. Geyer ( ZDMG, XLVII, 431) écrit . 

1387. H, 365 ; K, XXI, 54 ; Kh, II, 458 ; Qt, 418 ; SM, 144 ; Y, IV, 

200. — 1. Corr. localité où a été tué 'h J' frère du poète ; SM c-D v» ; le 

texte pour j plus exact ; K i» ; SM = 2. Le texte , 

mais corrigé en marge ; K, Qt .. j: ; H, K, Qt . 

1388. Ce vers se rattache à un vers précédent que nous n’avons pu 

retrouver. 

1389. — 2. Le texte . 

1391. K, XVI, 111 ; Qt, 336-337. —• 1 Jj] frère du poète ; K . .oAci- 

=1 2. Corr. ; K ; le texte . 

1392. H, 370 ; HB, 175 ; Ibn Nubâtah, ùjA> ( Nb ), 46 ; 

(éd. MYight), 107-108 ( Wr ) ; Y, II, 613.— 1. Y DJiSj ; Wr lyui ; Nb 

\ texte yi\ ; Wr >ab ; Y dcijtüii en;. = 2. HB, Nb ^-Vi 

^-Vi ; Nb, Y àjd'^ . 

1393. Ces vers ont déjà passé au n® 1271 ; attribués à . — L’au¬ 

teur écrit ici • 
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1394. — 1. Le texte . 

1898. Ces vers sont attribués dans K, XXI, 25 ; Kh, III, 120 ; Mj, 

173 ; Q, IV, 93 à , mais d’autres ( Qt, 458 ; HB, I, 240) les attri¬ 

buent à (J-j-vîi y.i , comme aussi notre auteur, plus haut, aux n°® 254 et 

1236. — 1. Qt le cite ainsi ; 

K, Kh, Mj, Q (jüi ]j» ; Mj apjj js- =3. Qt, ‘it ; Q ji<o 

ù1 ; K, Kh . 

1399. DA, h- ; PC, 655. — 1. Ce vers est altéré ; pour le texte a 

( sic ) 5 le rapporte tout autrement : 

= 2. Le texte , mais les Lexiques ne mentionnent que . 

1400. DA, 1^-12 ; D ( éd. Derenbourg ), 75 ; HB, I, 27 ; Kh, I, 426 ; 

Mj, 78, 108 ; Hosrî, obvi ( éd. du Caire, marge de 4), II, 211 ; SM, 

376 ; W, 481. — 2. HB fautif = 3. DA ùIj ; D en note . 

Vib = 4. HB Ju> faux. 

1401. DA, rr-14 ; D, 98. — 1. Le texte 'j^j, ; D et DA j-IIp ojù^\ jh à — 

2. Il s’agit du roi Ghassânide ôjUü en lutte avec la tribu du poète. 

1402. L et T. (Jî.>) — 1. jvi “oir. 

1404. HB, , I, 95 ; Mj, 77. — 1 HB = 2. HB jJj ; 

Mj Ji2i = 3. HB Oc* ; Mj «Jb ; HB '-O 'U Oc^ ob ; Mj 'ixrj '-i* = 

4. HB;, Mj ; Mj ; HB M\ . 

1408. Mj, 77 ; cfY, II, 939. 

1409. Mj, 77 ; cf 10 et Y, III, 870. — 1. Mj >>.. cfS jp =2. Mj *Jp 

Vj\^ (sic). 

1410. Qt, ï^3 ûrV ji^vi ùj::P ( éd. Brockelmann), 301 ; RG, , 

I, 297 attribué à Ja-UJi . Ce chapitre (1410-1420) a été publié par 

Noeldeke, Beitr. z. Kenntniss d. Poesie d. alten Araher, 185-188. — 1. Qt 

( sic ). 2. RG »s.j Vj • • — 3. Q aUis u**!-? • 

1411. Le texte fautif. 

1412. — 2. Corr. oijd . 

1413. Le texte (sic ), il faut lire ,.pour 012^,1? , c’est le pl. de 

. Voir Dozy, Vêtements des Arabes, 280. 

1414. est une localité sur le chemin de Koûfa à la Mecque. = 

4. Le texte . 
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1415. — 1. Le-texte . 

1416. — 1. Le texte 'cüân = 2. Corr. . 

1417. HB, II, 246 ; L ( ûjj) . — I. Corr. ; L C jii Çir ^o^api= 

2. Plusieurs localités ont porté le nom de . 

1418. HB, II, 246 , L et T ( ûjj ). — I HB v ; L, T Vj. o'j 

15 C.5J . 

1419. HB, II, 246-7, qui appelle le poète yS ; Qt, jU>vi ( éd. 

Brockelmann), 302 ; —3® ligne, le texte a ; 4® L, le texte Jfs sans parti¬ 

cule ; 5® L, le texte Jii\ y:>j . — 1. Le texte est corrigé à la marge en 

] HB 5 id. J 1^3 ^?) == 4. HB = 5. HB, Qt \y.\ ^ î Qt . ôj^»- 

HB, Qt ji5C;t jjfr = 6. Le texte JS = 7. HB ; Qt ^>>2» *55 = 8. 

HB cXis;i = 9. GB y = 10. Le texte ; HBl^;.U fautif. = 11. Qt 

ïx^ii ^13 iJji moins correct. 

1420. HB, II, 245. — 1. HB JjçTi— = 2. HB^.i = 3. HB JaL> l4^ 
Le texte est une allusion à Pocre avec lequel on scellait les pièces. 

1421. Noeldeke a donné dans ses Beitraege (193-199) plusieurs n®® des 

deux chapitres qui suivent. 

1422. D ( Ms ), 29 ; Kh, I, 525 ; Mj, 218 ; RG, , I, 299. — 

1. D ; RG .o*b.j ; RG jakJ = 2. Kh wn>*i li ; RG fautif. = 3. 

RG ; D SJ ; Kh > ; Mj, p>i > ; Kh, RG SS ur; 

RG U5^ ^y. . 

1423. — 2. Le texte ; corr. Ÿjy . 

1424. — 1. Noeldeke a corrigé J mais > ne se construit pas avec 

le mode conditionnel. Le texte original avait probablement S = 2. 

Corr. J ii>î SS . 

1425. Le texte uuj ; voir RG, I, 299. — 1. RG v.. Ji = 

2. RG : 

1426. Mj, 218 ; corr. . —1. Pour le proverbe jyV» , voir 

Meidânî I, 428. = 2. Le texte = 3. Mj 'cjù7 = 4. Mj, •àjSyj 

d. ^ J 

1427. RG, I, 299. — 1. sorte de manteau, voir L ( ^) vy 

{J VI — 2. ** * • • *^5J . 

1428. Mj, 68 ; ùju et non cji/» comme Mj. — 3. Mj incorrect. 

1430. Cf. H, 740. 3. Le texte fautif ; suppl, . 

1431. — 1. Le texte , contre les données des Lexiques. = 5. 

Corr. . .'w . 
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‘X432. 3. L© toxtiG incorroct. — 7. L© tsxt© = 9. Suppl. 

= 11. Le texte à tort oüi;.2a5) . 

1433. Mj, 216 ; RGr, I, 301. — ]. Mj ; RQ ^ jjîa sic ). = 2. 

Corr. 3'-4 ; Mj [SZ^i = 3. RG ; Mj aUi> 

1434. — 5. Corr. = 8. Peut-être faudrait-il lire /^if, comme le 

prêtre chrétien, comparaison fréquente chez les Arabes. = 10. Le texte 

1435. Nous avons déjà donne ces elegies de ïX».vi ju à la suite de notre 

P® édition de (Ks) pp. 99-116; on les y trouvera plus complètes et 

avec des variantes. Ici nous nous contentons de quelques courtes remarques; 

voir, pour plus de détails, HB, ï|^ji , I, 185 ; Tf cr 

du Caire, 1908), 171, K, X, 75-78; Qt, 269-274; W, 732- 

735. — 1. Le texte a y. fautif = 2. Le texte plus correct ( Y, II, 

^67), mais il vocalise deux fois = 3. Le texte 'dxj'jîZj , incor¬ 

rect. = 4. La meilleure leçon est dans Ks : = 5. Ks mieux Vj 

= 6. Le texte , fautif. = 8. Le texte jl> = 11. Le 
texte 1^1 = 13. Le texte Ji, 

1436. Le texte . — 2. j — 3.Le texte v . 

1437. — 2. Corr. jIp u = 9. Le texte oOb il . 

1438. Tf, , 171. —l.Tfa:^'3 ^^=:2.Tf . 

1439. 3. Le texte Jjiiii = 7. Le texte 'cailuj Vj fautif ; en marge 
cJü\j au lieu de c^\j . 

1440. — Nous renvoyons pour ces poésies de à notre 2d0 édition 

de ce Diwan (1896), ou nous avons donné amplement variantes et notes 

d’après plusieurs Mss et nombre d’ouvrages édités et inédits. — 2. Le texte 

jr^\j = 3. Le texte cjSZj fautif. = 6. Le texte ^jjii = 7. Le texte voca¬ 
lise mal lui). 

1441. — 5. Le Ms comme plus haut 'diiav: yi ; Mj = 9 ^jUii 
corr. jUJi ïJb> . 

1442. —3. Le copiste a écrit par erreur au lieu de ; corr. la 

faute d impression pour = 4. Le texte vocalise mal yy.. 

1443. 2.Le Ms est ici défectueux, il porte uiy-i »u- ; nous l’avons 

corrigé et complété = 3. On pourrait lire Çî^ = 4. Le texte a 

( sic ). = 6. Le Ms écrit iSlé . 

1444. Ces vers, avec ceux du n® suivant sont plus généralement attri¬ 

bués à 7^j^\ , sœur de ^isCji , Voir notre ouvrage à\y j v^^vi 
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, p. 75-85 où ces pièces sont citées avec tout 1 appareil critique 

désirable. — 7. Suppl. — 8. Le texte plus correct. 

1445. — 1. Corr. = 6. Le texte à faux . 

144Ô. Le texte ajoute uu.» jj; . Mais le nom de doit être une alté¬ 

ration. Cette pièce est de “4^' . On la trouvera dans nos Poétesses arabes 

(oiV» j^\u , p. 137), avec toutes les références, notes et variantes — 4. Le 

texte 'wilj . 
1447. Le nom de cette poetesse est \ voir sa notice avec 

ses élégies dans notre recueil sup. cit.^ 66-b9. 

1448. Ces vers sont dans la Hamâsa d’Aboù Tammâm ( éd. Frejtag ), 

d82 sous le nom de y'i îx . — 1. H j = 2. H o\ v1 

= 3. H. ùis'. .pj crtJ =: 4. H ù\j 8. Le 

texte incorrect. 
1449. — 1. Il nous a échappé un vers après le : 

sC ylil\ Jjt p-O 
f9 ^ I ^ ^ 

Il serait préférable d’écrire 5 SnppL . 

1450. Cette pièce a été publiée dans le supplément à notre éd. de 

, 155-157 avec notes et variantes ; on la trouvera dans H, 468-470 ; 

K, VII, 123 ; Wright HO etc. etc. — 1. Le texte incorrect, 

.cJip = 6. Corrigez le 2d hémistiche VuiS i) \y\ !>• = 7. Le texte 

= 8. Corr. . 
1451. Voyez notre recueil , HO. — 2. le Ms Ci; , mais il faut 

Ci; . • — 

1452. Le Ms . Voyez notre recueil j, 150 où se trouve 

une notice sur ( ou plutôt ) avec des notes et des variantes. 1. 

dans le Ms — 2f On trouve comme variante ùIj/ji ; cf. T 

1453. Cette pièce qui fit, dit-on, regretter à Mahomet d’ayoir ordonné 

la mort d’un de ses ennemis, se trouve avec notes et variantes dans notre 

Appendice à la P® éd. de , 177-178 , Noeldeke l’a donnée dans son De- 

lectus veterum Carminum^ 67-68. Voir aussi H, 437 ; 4, li, 21 ; K, 1, 10 ; 

S, 437 ; Tf^ , etc. — 1. Le texte = 3. H i/* ; le texte por¬ 

tait jjkj, mais en marge jîü = 6. Corr. comme le texte <^->j =1. 

H = 9. Corr. 'j-p = 10. Le texte .yq plus correct. 

1454. Nous renvoyons pour cette derniere piece et les variantes, a notre 

guppl0ni0]2t à la P^ éd. de »LJ.st,5i 17.1, et au Delectus vet, Caim. de Noeldeke, 

92-94 ; voir aussi HB, I, 190 ; 4, II, 23 ; K, XI, 8 ; MJ, 119 ; SM, 54-55; Tb, 

J>U-L^ 15 
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III, 638 ; Ibn Khallikân (éd. du Caire), II, 265 etc. — Le texte aJj)i ; 

la poétesse est aussi appelée ïpjIj et .—1. Plusieurs ; =7. Le texte 

L^î V = 20. Lisez — 21. Le texte , mais en marge = 23. 

Corr. x-iB'j = 24. Il faut lire . La pièce devait se terminer par un 

souhait qu’on trouve chez les auteurs sous cette forme ; 

• a :)< ûc JJ» fr 

1 liji i; U.3J <ÜJ1 ^^*.1 ^^Jl& 

Dans notre texte, ce vers précède ( v. 14 ), et sous une forme moins 

appropriée au sens. 

La finale etc. est dans le texte, telle que nous l’avons 

donnée. 

★ 

>*■ >(■ 

Nous avions à peine commencé la rédaction définitive de ces Notes cri¬ 

tiques, que la Commission de la « Fondation de Goeje » nous adressait à titre 

gracieux le magnifique volume où se trouve reproduit en planches phototy- 

piques, tout le Ms que nous éditons (1). Cet appoint inespéré est venu, on ne 

peut plus à propos, pour nous aider dans notre tâche parfois si ardue : grâce 

â lui, nous avons pu réparer quelques oublis et résoudre plusieurs difficultés 

sur des passages douteux de notre propre copie ( faite dans l’espace d’une 

semaine seulement, vu le peu de temps dont nous disposions ). Pouvant exa¬ 

miner le texte original plus â loisir, il nous a été possible aussi d’y relever 

un certain nombre de fautes, que nous avons signalées dans nos Notes cri¬ 

tiques. 

Nous prions le C. Snouck Hurgronje, président de la Commission^ et 

les Proff. R. Geyer et D. S. Margoliouth, auteurs des deux Index, d’agréer 

toutes nos félicitations pour l’exécution de ce beau travail;, et nos remer¬ 

ciements pour l’envoi qu’ils ont bien voulu nous en faire. L’ouvrage en 

question ayant été édité aux frais de la « Fondation de Goeje », notre recon¬ 

naissance va aussi, tout naturellement, vers le grand savant qui n’est plus, 

mais dont l’influence pour le progrès des sciences orientales s’exerce jusque 

par delà la tombe. Nous avons déjà dit dans notre Préface, combien nous 

(1) The Hamâsah of al-Buhturî... A. H. 205-284. Photographie reproduction of the 

Ms. at Leiden in the Liniv. Library, with Indexes by Proff. R.Geyer and D. S. Margoliouth, 

printed for the trustées of the « De Goeje Fund ». Leiden — E. J. Bidll. 1909. 
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étions nous-niêrae redevable à ses bontés, spécialement en ce qui touche le 

Ms qui nous occupe. 

Qu’il nous soit permis, en finissant, de dire toute notre reconnaissance 

à ceux de nos confrères — particulièrement aux PP. L. Ronzevalle, Direc¬ 

teur des Mélanges F, O., et Charles Eddé — qui ont bien voulu nous prêter 

leur concours pour la correction des épreuves. 

Si jamais cet ouvrage avait une 2<le édition, nous serions heureux de 

profiter de toutes les remarques qu’on voudra bien nous faire^ et nous re¬ 

mercions d’avance tous les savants qui nous aideront ainsi à donner aux 

Orientalistes un texte de la Hamâsa vraiment irréprochable. 

L. Cheikho, s. j. 
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NOTES ÉPIGRAPHIQUES 

PAR Noël Giron, 

Gérant du Vice-Consulat de France à Mersine. 

1. Nouvelle inscription relative au droit d’asile. 

Au mois de novembre 1909, les ouvriers de la d'électricité de 

Damas, en creusant le sol pour planter un poteau, ont mis au jour, non 

loin du Consulat de France, une portion de colonne portant une inscription 

grecque incomplète (1). 

11 a été assez difficile d’en prendre un bon estampage, car, peu après, 

le poteau fut mis en place et la fosse dans laquelle se trouvait le monu- 

meut, comblée avec du béton. 

Le lieu exact de la découverte est situé à 380 mètres environ de la 
/ 

porte Est de la mosquée des Omaiyades, nommée Bâb Geiroûn.— (Voir le 

Plan ci-contre). 

Le segment de colonne en question sert de pierre angulaire à une 

fabrique d’amidon; il est en granit jaunâtre, de forme cylindrique, mesure 

une hauteur de 0“,92 et son diamètre approximatif est de 0’^,65 : il 

paraît complet par lui-même et doit avoir fait partie d'une colonne com¬ 

posée de plusieurs tambours superposés. Lors de la construction, on a 

placé l’inscription à l’envers, ce qui rendait assez pénible la lecture 

directe. 

Cette inscription comprend treize lignes d’une belle écriture du V® 

ou du VP siècle, les caractères sont un peu irréguliers et mesurent de 

0“,04 à 0”^,075 de hauteur. Voir, du reste, la reproduction du texte sur 

la planche 111. 

(1) J’ai publié au mois de Janvier 1910 une courte note à ce sujet dans al-Mach 

rlq» t. XIII, n° 1, p. 71-72. 

10* 
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Comme on peut s^en rendre compte, Finscription est très lisible : à 

noter seulement, à la li^me 1, une lacune d’une lettre, à la ligne 3, deux 

signes peu distincts et à droite des lignes 4, 3, 6 et 11 Fabsence d’un ou 

deux caractères, qu’il faut peut-être attribuer au dégagement imparfait de 

la pierre. Un seul mot est douteux, à la ligne 3, AlPOIC . J’avais d^a- 

bord, — croyant distinguer sur Festampage certaines traces favorables à 

cette restitution, — lu àsToT?, mais devant les difficultés d’interprétation 

que soulevait ce mot et d’après les avis éclairés dé M. G. Millet (1) et du 

P. Jalabert, je me suis rangé à la lecture à[YQoiç qu’ils me proposaient et 

qui a le double avantage de présenter un sens clair, cadrant bien avec 

l’harmonie générale de la phrase, et de satisfaire aux exigences maté¬ 

rielles de la graphie. On doit donc lire : 

4 '^Opoi 7UpO(7[cp]uYLQU I TCpOGVsGsVTO^ sj yvOCVSptoOsV ÔL[^(\oiÇ, ôjpot?, voT<; 

[JL£V 7:pocrcp£[ü] jYOüciv y) xat vov t67ü[ov] | y,avaXa[x(3(xvou(7Lv £X*^[v] [vs? tô à^rcpaler, toT? 

Bs I à7îaYO[j-£voi? siv’ o5v | BiaYO[X£voL? svvsüGsv | oùx syovvs? àfjcpdcXsijav, Bià to 

oGtco auTOÜ £[v] [ruTuojG'^vai 6x6 vs tou | aYnoTocvoü àp/iExiG’j|x6xo’j. 

Ce que nous traduirons : a Limites du refuge attaché aux saintes 

(( limites des deux cotés. Ceux qui s’y réfugient ou même occupent les lieux 

« sont en sûreté ; ceux qui s’en éloignent ou qui, par conséquent, ne font 

U que traverser ( l’enceinte ) ne sont pas en sûreté : parce que ainsi, ici- 

(( même, a été gravée par les soins de notre très saint évêque ... [et de 

(( (2) .... la teneur de la lettre impériale accordant le droit d’asile ] ». 

Nous nous trouvons donc en présence d’une nouvelle inscription 

relative au droit d’asile ecclésiastique en Syrie (3), droit conféré, sous 

. ( 1 ) J® un devoir d'exprimer ici ma gratitude à M. G. Millet, pour les ren¬ 

seignements précieux qu'il m'a fait transmettre par le P. Jalabert. 

(2) Cf. la finale de l’inscription de Djûwânîyeb, (Prentice,, Amer. Arch, Exp., 

u° 29 : . £7X1 TOU àYi.wv(àTOu), p.axapiwT(àTOu), àpyi£Xiax(6xou) f,iJi.c5v , TxaTpiàp'/^ou Aopvivou, 

(xal) TOU lv8o|(oTàT0u) xôpi.(ï]Toç), (xoi? ) [to5]v G£09(d£aTàTcov) 'HpaxXsiou, ’Av8p[£]a (?) (xai) 

hcùàvvou 7T(p£a[lUT£pWv), [..... 

(3) Voici la bibliographie : CIG, 8800, voir sa bibliogr., MFO, IIP, p. 44"^ note 2; 

le texte de M. Ouspensky (Hama), voy. bibliogr., i/FO, IIP, 43"^ note 5; Prentice, Amer. 

Archaeol. Exped. to Syria, 28 et 29 (Djûwânîyeb), n® 298 (Selemiyeh) ; Prentice, 

Princeton UniversUy Exped.» n°^ 921 (il-Anderîn) et 1062 (il-Bârah) ; Cumont, Comptes 

rendus Académ. Inscript, et Belles-lettres, 1907, p. 451 (Cyrrhus). 
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Constantin, aux églises et a leurs porches, puis étendu et réglementé plus 

tard, en 431, par Théodose et Valentinien. Cette prérogative accordée aux 

lieux sacrés, bien que succédant à celle dont jouissaient les temples païens, 

en diffère cependant en ce que, dans Tantiquité, elle n’était le partage que 

de quelques sanctuaires privilégiés et qu’elle devint générale en passant 

aux églises chrétiennes. 

Notre inscription était gravée sur une colonne destinée à délimiter 

exactement jusqu’où s’étendait la zone de protection du sanctuaire. En 

effet, la loi de 431, insérée au code Théodosien (1) et au code Justi¬ 

nien (2), spécifie que, non seulement les autels et le temple où l’on prie, 

mais encore tout l’intervalle compris entre le temple et les premières 

portes de Véglise, qui viennent après les lieux publics (3) — que cet espace 

soit occupé par des maisons, des jardins, des cours, des bains ou des por¬ 

tiques, — doit protéger les réfugiés qui y pénètrent, à l’égal du sanctu¬ 

aire. Cette loi a passé dans les pacriXtxdc, compilation de la fin du IX® 

siècle, sous la forme suivante : Ms/pt twv 7:po t?]? Bï][xocn'a- àyopa- tt]; sxxXrp 

CTLa; optov To ào-cpocXs^ ol TïporroüYov-sç, -oT$ svBoTspoiç Xo'j-poT^, \ XTjTuoi^, 

\ Gex'iq[xa(7!,v, ^ (j^ocdç , y) ccùJ^ocïç xpoqjvsvoi (4). 

Dans l’inscription de Damas toïç sxoc'spcoOsv à[yi]oiç, opoiç correspon¬ 

drait à Twv sxxXïicTLaç opcov ; seulement ces limites de protection s’éten¬ 

daient deux côtés de l’église et non pas seulement en avant des portes 

principales, du côté de la place publique. Cela n’a rien qui doive surprendre, 

quand on se souvient que la basilique de Damas succéda au temple de 

Jupiter Damasquin, qu’un vaste péribole entourait de tous côtés. 

Tout le territoire placé sous la protection des saintes églises (a^ 

ikyicci èny.lriGioci), comme les qualifie la loi de Théodose citée plus haut, était 

(1) Cod. Théod., IX, ^15, 4. 

(2) Cod., Jusl, I, 12, 3. 

(3) Cod.lheod, loc. cit.... oSais iioTaçù toi» vaot» ov ty 7tpoct,pï][ji.évy TpoTcy 8i£- 

Ypa'>j;a[j,£v ay^pi. tcov ■7rpcoT(i)v [j,£Tà toùç ^rj[j.oaiouç toixouç Tyjç IxxXrjTiaç Gupwv, ttôcv to 7i:ap£YX£i[ji.£vov 

oixiaiç, T] xiq7iot,ç, tj auXaiç, tq XouTpotç, £v azodxç toî»? £to8uvTaç TTpoacpuYOfç /.aG’ oiJLOiOTTjTa 

£Î T£ £V TOU vaoïï, cpuXdTT£iv. Cf. Cumoiit. Comptes rendus de VAcad. Inscr., 1907, p, 453. 

(4) D’après le SuvTaypa de Mathieu Blastarès, dans Rhallès-Potlès, SuvTaypa tc5v 

G£t,a)v xat i£p(ov xavovwv... Athènes, 1852-1859, t. VI, p, 264 ,* cité également dans Migne, 

P. G.,t. 144, col. 1289. 
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saint, et ceci milite encore en faveur de la lecture à[YÎ]ot? Spot;. De plus, ce 

territoire était strictement délimité ; c’est pourquoi xoT? [rèv 7ipocr(ps[a]YO!j(Tiv 

Y] XOCL TOV 'T’QTc[ov] XOCTOC7.(3C[X[3(XVOU(7!,V. 'ZOlÇ, '5s ÔCTTOCyOlXSVOL^ £117 OUV BlOCyOJJXVOl^. 

nous soinblo devoir être expli(][ue comme nous 1 avons fait. Les (]^uatre 

termes employés forment visiblement deux couples symétriques : se réfu¬ 

gient, s'éloignent --occupent le lieu, traversent, avec cette particularité que, 

chaque fois, le second terme vient apporter une précision au premier. On 

remarquera, de plus,.que yj xai et siv’ouv qui servent de lien, au lieu d’in¬ 

diquer l’alternative de deux actes qui s’exclueraient, expriment plutôt une 

nuance assez voisine de « et ». Ainsi, les réfugiés ne sont considérés comme 

tels qu’en tant qu’ils occupent effectivement l’enceinte protectrice ; on est 

censé s'éloigner, du fait qu’on s’est borné à traverser l’asile; on a droit à l’in¬ 

violabilité, dans le premier cas ; on le perd, dans le second. Ce membre de 

phrase, ainsi compris, établit nettement le caractère local de l’immunité ac¬ 

cordée et prévient tout malentendu. Aussi, c’est sur le territoire privilégié 

que les suppliants devront demeurer, manger, et dormir: choses qu’il était 

interdit de faire dans l’église, sous peine de se voir accusé de profanation. 

Cette présence effective pouvait seule mettre les coupables à l’abri du bras 

séculier; le passage ou le séjour ne suffisaient pas. Plus tard cependant, les 

coupables pénitents furent munis d’un sauf-conduit ou ypà[j.[xa àmOsiaç, 

qui soustrayait leur personne à la juridiction du juge civil (1). 

La restitution finale, qui m’a été suggérée par le P. Jalabert, paraît 

très vraisemblable, quand on la rapproche de l’inscription publiée par M. 

Cumont, où la lettre impériale est mentionnée (2). 

La borne de Damas n’a probablement pas été trouvée in situ et 

j’inclinerais à croire qu’elle devait s’élever'autrefois plus à l’ouest, près 

de la porte marquée h sur le plan, porte dont on aperçoit encore les restes 

dans le fond de la boutique d’un boucher et qui se trouve dans l’ali¬ 

gnement des colonnes f, f’, demeurées à leur place primitive, mais prises 

dans des murs modernes. 

(1) Cf. Zachariâ von Lingentlial, Geschichte des tjriechisch-roemïschen Redits, 1892, 

p. 330. 

(2) Cumont, loc. cil. '^E]o)ç wSe /vaTa(puYt.ov tou àyiou AiovufJiou xatà 7][p.£p]ov ? Ypappot tou 

euaePiejaTaTOu ’AvaoTaaiou paoUéw; Y)p.c5v . 
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Quant à la date de ce texte, il ne semble pas qu’on doive lui en assi¬ 

gner une bien éloignée de 431, date de la loi dont nous avons parlé. La 

colonne qui le porte aurait donc été probablement érigée, lors de la trans¬ 

formation, par Théodose II, du grand temple de Jupiter Darnasquin, en 

église (1). 

Cette date, aussi bien que la restitution finale, n^'est qu’une conjecture 

qui recevra, espérons-le, confirmation ou infirmation dans quelque temps, 

si Ton découvre la fin de l’inscription. En effet, le propriétaire de l’im¬ 

meuble sous lequel gît la colonne, a prétendu qu’il existe d’autres tam¬ 

bours de colonne sous les autres angles du bâtiment. 

Le P. Ronzevalle s’était employé, lors de son récent passage par 

Constantinople, à obtenir de la Direction du Musée que le Wâii de Damas 

voulût bien faire exécuter quelques recherches sur le lieu de la découverte : 

j’aurais volontiers servi de guide à ce travail de sauvetage scientifique. 

Mais je reçus, sur ces entrefaites, un ordre du Ministère me transférant 

momentanément à Alep ; je dus partir. Ne comptant pas retourner à 

Damas avant plusieurs mois, je publie tardivement cette note, dont j’avais 

retardé l’impression dans l’espoir de donner le texte au complet. 

En terminant, je tiens à remercier très vivement le P. S. Ronzevalle 

et le P. Jalabert des encouragements qu’ils m’ont donnés, de l’aide qu’ils 

m’ont prêtée et des recherches bibliographiques auxquelles ils ont bien 

voulu se livrer pour moi. 

2. Deux cachets I^ébraïques. 

J’ai acquis lors de mon séjour à Damas un peut cacht’i hti.u <.i ^ ^ 

venant de Sait, à ce qu’on m’a dit. Il est gravé sur une pierre dure vio¬ 

lacée, de forme conique, perforée au sommet, que le vendeur nommait 

hyacinthe ( oyij ) et porte l’inscription suivante (légèrement agrandie ici). 

(1) Cf. Malalas^ Chronogr., 1. XIII (éd. Dindorf ), p. 344. 
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ce qui se transcrit : 

bi^D'an P 

et se traduit : {Appartenant) à Beyedêl fils de Tamakèl. 

Des cachets araméens nous avaient déjà fait connaître ces deux 

noms. Beyedêl se trouve dans Cl S, II, n. 76, pl. Vet Tamakêl figure 

dans le meme volume sous le n. 94, pl. VI. Seulement, comme le cachet 

portant ce dernier nom est araméen (le mot fils est rendu par ), le CIS 

a repousse 1 explication « Sustcntavit {eniïi) El » ^ qui aurait dû se 

présenter sous la forme ; mais immédiatement apres, il ajoute que 

ce nom propre est hébreu et doit se décomposer en b^D"Dn <( Perfectus ut 

^/)), ce qui n est pas très satisfaisant comme explication. Dès lors quVn 

admet la présence dhin nom propre hébreu sur un cachet araméen il vaut 

mieux recourir à ^interprétation la plus simple : c’est-à-dire, pour le 

nom dont il s’agit, « Sustentavit (euni) El ». 

Le cachet que je publie, sans nul doute hébraïque, vient à l’appui de 

cette explication et confirme la restitution du nom de bi^D^n ^ figurant, 

comme ici, à la seconde ligne dhin cachet hébraïque fruste découvert en 

Palestine par Bliss et Macalister en 1900 (1). 

★ 

* » 

Voici un second cachet hébaïque, que je dois à la générosité de M. H. 

Marcopoli d Alep. Il est gravé sur une hématite perforée dans la longueur 

et présente la forme bien connue d’une ellipse. On y lit (reprod. agrandie): 

in^pbn 

(1) Lidzbarski, Ephemeris. f. setniL Epïgraphik, I, 184, G.-9. 
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{Appartenant) à lesa'yahô {fils de) Bilqiyyahô. 

Je crois ces deux noms nouveaux en épigraphie ; en tout cas, ils sont 

bien connus par Tonomastique biblique. D’après leur graphie, ces ca¬ 

chets peuvent être attribues aux VID-VIID siècles avant notre ère. 

Qu on me permette de remercier encoie ici le P. Ronzevalle qui, par 

ses conseils et en me prêtant le large concours de sa science, m’a décidé 

à publier ces quelques notes et les suivantes. 

7. Bas-rclicf d’Orfa. 

Dernièrement, les journaux d^Alep annonçaient à grand fracas qu'on 

venait de découvrir à Orfa, en travaillant dans les ruines des remparts, 

un bas-relief portant une inscription très ancienne (1), «du temps de 

Bakht-Nassar, en caractères syriens antiques ». Je m'imaginais que l’ins¬ 

cription en question devait etre en caractères arameens. Aussi, quelles 

ne furent pas ma surprise et ma déception, quand on voulut bien me com¬ 

muniquer la photographie reproduite ici. 

J’ignore les dimensions du monument et l’espèce de pierre employée. 

On voit de suite qu on se trouve en face d'une inscription syriaque, en 

caractères estranghélos, écrite verticalement. On peut la lire ainsi : 

1 

n[^n] 3 

bnn [nb 5 
et traduire : 

Ceci {est) Vimage de Qimai fille de Arkû, qii a faite pour elle ^AhdaU 

lât, fils de Kûzâ. Hélas ! 

A la ligne 1, le n est d’une restitution obligée. — Ligne 2 : l’ap¬ 

pendice final du ^ subsiste encore entre cette ligne et la suivante. On 

doit noter la forme féminine du mot i^fTDbiS: ^ bien qu’elle soit déjà 

(1) Ce baa-relief est actuellement déposé au Konak d’Orfa. 
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connue (1). — Ligne 3 : le ^ est d^une restitution facile. — Ligne 4 : 

‘Abdallât, serviteur d'Allât, étant déjà connu, en particulier, par une 

inscription sjTiaque publiée par M. VoQnon,]nscrip. sêmit., sous le n® 45, 

il n’y a aucune doute sur la restitution du 2?. -- Enfin, ligne 5 : pa¬ 

raît la seule expression susceptible à la fois de satisfaire au sens et de 

combler la lacune. 

Quant aux noms propres (fém.), et , ils ont une 

physionomie nabatéo-arabe bien prononcée ; ce que confirme d’ailleurs la 

présence du n. pr. 'Abdallât. De fait, est déjà connu comme n. pr. 

nabatéen par CJS, II, n® 221 ; est à rapprocher du sinaïtique 

(cf. Lidzbarski, Handb. s. v.), et a la finale nabatéenne caractéris¬ 

tique, bien que jfignore si ce n. pr. s'est déjà rencontré dans Lonomastique 

épigraphique. 

Ce bas-relief funéraire est païen ; il doit provenir des cavernes que 

signale M. Pognon à Orfa, et (ju’il lui a été impossible de visiter (2). Il 

paraît incomplet à gauche, car il est fort probable qu’il devait s’y trouver 

une seconde inscription se rapportant au personnage masculin. 

La date du monument ne doit pas être de beaucoup postérieure au 

IIP siècle : la paléographie du texte, le style des sculptures, le costume 

des personnages — toutes choses sur lesquelles il est inutile de s'^appesan- 

tir dans cette courte note — permettent de le placer approximativement 

entre 150 et 250. 

Alep,le21 Mai 1910. 

(1) Cf. pour le syriaque, Pognon, Inscrip. sémït.^ pp. 181-183. On s'explique cPau- 

tant mieux cette double forme, si l’on se souvient que übS répond à Parabe idole, 

et au grec £(5to).ov, forme immatérielle, fantôme d’un individu ; le même fait s’est produit 

pour tÜSD qui a aussi un féminin quand il s’agit d’une femme, et qui représente l'indi¬ 

vidu lui-même.Voir RonzevalJe, 311^0,IV, p. 208, n. 3. Ce mot, du reste, a passé chez les 

Rabbins avec le sens d’âme-moyenne, entité, voisin de celui du grec eiÔwXov. 

(2) Op. cit., p. 207, n. 4. 



Le Califat de Yasîd I" (Suite) 

par H. Lammens, s. j. 

(Cf. MFC, IV, p. 232 seq). 

V 

LA SUCCESSION CHEZ LES OMAIYADES 

Elle présuppose les principes arabes : 

1) Naissance libre. Importance de la noblesse maternelle. Cette 

condition ralentit la décadence des mœurs et la déconsidération de la femme. 

2) Principe du séniorat : pas de calife-enfant J Collision avec les sen¬ 

timents de la nature. Bizarrerie dans l’ordre de succession. 

3) Pas d heredit,*: en lione directe ! Exclusion du principe dynas¬ 

tique, « celui de Chosroés et d’Héraclius ». Caractère électif du califat. 

Efforts des Omaiyades pour le combiner avec Vhérédité. Comment ils y 
réussirent. 

Dans la question de la succession au califat, les Omaiyades, dynastie 

éminemment arabe, ont admis en bloc les principes, réglant la trans¬ 

mission du pouvoir chez les Arabes ( 1). Ils y ont ajouté la succession dy¬ 

nastique et dans ce but, adopte la théorie, toute à leur avantage, du 

monopole qoraisite. Nous avons vu avec quelle conviction le plus remar¬ 

quable de ces souverains s en déclara le partisan. Si elle a rencontré plus 

tard autant de faveur, elle leur demeure redevable de ce succès. Ici encore 

les Abbâsides (2) ont bénéficié de la remarquable activité, déployée par 

leurs devanciers, vainqueurs de toutes les réactions antiqoraisites : Hâ- 

rigîtes, Ansârs ou SoAûbites (3). 

(1) Nous les avons étudiés, dans une série de leçons, non encore publiées. 

(2) Alors on dira : Jlj J y» obi- . Gàhiz, Haiawân, Y, 100, 10. 

(3) Pour les arguments de ces derniers, voir ^Iqd^,\l, 85; la dissertation de 

Goldzihei dans M, S., I, 209-213 ; Eug. Mittwoch, Die lUterarische Taetigheit Hamza al- 

IjhahânU, p.28-33, extrait de Mitleil.d.Sem f. Orient. Sprachen, XII, Abt.II. Cî.Mo^divia, 

index, s v. So oubites. Gâhiz, Haiawân, YII, 68, 11 les proclame presque tous incrédules. 

Dans sa j xJUj (él. Van Vloten, 11® Congr. oriental.), 122-23, le même auteur 

expose leur argumentation pour établir leur supériorité sur les Arabes. 

11 



80 II. LAMMENS [82 

1. Avant tout, le calife omaiyade devait être de naissance libre. 

A l’exception peut-être de Mo'âwia (1), tous les souverains delà 

famille d'Omaij^a profitèrent de la permission, accordée par le Qoran, 

d’épouser des omm ivalad. Il serait oiseux de donner ici des références ; 

contentons-nous de renvoyer dans Tabarî à la rubrique, « épouses et en¬ 

fants », mise à la suite de chaque règne (2). En dé[>it de cette concession 

aux mœurs du milieu, ils écartèrent en principe du trône le fils de Tes- 

clave (3). Aussi voyons-nous les princes omaiyades rechercher pour leurs 

héritiers l’alliance des grands aristocrates bédouins, et, à la lettre, se dis¬ 

puter ces beaux-pères décoratifs. Leur illustration héraldique devait rejail¬ 

lir sur la dynastie et lui conférer ce prestige, rare parmi les Arabes, d’une 

généalogie irréprochable « par les deux extrémités » (4). Fiers de leurs 

(( ahwâl », les Omaiyades peuvent demander aux poètes de mêler à Féloge 

du souverain celui de sa mère (5). L^'auraient-ils fait si elle avait été une 

esclave (6), acquise au bazar de Damas, ramenée des razzias d’Anatolie ou 

du Horasân ? (7) 

(1) Voir Mo^âwla, 210-11 j 309-311. 

(2) On peut voir aussi dans le 5® vol. I. S. Tahaq., les notices de Marwân, ^Abdal- 

rnalik, ‘Omar II. ‘Abdarrahmân, fils de Mo‘âwia I, a pu avoir pour mère une esclave. 

Omm ivalad, épousée par ce calife, Qotaiba, Mo^àrïf, 119, 10 d. 1. Pour Mo‘âwia I, 

d’autres exemples sont cités par Gâliiz, Haiawân, YI, 154. Chez les Bédouins de l’Ara¬ 

bie Péti'ée, les fils de l’esclave n’ont pas droit à l’héritage. Cf. Musil, Arabla Petrœa, III, 
225. 

(3) ^Iqd, III, 293 ; Welihausen, Reich, p. 195 , 225 etc. 

(4) Cf. Mo^àwïa, , 233, 2<S7, 300. 

(5) Aÿ., I, 130 haut ; Mo^âwia, 299-305 ,* 312. Voir plus haut, ‘Aqîl ibn ‘Ollafa. 

(G) Cela leur aurait attiré .la qualification de métis^ ( voir plus haut ), ou 

celle de ou c?l . Comp. Aÿ., IV, 45, 1-5 ; Qotaiba, Poesis, 

236, 5 ; kg,, XIV, 171, 16, 23. Aussi dans les généalogies no prend-on pas la peine de 

nommer les mères esclaves ; pour ‘Alî, cf. Tab., Annales, I, 3472-73. Nous avons si¬ 

gnalé plus haut (chap. IV) Pexpression c?!. 

(7) La mère du souverain ne pouvait être « une gardienne de troupeaux 

» ) ^Iqd^, II, 139, 3 d. 1. est beaucoup plus grave. Gâhiz, 

Haiaivân, V, 105, 9, 13, I. S. Tahaq., IP, 98, 16, dù Ig nom de la profession semble 

devenu nom propre. 
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LE CALIFAT DE YAZID I . CHAP. V 81 

Eq ce point, ils se montrèrent très supérieurs aux califes de Bagdad, 

à Eexception de trois, tous fils d'esclaves (1). Les 'Abbâsides suivirent en 

cela la tradition, établie avant eux par leurs cousins, les 'Alides. Parmi 

ces derniers, les iinioDS avec les esclaves n’étaient peut-être pas beaucoup 

plus fréquentes que cliez les Ornaiyades. Seulement les descendants de'Alî, 

rompant avec l’usage arabe, s’accordèrent de bonne heure la permission 

de contracter de véritables mariages avec des affranchies (2) : exemple 

inouï dans les annales des califes syriens, contraire aux usages reçus dans 

la bonne société, et choquant les prétentions aristocratiques de l'arabisme 

triomphant. L’exemple des ‘Alides semblait annoncer l’intention de ren- 
% 

verser la barrière, séparant les enfants, issus de mariages libres et ser¬ 

viles. 

Cette prétention choqua la fierté des souverains arabes (3), régnant à 

Damas. Une politique égoïste leur eût conseillé de fermer les yeux. Pré¬ 

férant écouter le sentiment national, le désir de sauvegarder le prestige, 

s'attachant aux noms de Qosaiy et de 'Abdmanâf, les ancêtres communs et 

souches de l’aristocratie mecquoise, ces princes se crurent obligés de 

protester contre la dérogation. Comme son prédécesseur MoAwia, le calife 

'Abdalmalik et ses successeurs se permettront d'adresser aux 'Alides des 

reproches à ce sujet (4). A ces observations, 'Alî fils de Hosain, caractère 

d'ailleurs élevé (5), mais d'une conscience étroitement musulmane, répondit 

comme son père Hosain en maintenant son droit d’épouser des « maulât » à 

l’exemple du Prophète(6). Ce fut une des nombreuses fautes par lesquelles 

( 1 ) Cf. Gâhiz, Mnhdsia^ XXI, 1 etc. ; Soyoûtî, Califes, 9. 

(2) Cf. Mo^âwia, .375. Pour la fréquence des unions serviles parmi les 'Alides et 

Hâsimites, voir 1. S. Tabaq., Y, 229-80 : 233, 1-5; 242, 16-20. 

(3) Voir les vers, cités par 'Abdalmalik, dans ^Iqd, III, 293. 

(4) 111, 292. Cette tendance, respectable dans le principe, a dû inspirer les 

hadît, hostiles aux mères esclaves. Bohârî, Saliih^ I, 21, 12 ; II, 120, n° 8. a La ser¬ 

vante enfantera son maître ; signe des derniers temps ! ». Moslim, Sahi/i, I, 17, bas. 

« Le califat sera perdu, quand les fils de l’esclave Pobtieodront ». Hizâna, II, 296 d. 1. 
• ^ 

Ibn al-Atîr, Ni/idia, ms. B. Kh. ^.'‘*■1 jY ùI , c.-à-d. son maître. 

(5) Cf. Mü^âwia, 166, 179, 330. 

(6) I. S. Tabaq., V, 159 ; 162, 1 etc. 
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les descendants du gendre inintelligent de Mahomet et ceux de ses deux 

successeurs (1) achevèrent de se déconsidérer. Après la mort de llosain, 

une de ses « ornm walad » passe à un maulâ (2) et nous donne ainsi la 

mesure de leur estime pour la dignité maternelle (3). 

Mais malgré leur tendance à faire prévaloir des moeurs, plus confor- 

parmi les Alides eux-mêmes et en même temps la répulsion pour les fils 

d’esclaves (4). Ces réveils passagers n'empêchèrent pas nombre de con¬ 

temporains de s autoriser de 1 exemple des Alides ('>). Dès lors apparais¬ 

sent dans la littérature arabe des (6) comparaisons réalistes, dépréciant la 

position de la mère ; témoin le vers suivant : 

« Les mères dans une famille ! Ce sont des vases, recevant un dépôt. 

Toute la noblesse vient des pères !» (7) 

Mais les imitateurs des 'Alides ne pouvaient déguiser leur embarras, 

quand on les interrogeait sur leurs ((ahwâl», question intimement con¬ 

nexe avec la noblesse maternelle (8). A un de ces descendants de 'Alî, 

soupçonné d’aspirer au califat, TOmalyade Hisâm se contenta de rappeler 

(1) Mobarrad, KàmiU 290-300. 

(2) I. S. Tabaq., V, 156. 

(3) Dans les nasab, on considérait également la condition de la mère Cf. Ag , X, 

90, d. 1. Or la mère-esclave ne possédait ni nom ni généalogie. IJ manquait donc un 

des « deux cordons de noblesse ». Quand un Arabe du Hadramaut venait chercher fem¬ 

me dans les tribus du centre, il s’informe • Cf. A] , X, 90-91. 

(4*) Ag., IV, 106, 8-9. A moins que cette répulsion ne soit née avec ^expansion de 

l'arabisme ; explication aussi plausible. 

(5) ^Iqd, III, 292 ; A^.,IV, 106, 9. 

(6) Dans Farazdaq la noblesse suppose encore « la connaissance des deux pa¬ 

rents » ; il loue ses héros d’être «nobles de père et de mère (à FOmaijade Bisr ibn 

Mai’wân), Divan (Boucher), 86, 6; 141, 2 d. v. On disait encore « noble par les deux 

oncles » Gâhiz, Haiawân, III, 60, 2. 

(7) III, 292. 

(8) Mobarrad, KdmÜ, 299, 16. Comp. 300, où fatdt =z omm walad ; ’^Omdat, 242 

passim, et généralement les ouvj’ages généalogiques énoncent ou supposent cette syno¬ 

nymie. Un autre synonyuie, c est ?■ . Gâhiz, tlnlawan, VI, 154. Mahomet aurait pré¬ 

conisé au lieu de Femploi de . Moslim, Sahîh, II, 197. Pour le hdl cL Mo^dwia, 
299-305. 
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rorigine de sa mère, de nature à lui inspirer des prétentions moins 

ambitieuses ( 1 ). 

Il faut féliciter les Omaiyades d’avoir adopté une attitude plus digne. 

Elle ralentira pendant quelque temps la décadence des moeurs: et la dégra¬ 

dation du sexe dans la société musulmane. Elle explique également la 

prédilection des princes pour certains beaux-pères du désert. Nous avons 

déjà nommé les plus célèbres de ces chefs, de la sorte distingués par le 

souverain : Manzoûr ibn Zabbân (2) et 'Aqîl ibn 'Ollafa. A leurs yeux, la 

valeur de ces alliances bédouines venait précisément de l’authenticité de 

la généalogie maternelle (3). A ce titre, ils les jiréféraient aux unions avec 

le familles aristocratiques de la Mecque, centre presque cosmopolite, où, 

dans des temps encore rapprochés, on avait trop peu veillé à conserver la 

pureté de la race et l’austérité des moeurs. 

Les Omaiyades ne commirent pas cette erreur. Dans les détails, con¬ 

cernant la famille des souverains syriens, quand la mère d’un membre de 

famille régnante est une esclave, on croit inutile de consigner son nom : 

seul l’anonymat peut convenir à une omm wakid. Ses enfants (4), quoique 

frères du souverain, vivent dans l’obscurité, à Eombre du trône, loin du 

maniement des affaires. Parmi les descendants de Yazîd I, issus d’unions 

serviles, aucun nYrrive à percer ; les poètes n’osent les mentionner. Bien 

différente apparaît la condition des autres enfants du calife : non seu¬ 

lement Hâlid et sa mère, mais son frère, l’obscur ‘Abdallah, sont chantés, 

et la voix des bardes (5) vient attester la persistance de l’ancien idéal 

(1) II, 147, 13 ,* III, 42 ,* Mas'oûdî, Prairies, V, 468 ; I. S. Tahaq.^ V, 238, 

21 etc, 

(2) Qî. Mo^àwia, 295, 411. Ibn Zobaii* lui abandonne l’éducation de ses fils ; il 

leur confie la garde de ses chameaux. Zobair ibn Bakkâr, Nasab, (ms. Kuprulu) 4b. On 

vante les épouses illustres dUbn Zobair. Balâdorî (Alilw.), 77. 

(3) Ils lui reconnaissaient aussi l’avanlage de renforcer le caractère arabe de la 

dynastie, un des articles fondamentaux du programme politique de ce qu’on a appelé 

(f das arabische Reich ». 

(4) Voir p. ex. Tab., II, 429, 11. En revanche, les épouses libres du souverain 

sont nommées, aloj'S même qu’elles lui ont seulement donné des filles. 

(5) Ils chantent les mères de “^Abdalmalik, de ses fils Walîd, Yazîd, de son frère 

Bisr. Ahtal, Divan, (Salhani) 204, 4 ; Tab., II, 1173, 17 ; Farazdaq, Divan, 130, 11 ; 
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arabe. La fidélité des califes syriens à ce principe éclate d’autant plus que 

parmi les princes, nés de mères esclaves, on en rencontra plusieurs liors 

j)air ; et cela à une époque, où la dynastie en danger éprouvait le plus 

grand besoin de leurs talents. 

Comme les liistoriens en conviennent, parmi les nombreux fils de 

‘Abdalmalik (1), aucun ne fut plus accompli que Maslama(2). Intelligent, 

énergique, capitaine habile et courageux (3), il possédait tous les avan¬ 

tages, hormis de descendre d’une mère libre. Aussi se vit-il à jamais exclu 

du tione, occupe successivement par quatre de ses frères, moins heureu¬ 

sement doués (4). Après leur mort, il ne fut pas même question de lui ; on 

lui préféra son cousin, le futur calife ‘Omar 11 et cela en dépit de l’estime, 

témoignée a Maslama par tous les Omaiyades et des craintes, inspirées 

par l’austérité et les manies réformatrices du nouveau souverain. ‘Abbâs, 

fils aine de ^►Valid I, a peine moins accompli que Maslama, se vit écarté 

du trône pour la même raison (5). A la moindre occasion, on lui rappelle 

l’origine de sa mère (6). Le dernier de sa dynastie, Marwân II, ne déploya 

pas des qualités moins brillantes. Mais pour expliquer les médiocres sym¬ 

pathies des Syriens pour sa personne, il faut certainement admettre sa 

naissance d’une mère esclave (7). 

D après Mas'oûdî, en excluant du trône des princes de la valeur de 

Maslama, les Omaiyades auraient cédé à une crainte superstitieuse : leur 

185, 3 ; 220, 2. A propos de Maslama, vers contre les omm wahid et leurs fils, Balà- 

dorî, Ablwardt, 222-23. 

(1) Il en compta seize. I. S. Tabaq., V, 165-66. 

(2) ^Iqd, II, 151 ,• III, 294 , Dînawarî, 334. 

(3) Qotaiba, ^Oyoûn, 211, 16 , Aq., XIII, 55, 10 ; 157 bas ; XVIII, 140 ,* Becker, 

Zeits. f. As3?/r., XV, 15, n. 6 ,* ^Iqd, I, 152, 189 bas : 190 bas. 

(4) Voir à ce sujet observation de Maslama à Hisâm. Gâliiz, Bayân, I, 210, 5. 

(5) Cf. Ihn Asdkii\ VIII, sa notice ; idole de son père , ce dernier pense à ses au¬ 

tres dis en vue de sa succession. 

(6) Hqd^, II, 142. 

(7) Cf. Hamâsa, 303, 1. 13. Mar'vvân II était Jjjl (voir plus haut). Gâhiz, Haia- 

wdn, V, 101, 9 etc. ; de même 'Abbâs fils de Walîd I, Ibid. Même cas dans les branches 

collatérales des Omaiyades. 'Anbasa ibn Sa'îd est dédaigné par ses ennemis, parce que 

fils d’une esclave. Gâhiz, Hamiudn, \l, VZ9 bas. L’estime de Haggâg pour 'Anbasa 

atteste sa valeur personnelle.' 
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dynastie disparaîtrait sous le règne d’un prince issu d’une mère esclave (1). 

Ecrivant sous les 'Abbâsides, tous fils d’esclaves^ à une époque où l’islam 

et la suprématie des races étrangères avaient fini par triompher des pré¬ 

tentions aristocratiques des Arabes (2), l’auteur des Prairies d’or devait 

de préférence s’attacher à une explication à la fois mystique et moins 

honorable pour des rivaux abhorrés. Nous savons à quoi nous en tenir sur 

ce sujeto L’exemple de Marwân I nous montrerait au besoin le peu de 

considération, entourant les épouses esclaves au sein de la dynastie sy- 

' rienne. Ce prince n’hésita pas à céder à un de ses maulâs une omm walad 

avec les enfants qu’elle lui avait donnés (3). Quand les 'Abbâsides auront 

fait prévaloir des moeurs différentes, les habitants du désert seront les 

premiers à s’en formaliser. On verra alors des Bédouines^ dans leur a tar- 

qîs))(4), faire briller à leur progéniture la perspective du trône. Si, devant 

elles, on s’étonne de ces rêves ambitieux, elles répondent : a Pourquoi 

pas ? Notre calife n’est-il pas le fils d’une esclave ? » (5) 

Un jour viendra pourtant, où la dynastie syrienne épuisée, affaiblie 

par des luttes intestines, se départira de la sévérité des anciens prin¬ 

cipes. Elle n’aura pas à s’en féliciter. La première exception, faite en 

faveur de Yazîd 111, fut désastreuse (6). Pour la dernière, les qualités 

personnelles peu ordinaires de Marwân 11 ne l’empêchèrent pas d’assister à 

la ruine de sa maison. 

( 1 ) Mas'üûdî, Tanhîh, 323. Cf. ^Iqd, III, 293, 2 d. 1. 

(2) Voit’ l’exposé de ces prétentions dans II, 88-92. L^exagération clianvine 

de ce programme est postérieure aux grandes conquêtes arabes. 

(3) Ay, IX, 36, 17. 

(4) Vers ou prose rimée pour bercer ou faire danser les enfants. Cf. notre Chan-^ 

tre, p. 13. Nombreux spécimens dans '^lqd,\, 278 ; Ilizâna, IV, 14; Ibn al-Faqîh, 119, 

17-18 ,* Ibn Y)Qv:iià,' Istlqdq, 44, 7-8 ; 75, 9 ; coutume blâmée par Gâhiz, Haiawân, I, 

139 : II, 110, 5 d. 1. Comp. ZDMG, XLVI, p. 475 ,* WZKM, 1888, p. 164 ,* 1905, 

p. 283 ; Aboû Zaid, NawâdiTy (éd. Sartoûnî),' 92, 93. 

(5) Commentaire de Hotai’a (Goldziher), ZDMG, 1892, p. 475-76. 

(6) Mas'oûdî, Prairies, VI, 31-32 : Té j li» cb . Voir les vers 

d’un poète contemporain, prémunissant les Omaijades contre leurs luttes fratricides. 

A(j., XIV, 129 haut. Comp. Bohtorî, Uarnâsa, n° 1323, v. 6-7. 
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2. Le principe du séniorat. 

Au rnoiiient où Talba et Zobair partaient pour livrer la bataille du 

Chameau, rOmaiyade Sa'îd ibn al-'Asi leur demanda si, vengeurs du sang 

de ‘Otmân, comme ils le proclamaient, ils entendaient maintenir le califat 

dans la postérité du calife martyr.Voici la réponse de ces deux ambitieux: 

« A Dieu ne plaise ! Pourrions-nous oublier les vieillards parmi les 

Mohâgir, pour confier le pouvoir à des orphelins ? » (1) Cette réponse, 

malgré son manque de franchise , rendait merveilleusement le sen¬ 

timent des Arabes sur une des premières conditions, requises dans le re¬ 

présentant de l’autorité : la maturité de Vâfje ! (2) 

(3). Voilà le concept arabe pour la transmission du pouvoir. 

Contre les jeunes souverains on fait protester le Prophète : « Plus que la 

peste, fuyez le gouvernement des enfants ùU^ii sjut » (4). Et précisant 

sa pensee, il aurait ajouté : a De jeunes Qoraisites perdront ma nation » (5). 

Au congrès de Gâbia, les Syriens, assemblés pour se donner un chef, par¬ 

leront comme le Prophète : « Pas de calife enfant ! » (6) Parmi les jeunes, 

les répugnances des Arabes visaient avant tout les premiers-nés. Quand 

on se rappelle les unions précoces en Arabie, les mères de dix ans, on com¬ 

prendra pourquoi, en ce pays, on a jugé les premiers-nés incapables, de par 

leur faiblesse physique, de gouverner une nation d’hommes, comme les fils 

du désert. Sur ce point, Mo'âwia partageait l’opinion de ses sujets (7). 

Ce fut le principal obstacle, rencontré par Mo'âwia dans ses efforts 

(1) Ibn al-Atîr, Kdmü, III, 88. 

(2) Cf. Mo'^âiuia, 7. 

(3) 1. Hisâm, Sira, 75, 115 ; I. S. Tabaq., VI, 119 

commentaire de Qastalânî, III, 51 ; Mo^âwïa^ 7. 
,3; Boliarî, Stt/iih^ II, 374^ comp. 

(4) Safwat as-Snfwa, dUbn Gauzî (Ms. B. Kh,), I, 168. 

(5) Hanbal, II, 324 bas, 328. 

(6) Tab., Annales, II, 469, 473. 

( / ) Galiiz, Haïawàn,^, 168, 2 d. 1.; Qotaiba, '0^0îi;i,453; Mo^àwia, 323 ; Additions, 

Même chez les animaux, les sont les plus faibles : Ôâhiz. op. cU., 11, 79, 12, pas 

nés viables ; on redoute que le premier-né soit un mâle. Ibid.y III, 54. 
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pour faire reconnaître Yazîd, un prince dYnviron 25 ans (1). Cette pré¬ 

tention provoqua la surprise des Arabes. 

« La souveraineté sur les hommes, sache-le, c’est une montée ; longue 

en est Lascension » ! ( Grâhiz, Haiawân^ III, 24, 6 d. 1. ). 

I4) ùij 

Avec leurs poètes, cYtait proclamer comme la nécessité d’un noviciat, 

noviciat supposant l’expérience de la vie! Ceux de Sj^rie avaient déjà 

prévu l’ouverture de la succession de leur souverain ; ils avaient même, 

nous le savons, prononcé le nom du fils du Hâlid, pour lors dans toute la 

force de Tâge. Marwân ne se gêna pas pour exprimer sa réprobation contre 

la candidature de Yazîd, et reprocher à son royal cousin de leur imposer 

la souveraineté d''un enfant, au détriment de ses pairs parmi les Banoû 

Omaiya (2). 
A cette époque, les 'Alides professeront les mêmes principes. A la 

/ 

mort de Hasan, la direction politique de la Sî'a, symbolisée par l’héritage 

de la sadaqa de 'Alî, passera non à ses enfants, mais à Hosain, son frère. 

‘Alî n’avait-il pas, parmi les signes des derniers temps, signalé celui de 

voir le commandement confié aux mains des enfants ? (3) Cette légende 

tendancieuse (4) visait directement le mode de succession, constaté chez 

les Sofiânides, où nous voyons le jeune Yazîd, remplacé par MoAwia II, à 

peine adolescent. 

Quand on étudie la transmission du califat dans la dynastie omaiyade, 

on est frappé de constater les embarras, causés par le principe du séniorat, 

ce principe contre nature, inspirant les plus étranges dispositions, au dé- 

(1) Age approximatif de Yazîd au moment où son père s’ouvrit pour la première 

fois de son dessein. On le fait naître l’an 24 ou 26, la même année que 'Abdalmalik. 

Ibn Gauzî, Montazam, 11, 87b (ms. *Asir eff. Constantinople). 

(2) Mas'oûdî. Prairies, V, 72, 9. Mo^âwïüy 6 etc. 

(3) Ya'qoûbî, II, 247. d. 1. 

(4) A tout le moins postérieure aux Sofiânides. Le Prophète avait imposé de 

jeunes émirs^ comme Zaid et son fils Osâma et s’était plaint amèrement des résistances, 

rencontrées alors. D’autre part, comment Zaid a-t-il pu épouser 0mm Aiman, la gouver¬ 

nante abyssine du petit Mahomet ? Elle devait avoir plus du triple de son âge. Il faut 

ou la rajeunir ou vieillir le mari. Cf. Mo^àwla^ 413, n. 7. 

12 
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triment des héritiers directs et parfois aussi de la paix publique ! Si nous 

voyons certains de ces califes s’y conformer, la mort dans l’arne ( 1 ), il n’en 

demeure pas moins vrai que le séniorat, entrant en collision avec les plus 

légitimes affections, ouvrit une source perpétuelle de conflits. Sa malice se 

vit aggravée encore par l’institution du harem, entourant le souverain (2) 

d’autant de compétiteurs à craindre, qu’il comptait de frères, parfois même 

de parents (3) A Médine, sous le califat de Yazîd, Marwân quoique rentré 

dans la vie privée, devra à son âge d’être considéré comme le chef effectif 

des Omaiyades du Higaz et eclipsora totalement le gouverneur omaiyade 

envoyé de Damas (4). Plus tard, après la bataille de Marg Râhit, il devra 

à la même considération d’être acclamé calife par les Syriens, au détri¬ 

ment des enfants de Yazîd. Pour s’attacher les Kalbites, Marwân simulera 

l’intention de laisser après lui le califat à Hâlid,l’aîné des jeunes princes(5), 

resolution promptement oubliée, mais confirmant l’attachement des Ara¬ 

bes pour le séniorat, autant que leur dévouement aux Sofiânides. L’ano¬ 

malie, créée par le principe, amènera, au sein de certaines dynasties 

musulmanes, l’introduction de coutumes barbares, que couvrira la raison 

d état. Le souverain se décidera d’ordinaire à enfermer ses frères, quand 

il ne recourra pas à des mesures moins justifiables. 

^ Avant de mourir, Marwân avait ainsi réglé l’ordre de succession : 

après ‘Abdalmalik, le pouvoir devait passer à ‘Abdafaziz, le second de ses 

fils, à l’exclusion des propres enfants de ‘Abdalmalik. Cette disposition 

troubla la première partie du règne de ce calife, tremblant à la pensée des 

désordres que causerait la lutte de « deux béliers » se disputant le pou- 

(1) Ibn Doraid, Utiqdq, 101-102; regreta de Walîd I, en considérant le bas-âge de 
ses enfants. 

(2) Voir plus haut : détails sur les familles nombreuses, chez les Omaiyades. Un 

hls de Wal.d I pourra sortir, entouré d'une escorte de 60 cavaliers, tous ses (ils : il 

portera le surnom honorable de ï>l J«. Aboû Sofiân l'avait donné au Prophète, en 

apprenant qu’il était devenu son beau-fils. Comp. I. S. Tabaq., VIII, 203, 15 ; Ibn 

uauzi, Montazam^ ( ms. ^Omoûmiya ), année 6G. 

“ cessèrent d’intriguer contre ‘Abdal- 
malik. I. S. labag./y, 168, 10-12. 

(4) Tab., Annales^ II, 405, 20. 

(5) I. S. Tahaq., V, 28 bas ; 29, 2, 15 ; 168, 12. 
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voir (1), quand il viendrait à disparaître. Par ses partisans, ses poètes, par 

des théologiens, gagnés par lui, le souverain s’était efforcé de préparer 

l’opinion à un coup d’état, pressenti par tous ses sujets. Il venait de se déci¬ 

der à changer Pordre de succession, réglé par son père, lorsque la mort de 

‘AbdaPaziz le délivra de la nécessité de commettre un parjure et d’ap¬ 

prendre à ses successeurs comment on tournait ses plus saints enga¬ 

gements (2). Un tel exemple ne pouvait passer inaperçu. Walîd tente 

d'enlever à son frère Solaimân le bénéfice du testament paternel, au profit 

de ses propres enfants (3). Solaimân essaiera, lui aussi, d’exclure les fils de 

^Atika de la succession califale, en faveur de son aîné Aijoûb. Yazîd II. 

pressé de désigner son remplaçant, n’osa penser à son fils, âgé seulement 

de onze ans. Il se décida à nommer son frère Hisâm, auquel devait suc¬ 

céder Walîd, fils de Yazîd II (4). 

Ces exemples montrent à quel point il fallait tenir compte des préju¬ 

gés des Arabes. Ils ne pardonnèrent pas à Walîd II d’avoir désigné pour 

le califat ses deux fils, encore en bas âge, au préjudice d'autres Ornai jades, 

oncles des jeunes princes (5). Ainsi s'expliquent les bizarreries dans 

l’ordi’e de succession, la surprenante irrégularité (6) dans la.suite de ces 

califes. Le tableau suivant permettra de s’en rendre compte. Des numéros 

d’ordre, placés avant chaque nom, indiquent la suite chronologique des 

souverains omaijades. 

(1) I. S. Tahaq,, V, 174. 

(2) Ag.,yi, 103. Cf. Von Ki'Qmev,HerrschendeIdeen, p.407. Ces califes, en mourant, 

répéteront le vers : « Mes fils sont jeunes, hélas • heureux qui compte des héri¬ 

tiers formés, » ! (Gâhiz Haiawân^ I, 49 ) c.-à-d. nés au , au printemps et 

non à l'été de l’existence. Cf. Âboû Zaid, Nawddrr, 87, 

(3) I. S. Tabaq., V, 173, 22. 

(4) ^Iqd, I, 174. 

(5) Tab., Il, 1776, 12 ; Ag., VI, 135, 5 ; 136. 

(6) Il n’aurait pas dépendu de 'Omar II de la compliquer encore, en laissant sa 

succession à son frère aîné Aboû Bakr UUà aa ù1 . 

Ibn 'Asâkir, Histoire de Damas ( ms. Paris ). 89-90. 
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0111 a iy a, 

Aboûl ‘Asi 

4. Marwân I (souche des Marwânides) 

5. ‘Abdalmalik ^4bdal'azîz Mohammad 

w 
O) 

• f-H 

a 
<o3 

ys 
O 

Uj 

Aboû Sofîân 

I . 
1. Mo'âwia I 

I 
2. Yazîd I 

J . 
3. Mo'âwia II 

6.WalîdI 7. Solaimân 9. Yazîd II 10. Hisâm 8.'Omar II ,14. Marwân II 

12. Yazîd III 13. Ibrahim 11. Walîd II 

Sans parler de la faiblesse de Mo'âwia II, le calife - enfant aurait-il 

pu, s’il n’était mort prématurément, se maintenir sur le trône de ses 

ancêtres ? Il nous paraît permis d’en douter. 

3. Exclusion de l’hérédité en ligne directe. 

Comme Ta observé Wellhausen (1) : « D’après le droit arabe (2), la 

transmission du pouvoir pouvait demeurer (3) au sein d’une race ou d’une 

tribu ; mais non dans la même famille et passer de père en fils. Selon l’is¬ 

lam, Tautorité ne devait pas constituer une sorte de propriété humaine, 

sur laquelle il était loisible d’élever des prétentions héréditaires » (4). 

( 1 ) Reich, p. 88. 

(2) , A prendre dans le sens le plus large. Cf. Mo^dwia, 225. 

(3) Comp. 0 c^xj Jj| 

V . 'Abdalbarr an-Namarî, Kltâh al-Qasd (ms. 'Asir eff., Constantinople). Les 

clans, les tribus les plus lîères se vantent de ne jamais manquer de saiyd, « étoile du 

ciel ; une étoile s’éclipse-t-elle, une autre apparaît, servant de centre aux étoiles ». 

D’autres poètes, conservant la même tournure, remplacent l’étoile par « la lune, brillant 

au fond de la nuit ». Leurs contribules, « quand on les rencontre, on se heurte à au¬ 

tant de saiyd, comme les étoiles, guidant le voyageur ». Ces citations, et autres dans 

Gâhiz, Halawan, III, 29-30, attestent l’idée de la souveraineté, demeurant" dans un 

groupe, mais non pas jusqu’à passer de père en fils. Comp. Bohtorî, Hamâsa, n° 1158. 

(4) La théorie fut développée plus tard. Mais elle cadrait trop avec la mentalité 

arabe et le Qoran en est un des produits les plus authentiques — pour ne pas s’im¬ 

poser de bonne heure. Ce recueil se contente de répéter: «la souveraineté, molk, appar¬ 

tient à Dieu ». Qoran, 2, 106; 64, 1; 67, 1; 3, 191 ; 5, 18,40, 120; 22, 56 ; 23, 116; 

25, 2, 26. A cette formule se réduit la théorie qoranique sur l’origine du pouvoir. 
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Aussi l’acte du grand Mo'âwia, rompant avec cette coutume, aurait-il 

causé un véritable scandale. Les théoriciens postérieurs ont du moins 

essayé de lui donner cette signification. Chez les contemporains, il provoqua 

surtout de la surprise et dérangea les calculs intéressés des certaines ambi¬ 

tions. Nous leur devons les déclamations contre le molkdesOmaiyades(l). 

Nous l’avons vu plus haut, en constatant avec quelle persévérance la 

Tradition lui reproche d’avoir transformé en molk le pouvoir essentiel¬ 

lement électif ( soûrâ ) de l’islam (2). Si, chez les Syriens, le sentiment de 

la discipline, la reconnaissance pour le vieux souverain continrent les 

murmures, la surprise subsista. A ces anciens sujets de Byzance et des 

Gassânides, on n’avait pas inutilement lu les versets du Qoran (3) et 

développé les théories de la théocratie musulmane sur le « soltân Allah ». 

Chez les autres Arabes, l’opposition se manifesta bruyamment. 

Elle ne s’inspirait pas uniquement des rancunes sf ites, hârigites ou 

rnédinoises, mais encore de la crainte de se voir désormais, comme chez les 

« AAgim », abandonné à la discrétion d^une famille. Hotai’a (4) avait déjà 

protesté contre la possibilité de voir le califat se perpétuer dans la race 

d’Aboû Bakr. Dans le ‘Oman lointain, en apprenant Télection de ce der¬ 

nier, on demeura persuadé que tous les Qoraisites devaient se croire pro¬ 

phètes, pour avoir osé confisquer à leur profit la succession de Mahomet. 

En présence de la prétention de Mo‘âwia, proposant de reconnaître Yazîd, 

comme héritier présomptif, le poète ‘Abdarrahmân ibn Hammam as-Saloû- 

lî (5) donna à sa protestation une forme encore plus violente : 

( 1 ) Cf. Mo^dwia, chap. X. 

(2) On fait préconiser par Mahomet la soîirâ comme l'idéal pour son peuple. Tir- 

midî, Sahîh, II, 43 6 d. 1. 

(3) Qoran 42, 36 est extrêmement vague. 11 doit désigner les 

musulmans pieux « vivant ent)*e eux sur le pied d’égalité, sans ambition, comme des 

frères ». En ces derniers temps, il a été fréquemment cité pour établir combien le ré¬ 

gime constitutionnel est conforme à l’esprit du Qoran. 

(4) Divan, XXXIV, XLIII, éd. Goldziher. 

(5) Si la nishat « Saloûlî » d’un ms. de Mas'oûdî doit être maintenue, il serait le 

frère de ‘Abdallah ibn Hammâm, partisan dévoué de Mo‘âwia ( Mas‘oûdî V, 126 ; 

154-56 ; Hamclsa, 507 ) comme il ressort également de ses vers à la louange de Ziàd, 

Tab., Annales, II, 89. Ces données ne cadrent pas avec la virulence de cette sortie. Dans 
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(( On nous présenterait Ramla ou Hind (1) ; nous la proclamerions 

prince des croyants ! 

« Quand Chosroès meurt, un autre Chosroès prend sa place, venant 

après trois monarques, se succédant sans interruption. 

« Quelle misère ! Si nous avions du cœur ! (2) Mais jamais nous ne 

redeviendrons ce que nous fûmes ! 

« Sinon on vous renverrait à coups de sabre lécher votre sahîna (3) à 

la Mecque (4) ! 

(( La peur nous fait trembler; nous boirions sans nous désaltérer tout 

le sang des Ornai jades ! 

(( Vos sujets ont perdu la tête ( ô fils d’Omaiya !) : et vous n’avez qu’à 

faire la chasse à des lièvres, pris en défaut ! (5). » 

Chosroès, César ! Chez les Arabes ces noms, nous l’avons dit, sym¬ 

bolisaient l’arbitraire. Parfois leurs poètes y substituaient celui de Kolaib, 

le tout-puissant chef de Rabfa (6). Témoin cette apostrophe d’un Hâri- 

gite à Mo'awia : 

(( Tu as marché sur les traces de Kolaib au milieu des siens. Ah ! si 

nous avions un brave de la trempe de Gassâs ! » 

(*7) J—^ ùtry j 

L’énergie et l’habileté de Mo'âwia dénouèrent ce faisceau de résis- 

Gâhiz, Avares, 258, 10, le vers 4® est attribué â 'Abdallah ibn Hammâm ; cela aug¬ 

mente encore nos incertitudes sur la paternité de cette satire. Cf. il/o'dzcâa, 121, 265. 

Autres vers de 'Abd[allah] ibn Hammân xig,. XIV, 120-21. 

(1) Filles de Mo'âwia , voir plus haut, p. 3. 

(2) Littéralement : du nez. Cf. Gâhiz, UniawdnAW, 95, 1 etc, 

(3) La version française rend ainsi ce vers : « Qu’on vous frappe donc, afin que 

vous reveniez à la Mecque en léchant votre maître irrité ». Pour la sahîna, voir Gâhiz. 

Avares, p. 258, et plus haut. 

(4) Remarquez l’allusion blessante au monopole qoraisite. Chez les anciens Arabes 

le nom do Chosroès évoque l’idée de l’absolutisme. Sous Mo'âwîa, un poète, retenu dans 

une gai nison lointaine, proteste ainsi i • • t Lj, Gâhiz, hlaiawdn, 

V, 42, 6 d. 1. Idem,, J , 117 (11® Congrès des orientalistes, section «Islam»). 

(5) Mas'oûdî, Prairies, yj 71. 

(6) Gâhiz, Haiawdn, I, 155-56, citations poétiques. 

(7) Gâhiz, Haiawdn,, I, 157, 6 d. 1. 
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tances. Celles, rencontrées au sein de sa famille, ne furent pas les moins 

redoutables. En prévision, il avait fait jouer tous les ressorts de sa poli¬ 

tique, pour ne pas trop mettre en évidence des hommes de la valeur de 

Sa'îd ibn al-'Asi et de Marwân. Au dire de Mas'oûdî, s’il parvint à apaiser 

ce dernier, ce fut en lui promettant la succession après Yazîd (1). Si cette 

assurance a été donnée, la jeunesse de Yazîd la rendait assez illusoire. 

Comme on n’en retrouve ailleurs aucune trace, que Marwân n’y fit jamais 

allusion, on peut la considérer comme une des nombreuses inventions du 

partial Mas'oûdî, au détriment des Omaiyades. Cette antipathie des Arabes 

contre l’hérédité en ligne directe (2) contribuera à donner un caractère 

très spécial d’acuité au conflit, déjà créé par le principe du séniorat. Pas 

de souverains entants ! — diront les Nomades, et ils ajouteront : pas de 

succession dynastique ! 

Lorsque sur les pressantes instances de MoAwia, Marwân, alors 

gouverneur de Médine, proposera pour la première fois d’acclamer la can¬ 

didature du jeune Yazîd, cette proposition soulèvera un violent tumulte (3) 

à la mosquée. Un des nombreux prétendants, fixés au Higâz, 'Abdarrah- 

man, fils d Abou Bahr, s ecriera : « Vous voulez marcher sur les traces de 

Chosroes et d Beraclius. Quand un Chosroès, un César viennent à mourir, 

un autre Chosroès, un autre César leur succèdent ! » (4) Cette exclamation 

préjugeait une question de fait, non de droit. Meme sous le Bas-Empire, le 

pouvoir impérial demeura en principe électif i en réalité, les empereurs 

chrétiens, à l’imitation de leurs prédécesseurs, cherchèrent et réussirent 

(1) Mas^oûdî, V, 73. Ailleurs on lui fait prodiguer les assurances de cette nature. 

Ainsi, il aurait promis le trône après lui à Hasan et à Hosain, fils de ‘Alî. Pourquoi ces 

'Alides ne se sont-ils jamais prévalus de cette promesse ? Marwân fit comme les 'Alides 

après la mort des derniers Sofiànides : il oublia de faire valoir un droit aussi pro¬ 

blématique. pahabî, Kitâb a/-^ÈÔar (ms, Paris ), 10a. 

(2) Le calife 'Otniân sfirrite contre une insinuation en ce sens. Mas'oûdî,, Prairies^ 
IV, 275, 5, 

(3) Assaut d’injures entre Marwân et ^Abdarrahmân et 'Aisa, enfants d’Abou 

Bakr; très édifiant pour établir le caractère primitif de la mosquée. Ag., XVI, 94. 

('i) XVI, 94. C’est le motif, indiqué plus haut par le poète, chez qui la Tra¬ 

dition est sans doute ailée le chercher. L’ancienne poésie est une de ses sources d’in¬ 

formation I on ne saurait trop s’en convaincre. 
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souvent à le rendre héréditaire (1). Ainsi en fut-il chez les Arabes. Meme 

sous les Marwânides, le califat garda son caractère électif. Il le savait, le 

puritain calife 'Omar II, et pour briser ^opposition des Omaiyades à ses 

malencontreuses réformes, ils les menace de retourner à la sourâ (2). Il 

faudra, pour vaincre la répugnance des Arabes, attendre que ceux-ci aient 

cédé le pas à des étrangers, aux Persans, anciens sujets de Chosroès. 

Alors les ' Abbâsides pourront, sans secousse, établir la succession en ligne 

directe. 

Les efforts des Omaiyades ne demeurèrent pas stériles : ils abou¬ 

tirent à maintenir le pouvoir dans leur famille. Ce ne fut pas pourtant 

sans lutte. Comme nous l’avons vu, dans la première moitié du règne de 

Mo'âwia, les Syriens étaient bien éloignés de penser à son fils Yazîd. Sbls 

avaient été retenus par la crainte de se donner un calife buveur et velu 

de soie (3), ils auraient porté leur regard sur ‘Otba (4), le frère de Mo'awia, 

ou sur un Ornaiyade du Higâz, gens graves et ayant donné leurs preuves 

comme hommes d’état. Leur candidat préféré, c’est le fils de Hâlid, un 

Mabzoûmite, et personnellement peu sympathique à Mo'âwia. La mort—on 

a aussi parlé de poison—vint simplifier la situation (5). Le dévouement des 

Syriens n’allait pas jusqu’à les faire renoncer au droit de créer leur calife. 

Au premier siège de la Mecque, leurs troupes —elles venaient de prouver 

leur loyauté en saccageant « la province bénie »— ne comprennent pas au¬ 

trement le principe dynastique (6). Yazîd mort, ces soldats se considèrent 

(1) Cf. L. Bréhier. La conception du pouvoir impérial en Orient^ pendant les trois pre¬ 

miers siècle de Vère chrétienne, dans Revue historique, 1907, p. 75. D après les Arabes, 

Héraclius serait l’inventeur de la bai'a. ^ . Lisân-el-^Arab, XIV, 219, 

s. V. . 

(2) I. S. Tabaq., V, 253, 25. 

(3) Une fois reconnu calife, Yazîd pourra continuer à s'amuser ,* les Syriens ne 

souffriront même pas une allusion à sa vie frivole chez les adversaires des Omaiyades. 

Cf. Ag., I, 12, 1. 14. 

(4) Sur l’affection de Mo'âwia pour ce frère, cf. ^Iqd, II, 10 ; Mo^âwia, index s, v. 

11 mourut de bonne heure. 

(5) Cf. Mo^dwia, 4-14 ,* 218-19. Sa popularité en Syrie 

,1)1.3 U-w • Sibt ibn Gauzî, Mir^at, II ( ms. Kuprulu ). Ici Ibn Otâl est devenu Juif, 

il est tué par Hâlid ibn Mohâgir, neveu de 'Abdarrhmân. 

(6) Dînawarî, 278,3. Cette indication, comme précédemment, renvoie à .;b3.Vl 
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libres de tout engagement et ne songent pas un instant à la candidature 

de ses enfants : la durée de leur bai'a venait d’expirer ! Chacun repre¬ 

nait la liberté de ses mouvements, l’élection (1) déciderait. 

L’art de Mo'âwia consista, tout en ayant l’air de respecter le carac¬ 

tère électif du califat, à présider en personne au choix de son successeur. 

11 voulait pouvoir diriger l’élection, se flattant bien de la rendre conforme 

à ses désirs. C’était une importante innovation. Wellhausen et avant lui 

les auteurs arabes (2) la constatent : «Jamais on n'avait entendu parler 

d'une reconnaissance anticipée ». Le concept d’un héritier présomptif était 

étranger à la mentalité arabe. Dans des cas exceptionnels, on accordait 

pourtant au chef de prendre de son vivant des dispositions, relatives à la 

transmission du pouvoir. Les commandants des armées musulmanes ne ces¬ 

sèrent d’user de cette faculté, et à la veille d'une bataille, ils ne man¬ 

quaient pas de désigner ceux de leurs frères d’armes (3) chargés de les 

remplacer, s’ils venaient à succomber. Si ces dispositions ne devaient pas 

nécessairement profiter au fils du chef, d’autre part aucune ne visait son 

exclusion. Mo‘âwia n’en demandait pas davantage ; sa politique se char¬ 

gea du reste. 

11 commença par élargir la concession, arrachée par l’instinct de la 

conservation à l'indiscipline arabe. Le privilège était réservé à un général 

en campagne. S'agissait-il d’un saiyd ou chef d’état, l’usage se trouvait 

limité à ses derniers moments. Ainsi avaient agi Aboû Bakr et 'Omar. 

Mo awia alla plus loin. Chef de l’islam, cette grande armée perpétuel¬ 

lement en campagne, il voulut la prémunir contre le danger de demeurer 

sans général. Lui-même, avancé en âge, exposé aux embûches de 

(1) . Tab., III, 2333, 21. 

(2) Reich, p. 88 j Mas^oudi, Soyoup, Qalqasandî etc. Jl> J, obs0i‘V6 cô der¬ 

nier. 

(3) Voir p. ex. Mas'oûdî, Prairies, IV, 235. Deux, exceptionnellement trois. Tab., 

Annales, II, 495,5 etc ; 556,7 ; Ag,, VI, 4, 1 ; Ibn Haldoûn, Histoire, III, 24. On en 

nomme même quatre. Balâdorî (Ahlw.), 128, 4. Pour la bataille de Moûta, Mahomet 

avait d avance désigné deux chefs, chargés de remplacer Zaid en cas de nécessité ,* du 

moins la Tradition Pa supposé. Cela lui permettait de glorifier Ga'far le Yolant, com¬ 

plètement inconnu par ailleurs. 

13 
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ses ennemis^—les attentats hârigites( l ) pouvaient se reproduire^ —il réso¬ 

lut de ne pas attendre ses derniers moments (2) pour régler l’impor¬ 

tante question de la succession ! 

Ce fut, nous le répétons, la grande préoccupation de la seconde partie 

de son règne. Elle en fut également, hâtons-nous de l’ajouter, une des 

inspirations les plus heureuses et les plus favorables au repos de l’empire. 

En réduisant aune simple formalité ^intervention du corps électoral, prié 

de reconnaître et de sanctionner le fait accompli, il ferma, au sein d’une 

race aussi indisciplinée, la porte aux troubles, accompagnement obligé de 

ces périodes de transition. S’il ne put faire prévaloir définitivement 

^hérédité directe, son exemple permit (3) du moins à ses successeurs de 

régler, de leur vivant et au moment opportun, l’ordre de succession et 

d’enlever ainsi aux interrègnes leur caractère critique (4). 

VI 

RECONNAISSANCE DE YAZID COMME HÉRITIER 

PRÉSOMPTIF. 

Caractère et importance de la « baèa ». Obstacles a la recon¬ 

naissance de Yazîd : l’opposition des chefs de faction ; la jeunesse de 

l’héritier. On ne veut pas se lier d’avance et du vivant du souverain. 

Quand et comment Mo'awiafit reconnaître A^azîd. 

-----—- 

Nous pouvons maintenant aborder l’étude de la haîa de Yazîd et 

(1) Cf. Mo'âwia, 141. 

(2) «Tu crains pour ton successeur! » lui avait dit un de ses conseillers omaiyades. 

II, 141. Au lit de mort, 'Alî aurait désigné comme successeur son fils Hasan. 

Maqdisî, Ani’dô al-Qora'kiyn, ( ms ‘Asir eff.). 

(3) Il sera désormais invoqué par les poètes Omaiyades. Aj., VI, 152, 5-6. Cf. 

Mo'-clwla, 189. 

(4) L événement lui donna raison. La succession de Yazîd aura lieu sans se- 
« 



CHAP. VI 97 99] LE CALIFAT DE YAZID — 

mesurer le degré d’habileté, déployée en cette occurrence par Mo'âwia. 

La (( bai'a » ou « mobâia'a » signifie primitivement un contrat, un 

acte de vente, ensuite toute autre transaction ou convention entre plusieurs 

personnes. De là est venu le sens d^’hommage à un individu ou à une com¬ 

munauté. Ainsi Mahomet établit, par Tentremise de la haïa^ un lien en¬ 

gageant les premiers croyants envers sa personne et envers l’islam. 

Lfimportance, par lui attachée à cette cérémonie, grandit encore, le 

jour où il se sentit la vocation de chef d’état. A partir de ce moment, il en 

fit une condition indispensable à l’islam ( 1 ), surtout à l’égard des Bédou¬ 

ins, toujours volages et insaisissables. C’était au point de rendre pour 

eux obligatoire le séjour à Médine, où il pouvait constamment les avoir 

sous la main (2). Il prendra soin de faire renouveler la haï a dans les cir¬ 

constances critiques de sa vie, comme à Hodaibiya (3). 

Après lui, la haï a a désigné l’acte d’inauguration, la reconnaissance 

officielle des califes. Dans toutes ces circonstances, le lien, créé par la 

baba, était purement personnel : on s’engageait envers celui qui recevait 

la baba, sans se lier vis-à-vis de ses successeurs (4) : lui mort, on rede¬ 

venait libre. De là, l’étonnement des Arabes à la mort de Mahomet, en 

apprenant les prétentions d’Aboû Bakr à leur sujétion : 

« Nous avons obéi à Benvoyé de Dieu, en vue de sa véracité ; mais 

cousse . « Avant les Oraaiades, m’écrit le prince Caetani, les califes ont eu très peu de 

vraie autorité : les généraux ont fait ce qu’ils voulaient sur les frontières. 'Omar a 

fait de l'équilibre tout le temps. De Médine on ne pouvait pas gouverner l’empire . . . 

Le califat naquit comme une institution provisoire, 11 ne devint définitif que sous les 

Omaiades, par l’effet de Fhabile politique de Mo'âwia, qui institua le droit héréditaire». 

'Omar sera amené à multiplier la convocation des « prières générales » et à avouer 

que Aà V . Ibn Gauzî, Montaiam, II (ms. 'Asir eff.). 

( I ) Cf. Concordance du Qoran, s. v. p-b. 

(2) Cf. notre mémoire sur la Bâdia, extrait de MFO, IV, p. 92-94. Voir le livre 

sur la hai^a dans Nasâ’î, Sonan ( ms. Noûri 'Otmânî, Cple ). Il aurait exigé une sorte 

de bai'a des femmes, où elles s’engageaient à observer la loi morale, 60, 12. Cette 

cérémonie a été mal comprise par la Tradition et embellie par elle de détails enfantins. 

Cf. Hanbal, VL 409 haut ; Moslim, Sahîh, II, 93. 

(3) C’était attester la fragilité de ce lien. 

(4) Cf. vers de Mâlik ibn Nowaira, Ag., XIV, 69, 10. Les révoltés s’excusent sur la 

hai^a les liant envers le chef des factieux. I. S. Tabag.» VI, 185, 19. 
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nous ne comprenons pas la royauté d’Aboû Bakr (1). » 

Quel que fut le but ou rirnportance de rengagement, en signe dAccep- 

tation, on se frappait mutuellement dans la main (2) ; c'était une sorte de 

serment, obligeant les contractants. Quant au lien, créé par la bai'a envers 

le chef de la communauté musulmane, la Tradition en avait fait le signe, la 

condition essentielle de la catholicité islamique. «Mourir sans la baha, au¬ 

rait dit le Prophète, c’est accepter de mourir comme un païen » (3). L’ac¬ 

cord, sur ce point, de la théologie musulmane avec les divers régimes ayant 

assumé le gouvernement de l’islam, a favorisé l'éclosion de toute une litté¬ 

rature de hadît en ce sens. Il serait oiseux de s’attacher à reconstituer cette 

anthologie tendancieuse : elle vaut surtout pour l’époque de sa formation. 

L’arbitraire des deux premiers califes, en annulant les droits pré¬ 

sumés des Ansârs et des « Sahabîs », leur empressement à se charger seuls 

de choisir le chef de la communauté musulmane, avaient débarrasse 

Mo'âwia d’un grave souci : celui d’établir le privilège exclusif de Qorais. 

Deux autres élections consécutives, celle de ‘Otmân et de 'Alî, étaient 

venues le corroborer. A partir de ce moment date le triomphe de ce mono¬ 

pole. Quand le Yéménite As'at ibn Qais fit nommer Aboû Moûsâ, 

Yéménite comme lui, à la conférence de Adroh (4), on peut lui prê¬ 

ter l’arrière-pensée de remettre sur le tapis le privilège mecquois. 

Toutes les candidatures, discutées à Adroh furent exclusivement qorai- 

sites (5). II ne fut pas, même en passant, question des Ansârs, qualifiés, 

semble-t-il, pour élever des prétentions de ce genre. En facilitant le tri¬ 

omphe de MoAwia et l’avénement des Omaiyades, la décision des arbitres 

mit à la tête de l'islam la puissante tribu, et, avec les descendants d'Omaiya, 

(1) Tab., II, 2364 d. I; Hütai’a, Divan ( éd. Goidziher ), XXXIV, 5-6. 

(2) Toiiclier la main était depuis longtemps une marque de vassalité en Orient. Cf. 

Rev. arch., 1905b 1^5. La main intervient dans les serments, de là = dextre, ser¬ 

ment. On se donne la main ; vient ensuite le 'u?, se toucher mutuellement. Cf. 

Wellhausen, Reste, 186. On fait remarquer que dans la bai^a des femmes Mahomet se 

dispense de la ; ( HanbaJ, VI, 375, 454 ) la pudeur du Prophète lui fit écarter 

ce geste, d’ailleurs requis. 

(3) I. S. Tabati., V, 107, 8 ; Moslim, Sakîli, II, 89. 

(4) , Cf. .]ü^àwia, 125-140. 

(5) Comme celles d’Ibn ‘^Omar, de ‘Abdallah, le fils de ‘Amrou ibn al-‘Asi etc. 
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ses plus influents et plus intelligents représentants. Entre leurs mains, on 

pouvait le supposer, le privilège ne péricliterait pas. 

Mais il fallait compter avec cf'aiitres oppositions, avant de voir triom^ 

plier la candidature de Yazîd. 11 s’agissait d’obtenir le désistement des 

grandes familles qoraisites : avant tout des 'Alides, puis des Hâsiniites, 

formant déjà bande à part ; celui des descendants des anciens califes , 

Aboû Bakr et ‘Omar, enfin du fils de Zobair (1). Ce résultat obtenu, 

MoAwia ne pouvait pas encore se croire au bout de sa tâche. La pléthore 

d’hommes remarquables, constatée alors parmi les Banoû Omaiya, ne for¬ 

mait pas le moindre obstacle. Marwân, Sa‘îd, Ibn ‘Amir non seulement se 

jugeaient de taille à gouverner le califat, mais ils en affichaient la pré¬ 

tention ; exemple suivi par les fils du calife ‘Otrnân. Nous savons combien 

cette situation préoccupait le fils d’Aboû Sofiân et comment il s’était appli¬ 

qué à discipliner leur activité, ou du moins à décourager leurs visées 

ambitieuses. Ses efforts aboutirent seulement à un demi succès : les pré¬ 

tendants omaiyades se résignèrent à attendre ! Ils escomptèrent la mort 

du trop puissant cousin. « Au torrent, ils voulurent laisser le temps d’ar¬ 

rêter sa course : â i> » (2). 

Un obstacle d’une autre nature provenait de la personne même de 

Yazîd ; non pas de ses goûts profanes : les Syriens ne songeaient pas à s’en 

scandaliser, et leur adhésion était précieuse. En dépit de leurs clameurs 

bruyantes, des protestations, élevées au nom de la religion, les autres 

Arabes, ceux de l’Iraq et du Higâz, s’en seraient également accom¬ 

modés . 

Dans la conscience islarnite, Lidée de la justice de Dieu sYst plus pro¬ 

fondément imprimée que celle de sa sainteté (3). Nulle part dans le Qoran 

on ne trouve l’équivalent de l’exhortation évangélique : Estote perfecti, 

sicut et Pater rester cœlestis perfectus est, 11 ne consacre pas non plus l’exis¬ 

tence dYne classe spéciale. Sous ce rapport, l’islam se montre parmi les 

religions une des moins sacerdotales. LYxemple du Prophète, un bel exem- 

(1) Cf. Motâwia,, 282. A Ibn 'Omar on fait avouer qu’il aurait accepté le caJifat, à 

condition d’être choisi à ^unanimité ; voir sa notice dans I. S. Tabaqât, IV*, passim. 

(2) Bohtorî, Hamâsa, n° 1271, v. 3. 

(3) Noldeke, Orient. Skïzz.,^. 67 ; Wellhausen, Reich, p. 6. 
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pie, affirme Allah (Qoran 33, 21) — mais combien humain ! — 

avait contribue à lui élargir les idées, à ne pas hisser trop haut Tidéal de 

perfection morale. De là chez le représentant d’Allah ici-bas, chez l’imâm, 

chef de file,—son nom l’indique, et non guide spirituel (1), — la perfection 

morale de l’individu, la sainteté personnelle ne sont pas en cause ou 

viennent seulement au second rang. Comme le montrent la carrière si 

mouvementée de ‘Aisa, du groupe Talha—Zobair, le curriciiculwfn vitœ peu 

édifiant de Hasan fils de 'Alî, de ‘Abdallah ibn Ga‘far, hami et le patron 

des musiciens (2), les musulmans du grand siècle poussaient loin la tolé¬ 

rance en ce genre. Leur attention se concentrait exclusivement sur la 

légitimité, sur la valeur des titres présentés : ceux-ci sont-ils en règle, ils 

dispensent le porteur de tout autre examen. 

Mais, Syriens ou Iraqains, les Arabes ne comprenaient pas la nécessité 

de se lier d’avance à un prince de 25 ans et de renoncer en sa faveur au 

bénéfice de la Mrâ, Comme pour les qâ'id de la gâhiliya, à la veille d’af¬ 

fronter la chances d’une bataille, comme chez Aboû Bakr et ‘Omar au 

lit de mort, ils auraient pu admettre une restriction à leur libre choix. La 

situation exceptionnelle pouvait justifier ces mesures. Mais,en pleine santé, 

Mo‘âwia prétendait imposer son candidat ! Sous les Marwânideson verra 

reparaître les mêmes répugnances. Le pieux Ibn el-Mosaiyab se déclarera 

disposé à la bai‘a, mais non pas à reconnaître l’héritier d’un calife vi¬ 

vant (3). Les Syriens en particulier, dévoués à leur calife, voulaient le 

voir respectueux de leurs privilèges, permettre à leurs suffrages de se por¬ 

ter sur le plus digne parmi les Qoraisites, fût-il étranger à la famille de 

Omaiya ! On l’a vu dans le cas de ‘Abdarrahmân ibn Hâlid. Comment 
w 

Mo'âwia allait-il s’y prendre pour tourner toutes ces difficultés, pour 

rompre ce faisceau de résistances ouvertes ou cachées ? Voyons d’abord la 

version adoptée par la Yulgate ; nous discuterons ensuite la valeur de ses 

assertions. 

( 1 ) La partie pontificale de Timâmat se développera plus tard, avec révolution pro¬ 

gressive de l’islam. Mais même après cette évolution, l’habitude aura été contractée et 

l'on ne songera qu'à la légitimité de l’imâin. 

(2) Cf. Mo^âwia, 176-79 et notre Triumvirat^ 119 etc. 

(3) Qotaiba, Ma’^ârifj 152 haut. 
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Que Mo'âwia ait, dès la première moitié de son règne, songé à s’assu¬ 

rer un successeur dans la personne de Yazîd (1), nous n’éprouvons aucune 

peine à l’accorder ! A sa place, tout autre père eût agi comme lui, et 

Mo awia, nous 1 avons vu, était un père aimant. Dans ce but il a pu accep¬ 

ter l’offre des bons offices de l’habile Mogîra ibn So'ba, se chargeant de 

gagner les notables de l’iraq. Mais il se garda de rien précipiter. « Une 

fois tiré, le lait ne retourne plus à la mamelle», disait la sagesse arabe,' 

(2) j 

Rien ne cadre mieux avec le caractère et la politique du vieux 

monarque. Ziâd aurait, semble-t-il, montré peu d’enthousiasme pour le 

projet de son illustre frère. A ce moment de sa brillante carrière, peut-être 

nourrissait-il secrètement le désir de monter plus haut. L’insistance du 

puissant vice-roi de l’Orient à réclamer le gouvernement du Higâz et la 

direction du «mausim», semble l’indiquer. MoAwia n’en prit pas ombrage: 

il avait son plan et s entendait merveilleusement à découvrir des auxi¬ 

liaires inconscients. Rassure du cote de l’Orient, croyant pouvoir compter 

sur le dévoûment de la Syrie, irrévocablement liée à la cause omaiyade, 

avant tout des Kalbites, ahwdl de Yazîd, et formant la masse de la popu¬ 

lation arabe indigène, MoAwia aurait alors tourné tous ses efforts vers 

Médine, résidence de la grandesse islamite et théâtre de toutes les pré¬ 

cédentes élections califales. 11 s’y rendit donc à la tête de 1000 cavaliers 

et moitié par persuasion, moitié par crainte, extorqua le consentement des 

chefs de l’opposition (3). En d’autres termes, il y aurait eu alors à Médine 

un simulacre de bai'a. 

Ce dernier trait nous paraît absolument controuvé, non seulement 

comme contraire au hilm et a la politique habituelle de MoAwia, très 

sceptique sur 1 efficacité de la force * mais parce que nous le trouvons 

inconciliable avec la situation réelle, constatée à sa mort. Comme le 

(1) Cf. Hamîs, II, 297, dès avant la mort de Hasan, fils de 

(2) Bohtorî, Hamâsa, n° 1301, v* 3. 

(3) En cette occurrence, Mo'âwia apporta avec lui son « minbar » de Syrie ,* le 

détail est à retenir pour déterminer la rôle de la chaire dans Tislam primitif. Cf. 

Ya'qoûbî, II, 264, 6 d. 1 ; Azraqî, 333, 4. 
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montre son testament, les grands chefs médinois persistent dans leur 

opposition ; et le calife descend dans la tombe, en léguant à son succes¬ 

seur cette situation, pleine de menaces. Elle n^eût pas attriste ses derniers 

moments, s’il avait pu lui donner la solution, inventée par des traditions 

postérieures (1), et ignorée par Tabarî, Mas'oûdî et Ya'qoûbî. Ce der¬ 

nier (2) le dit expressément : « Mo'âwia s’efforça de gagner les sym¬ 

pathies de la noblesse du Higâz, mais il ne la contraignit pas à recon¬ 

naître Yazîd ». Ces écrivains ne soufflent mot de ce pèlerinage guerrier de 

Mo'âwia. Et pourtant, pour les deux derniers surtout, quelle belle occasion 

de faire ressortir l’intolérance du grand Omaiyade ! Ils ont contribue à 

mettre en circulation tant d’autres légendes d’origine sfite ! Si celle-ci. 

eût existé de leur temps, auraient-ils résisté au plaisir de l’enregistrer ? 

Les données suivantes nous paraissent certaines. Après la mort de 

Ziâd, au plus tard vers l’an 56/675, Mo'âwia aurait rendu publique son 

intention de faire reconnaître Yazîd (3). A ce moment, sans doute, le sou¬ 

verain et son fils se servirent de l’entremise des poètes pour sonder et 

préparer l’opinion publique (4). Comme de nos jours, l’intervention de la 

presse était indispensable ; la poésie la remplaçait alors (5). Dans les pro¬ 

vinces, tout spécialement à Médine, grâce à l’énergie de Marwân, on pa¬ 

raît s’être résigné ; à l’exception pourtant des personnages de Médine, nom¬ 

més plus haut et se renfermant dans une réserve hostile. Enfin l’an 59/ 

678 (6) ou, au plus tard, au début de l’année suivante (7), sentant sa fin 

( 1 ) Comme Iqd^, II, 203. La nature même de ce recueil le porte à collectionner les 

traits dramatiques. 

(2) Ya'qoûbî, II, 171, 3 d. 1. Pour le très 'alide Ya^qoûbî, il s’agit avant tout de 

montrer Hosain, libre de tout engagement, de tout compromis avec les usurpateurs 

omaiyades. Comp. Daliabî, Târîh, ( ras. Copenhague ), 68-69 ; d’après ce long récit, 

dès Pan 51, Mo^âwia aurait adroitement compromis les fils de Zobair et des deux pre¬ 

miers califes et fait croire que secrètement ils avaient reconnu Yazîd ,* mais il n’est 

pas question de violence employée. 

(3) Tab., Annales, II, 173 etc ,* 175, 15. 

(4) Aq., XVIII, 71-72 ; Qotaiba, Poesis, 347, 13. 

(5) Cf. Mo^âiüîa, 253-54, 333-34. 

(6) Mas'oûdî, Prairies, V, 69. 

(7) Tab., II, 196. 
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prochaine, Mo'âwia résolut de tenir ce qu’on pourrait appeler les états- 

généraux de cette époque. 

Il provoqua 1 envoi a Damas de députations, composées de notables 

ansâriens et iraqains, les deux classes, parmi ses sujets, dont Tadhésion lui 

était la plus précieuse. Avec les Syriens, ils pouvaient passer comme repré¬ 

sentant 1 islam tout entier. Dans ces trois provinces, successivement 

centres de l’empire et résidence actuelle de l’aristocratie arabe, se concen¬ 

trait alors toute la vie politique de l’islam. Les autres (1) ne comptaient 

pas ou subissaient docilement leur influence (2). 

• il faut le regretter,—se contente de mentionner cette impor¬ 

tante réunion (3). Les annalistes postérieurs se sont montrés d'autant plus 

empressés de suppléer à son silence et d'enregistrer les discours, prononcés 

à cette occasion. Tout en accordant à ces compositions oratoires la valeur 

qu’elles méritent, nous ne pensons pas devoir douter de la réalité de cette 

réunion, un des plus curieux spécimens de la vie parlementaire dans l'is¬ 

lam primitif. Le cadre nous paraît vrai ; le remplissage peut être mis sur 

le compte de nos auteurs (4). Encore, en essayant de combler la lacune, 

ces chroniqueurs ont-ils dû s’inspirer des traditions anciennes, dont ils ne 

pouvaient trouver l'analogue dans l'organisation sociale de leur époque. 

On voudra bien se rappeler les faibles traces, relevées par nous (5) en 

passant, de l’ancien parlementarisme arabe, — une question non encore 

étudiée jusqu’ici,—en particulier, du rôle joué par la mosquée de la «ga- 

ma a», véritable maison des Communes^ avant de devenir édifice cultuel. 

Au regard de l'élection de son héritier présomptif, Mo'âwia, ne l'ou¬ 

blions pas, se trouvait exactement dans la situation de nos chefs d’états 

constitutionnels : il ne pouvait se passer de l’approbation des notables. 

{1 ) Comme 1 Egypte. Cf. Lammens, Ua gouverneur omaiyade d^Egypte, Qorra Ibn 

Barik, d'après les papyrus arabes, p. 5, (extrait du Bulletin de VInstitut égyptien, 1908). 

(2) L^assemblée de 60 est également menfonnée par Ibn Gaiizî (?) jl>> J ïlUj 

'B.JL (ms. Leiden ), 6b. 

(3) Tab,, Annales, II, 196. 

(4) Cf. Mo^âwia, 61, où nous avons essayé de la reconstituer. Comp. Ibn al-Atîr, 
Kâmil, III, 216. i ) 

(5) Voir Moéàwia, 59 etc : Le parlementarisme chez les Arabes, 

14 
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Voilà pourquoi son attitude à la réunion de Damas rappelle littéralement 

le 7upoTOG-u[j.(3ouXo:; de Théophane ( 1 ) au milieu de ses (7tjp(3ou>vOt. A ce point 

de vue, les détails, conservés par les annalistes postérieurs nous paraissent 

mériter plus d^attention que n’a pensé Wellhausen (2). 

Comme nous Tavons dit ailleurs, les cortès de Damas eurent une 

heureuse issue, « grâce aux moyens ordinaires, employés par Mo'âwia 

dans les grandes circonstances. Ceux qu’il importait de gagner le plus, les 

chefs de la réaction iraqaine et à leur tête, Ahnaf ibn Qais, se laissèrent 

persuader à prix d'^argent » (3). 

Un seul désagrément troubla le dernier des grands succès, remportés 

par la sage politique de Mo'âwia. Ni Hosain, ni Ibn Zobair n’assistèrent 

au « parlement » de Damas. Leur souvenir poursuivit le grand monarque 

jusque sur son lit de mort. 11 eut l’intuition des malheurs (4) que les deux 

chefs de faction allaient attirer sur la dynastie et sur le règne de son suc¬ 

cesseur. Comme l’a entrevu Ibn Haldoûn (5), le peuple arabe (6) aurait pris 

son parti des résolutions, adoptées à Damas. 11 commençait à soupçonner 

les avantages du concept, fort nouveau encore, de la 'gamâ'a ou de l’unité 

politique, allant se substituer à l’ancienne anarchie. L'^ambition de deux 

Qoraisites, venant se mettre à la traverse de la sagesse populaire, l’em¬ 

pêchera de donner les résultats espérés. 

( 1 ) Au calife de Bagdad, le « Livre des Cérémonies » donne le titre de « TipoToauia- 

pouXoç des Agarènes ». Cf. Rambaud, Vempire grec au X® siècle^ Constantin Porphy¬ 

rogénète, p. 406. On voit d’où provient la titulature, employée par Théophane. Dans les 

papyrus arabo-grecs d^Egypte, le gouverneur arabe d’Egypte est qualifié de auiJi.(Bou).oç. 

Pourquoi nos jeunes Byzantinistes ne nous donnent-ils pas une étude sur l’organisation 

du Bas-Empire au-moment de la conquête arabe ? 

(2) Reich, p. 89. Comp. un autre wafd, dans II, 50, 5 etc. 

(3) Cf. Mo^âwia, 61. 

(4) Comme le lui déclare son cousin, Sa4d ibn al-‘Asi , ^IqéP, II, 141. 

(5) Prolégomènes, éd. Quatremère, I, 378 ; passage sévèrement jugé par M. Hart¬ 

mann dans Islamische Orient, II, 517. 

(6) A l’exception des Hârigites. Cf. Gâhiz, Haiawân,\f 157 bas. 
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VII 

DÉBUTS DU CALIFAT DE YAZID. 

Son absence a la mort de Mo'awia. Intronisation, premières 

MESURES. 'Abdallah fils de 'Amrou Ibn al-'Asi. la «bai'a» refusée par 

Hosain et Ibn Zobair : leur fuite a la Mecque. 

Yazîd, on s’en souvient, se trouva absent de Damas, à la mort de son 

père. Lorsque la maladie du vieux souverain prit une tournure grave, on 

expédia des courriers pour hâter le retour de l’héritier du trône (1). La 

mort marcha plus vite que la poste officielle. Quand Yazîd entra à Damas, 

Mo'âwia reposait déjà dans sa tombe près de Bâb as-Sagîr. 

Où se trouvait donc le fils de Mo'âwia, quel motif avait pu Léloigner 

de la capitale à un moment aussi critique ? D’après certains annalistes, la 

fâcheuse nouvelle l’aurait surpris dans le pays de Homs, à Howwârîn (2), 

ou même à Jérusalem (3). Mais, à moins d’admettre que Mo'âwia ait été 

emporté par un coup soudain — et nous avons montré le contraire (4) — 

(1) Tab., Annales, II, 203, I. D’après Ag.y XVI, 34, 6, la lettre, apportée par le 

courrier, annonçait la mort de Mo^âwia. ^Iqd,, II, 309. Cf. Dînawarî, ( indication ren- 
/ 

voyant, comme toujours, à , éd. Girgas) 239,9. Pour Gâhiz, Haiaiuân et 

Animaux désignent le même recueil. 

(2) Mas'oûdî, V, 155 ,* Tab., II, 203, 14 ; Bayâsî, IHdm, II, 2a, 4b. 

(3) Qarmânî, 1, 279 ; Damîrî, I, 67 ; puis à la deimière ligne il le dit à Homs ; 

Dahabî, -^1 o»;Lr ( ms. ) 14-15 ; Sâtibî, 120b. 

(4) Cf. Mas'oûdî, V, 119 ; Dînawarî, 239, 9 ,* 240, lequel fait assister Yazîd aux 

derniers moments de son père. Aboû’ 1 Maliâsin, ( ms. Paris ), 148 le dit 

pour lors J , c.-à-d. dans la région de Homs et de HoAvwârîn. 
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on ne conçoit ni l’indifférence, ni les retards du prince. Nous ne pouvons 

attacher une véritable importance aux renseignements topographiques, 

donnés quelques lignes plus haut. Lhndication de Homs et de Howwârîn 

se borne à rappeler la région de la bâdia favorite (1) de Yazîd (2). Celle 

de Jérusalem paraît plus énigmatique. Mais, conservée par des chroniqueurs 

de basse époque et sans garantie d’autorités, elle perd considérablement de 

sa valeur. Ces auteurs ont pu se rappeler la réunion de Jérusalem, où, peu 

avant sa nomination définitive, Mo'âwia s’était fait proclamer calife par 

les troupes de Syrie (3). 

Plus on se familiarise avec la personnalité de Yazîd, plus on découvre 

chez lui un caractère bien différent du portrait traditionnel, une activité 

parfois désordonnée, mais réelle ; on le voit tel, enfin, que devait être un 

jeune prince, formé sous les yeux de l’énergique Mo‘âwia. Nous aurons 

l’occasion de nous en convaincre par la suite. Depuis le siège de Cons¬ 

tantinople, il avait pris goût à la vie des camps. Plus haut, nous avons vu 

le chroniqueur omaiyade ‘Otbî, s’inspirant de cette donnée, lui faire 

demander à son père le commandement des sâifa ou expéditions estivales 

en Romanie.Le Kitâb al-A'gâni (4) confirme cette induction et nous fournit 

en même temps là solution de la difficulté. Yazîd se trouvait à la tête 

d’une sâifa, dirigée contre l’empire grec. La mort de Mo'âwia, devant 

être placée au mois d'^avril, l’absence du prince ne pouvait donc remonter 

à une date ancienne. 

A cette époque, la longue arête dorsale de l’Amanus, avec ses rami¬ 

fications abritant des populations belliqueuses, formait pratiquement la 

frontière entre les deux états. Cela éloignait Yazîd au delà des Pyles 

syriennes ou du col de Bailân, si toutefois il n’avait pas franchi les Pyles 

tauriques (5). A cette distance de Damas, il n’a pu, on le conçoit, malgré 

toute sa diligence, arriver à temps (6). Quand il parvint au pied du palais 

(1) Cf. notre mémoire sur la Bâdia, et Mo^dwia, 326, 376. 

(2) On y suppose sa présence chaque fois qu’on ne peut la pj’ouver ailleurs. 

(3) Cf. rindex de Mo'^âwia, s. v. Jérusalem. 

(4) Ag., XVI, 34, 6 ; cf. XIII, 112 Ahtal. Divan, 95, 7. 

(5) Voir Mo^âwia ; première invasion des Mardaïtes. 

(6) D’après ^Iqd, II, 42 il serait arrivé le soir de l’enterrement de Mo^àwia. Date 
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al-Hadrâ^, il vit les portes fermées et à Tintérieur retentissaient les lamen¬ 

tations de Ramla, la sœur du prince (1). C’était au mois de Ragab^, l’an 

60. Cette année, le mois avait commencé le 7 avril 680. 

La veille de son arrivée à Damas, Dahhâk ibn Qais, un des deux lieu¬ 

tenants chargés de Dinterrègne, prévint la population, réunie à la Hadrâ"' 

pour pleurer leur souverain (2). « Demain, dit-il, votre nouveau calife 

arrive ; nous irons à sa rencontre ». Tous se dirigèrent vers le « dédié de 

l’aigle » ^12-51 à quelques milles au nord de la capitale. Bientôt le 

prince apparut au milieu de ses oncles de Kalb, accourus des extrémités 

de l’Emésène, de la Palmyrène et du désert de Samâwa, pour faire escorte 

au dis de leur « sœur » Maisoûn. Yazîd était couvert de poussière, sans 

épée, ni turban (3), son opulente chevelure retombant en désordre sur ses 

puissantes épaules (4) : il attestait par ces marques de deuil et par l’abat¬ 

tement de ses traits Détendue de sa douleur. Froidement, presque avec 

inditférence, il accueillit les condoléances des assistants. Son oncle Ibn 

Bahdal se tenait à ses côtés. Cet accueil glacial et la présence des Kalbites 

choquèrent leurs rivaux Qaisites, les futurs partisans de Dahhak. Dési¬ 

gnant Ibn Bahdal: a Voilà, dirent-ils, le Bédouin qui lui a condé le sou¬ 

verain pouvoir » ! (5) 

Longeant l’enceinte, passant devant les portes de Damas, Yazîd 

refusa d’y pénétrer. 11 alla droit à la tombe, fraîchement creusée pour son 

père. Après une courte halte au cimetière de Bâb as-Sagîr, il se rendit à 

la Hadrâ’. Trois jours il s’y tint renfermé, absorbé dans sa douleur et par 

de l’intronisation, milieu de Ragab. Comp. celJe assignée au départ de Husain pour la 

Mecque. Tab., Annales, II, 216, 5 ; 220, 8. Entre Damas et Médine^ les courriers les 

plus rapides mettaient de 10 à 12 jours ; nous y reviendrons. 

(1) 34 : Tab., II, 203. 

(2) J . Voir la notice de Dahhâk dans Ibn *^Asâkir, VIIl. 

(3) La ^imdma est déposée aux heures de détresse ( Cf. Ag., XIV, 122 ), geste 
presque aussi grave que, pour la femme arabe eu musulmane, de découvrir sa che¬ 
velure. Voir plus loin. 

(4) Aboû’l Mahâsin, , 148 a-b. Af aS ♦Mas'^oûdî., Prairies, 

151, ; à tort, l’auteur rapporte ces détails à la cérémonie de la ôai^a, où 

le port de la ^imâma était de rigueur et remplaçait le diadème, • 

(5) AboùT Mahâsin, loc. cU. 
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la préparation de la cérémonie de son inauguration. Il fallait laisser 

(( aux chefs arabes, aux députés des provinces, aux commandants des 

circonscriptions militaires » (1) le temps d^arriver. La plupart avaient 

déjà été attirés à Damas par la nouvelle de la mort de Mo'âwia. 

Le matin du quatrième jour fut «convoquée une prière générale » (2), 

formule archaïque, servant à désigner une grande réunion politique, et 

destinée à donner plus tard le change sur la nature réelle de la théocratie 

islamique, en passe d'^évoluer vers une royauté héréditaire. Tous les 

moqâtila, (3), hommes d’armes — les vrais électeurs de l’empire arabe — 

présents dans la capitale, devaient y prendre part. Pas plus que les tribu¬ 

taires, les Bédouins, non inscrits sur les rôles militaires, ne possédaient le 

droit d’y intervenir efficacement. Revêtu de ses habits de gala, Yazîd se 

rendit à la mosquée, celle bâtie à côté de la basilique de S. Jean ; il monta 

dans le « minbar royal » (4) et s^y fit prêter par l’assistance le serment de 

fidélité. 

A Poccasion de cette bai^'a, les auteurs (5) placent sur les lèvres de 

Yazîd, en guise de hotba, un tissu de centons, déjà attribués aux califes 

précédents. Nous croyons superflu de reproduire cette improvisation, 

attestant un manque absolu d’invention. C’est un exercice oratoire, com¬ 

posé par l’auteur d’un recueil de hotbas califales (6), grand amateur d’an- 

•tithèses, mais ayant, à défaut d’autre mérite, gardé le sentiment de la 

concision archaïque. D’autres lui prêtent les paroles suivantes : « Je ne 

vous engagerai plus dans de nouvelle expéditions maritimes, ni dans des 

campagnes hivernales. Mo'âwia vous distribuait vos pensions par quar- 

(1) iUç-VI *1^1 non pas « chefs des fiefs militaires » comme porte la version de 

Mas^oûdî, Prairies, V, 151 — ces fiefs n’existaient pas encore, — mais commandants 

supérieurs des gond, l’équivalent arabe des thèmes byzantins. Leur place était marquée 

à la bai^a. 

(2) . 
(3) Ou, comme détaille Bayâsî, IHâm, II, 14, • 

(4) dhU »n> , Aboû. Tammâm, Hamâsa, 656, d. v. 

(5) Comme Mas'oûdî, Prairies., loc. cit. ; II, 173, 305 ; Hamis etc. 

(6) Ces recueils ont existé de bonne heure. Cf. Wellhausen, Opposîtionsparteien,, p. 

53, n. 3. 
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tiers (1 ). Désormais vous les toucherez en une seule fois ! » (2) 

L’assistance applaudit chaleureusement cette déclaration. Elle fai¬ 

sait allusion aux derniers revers maritimes, ayant abouti au rappel des 

garnisons exposées de Cyzique et de Rhodes. Quant aux expéditions 

d’hiver, elles n’avaient jamais été populaires, même parmi les troupes de 

Syrie, tant elles entraînaient de privations. La promesse, relative aux 

pensions, faisait songer à l’exacte économie de Mo'âwia (3). Chez le 

jeune souverain, c’était de la bonne politique d’y renoncer. Pendant 

lloc U t ion, h)a 11 h a h, l’ancien régent, se tenait au pied de la chaire, cher¬ 

chant à se rapprocher de l’orateur, comme pour lui inspirer courage et 

l’assister au besoin. Cet empressement chez un Fihrite finit par énerver 

Yazîd. Jamais l’assurance ne lui avait fait défaut ; quant à l’éloquence, 

elle était héréditaire dans la famille d’Aboû Sofiân. Se tournant vers 

Dahhâk, il l'apostropha ainsi : a Eh quoi ! Dahhâk, prétends-tu enseigner 

Part de la parole aux descendants de 'Abdmanâf ? » (4) Par ce rappel à 

l’ordre, le jeune monarque affirmait son indépendance et sa résolution de 

s’affranchir de toute tutelle envahissante. Il ne put manquer d'être ap¬ 

plaudi par les Kalbites, si nombreux et si influents en Syrie. Par sa crâne 

attitude, par la sollicitude témoignée aux troupes métropolitaines, le fils 

de Maisoûn annonçait sa résolution de continuer la politique syrienne 

de son prédécesseur. Les espérances qu'il fit concevoir ne devaient pas être 

déçues. Sur ce point, il ne déviera jamais du programme, tracé dans le 

testament politique de MoAwia. 

Reconnu, acclamé par les troupes de Syrie,—la grande force militaire 

de l'empire,—Yazîd pouvait désormais agir en souverain. Un de ses pre- 

( 1 ) , lisez , par tiers. Ces retards permettaient de recueillir les revenus 

du capital retenu. 

(2) . AboûT Mahâsin, ms. cité. Yazîd a dû accorder alors une aug¬ 

mentation de 100 dirhems. C’était Fusage à chaque avènement, depuis ^Otmân: a ùLli 

dit Tamhid (Ms. B. Kh.), 21 ; Mas'oûdî, Prairies, V, 155. 

(3) Cf. notre Mo^âwia, 224. 

(4) II, 305. Pour l’éloquence de Yazîd, cf. Gâhiz, Bayân, I, 52, 10. Son oncle 

Yazîd et Mo^âwia seraient restés courts dans leur première allocution, II, 198, 
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miers actes fut de corifiriner Dalihak comme gouverneur de Damas (1). 

Rentré au palais (2), il accueillit les condoléances et les voeux de ses 

nouveaux sujets.Un poète de l’Iraq, 'Abdallah ibn Hammam as-Saloûlî (3), 

se fit Torgane des sentiments de tous : 

« Courage, Yazîd, tu as perdu un être bien cher ; remercie la muni¬ 

ficence de Celui qui t’accorde la souveraineté. 

« Parmi les hommes, à notre connaissance, aucune perte n'^est com¬ 

parable à celle que tu viens de faire ; aucune situation ne rappelle la 

tienne. 

(( Te voilà établi pasteur sur toutes les créatures (4) ; à toi de les 

gouverner comme Dieu te gouverne ! 

« Dans Mo'âwia, te survivant, nous trouverons un successeur quand 

tu ne seras plus. Mais puissions-nous ne jamais apprendre ce mal¬ 

heur ! » (5) 

Le dernier vers invitait sans détours le nouveau calife à suivre 

l’exemple, donné par son père, et à proclamer son jeune fils Mo'âwia, 

comme son héritier présomptif. 

(1) Safadî, Tohfa ( ms. Paris ), p. 18. 

(2) Nous suivons ici Mas'^oûdî. Pour lui, comme pour ses contemporains, la céré¬ 

monie à la mosquée devait être purement religieuse. Les murs de cet édifice étaient 

habitués à la voix des poètes et des orateurs profanes. Mais dès le 3® siècle, on ne 

comprenait plus la valeur de l’expression, « prière générale ». 

(3) Et non “^Abdalla ibn Hilâl, comme dans '■Iqd^ loc. cit. Il reparaîtra à la bai'a 

de Walîd I ; Gâliiz, Bayân, I, 153 bas : à celle de Mo'âwia II, Mas'oûdî, Prairies, V, 
126. 

(4) Ou : ^4^ cc-v)l JaI j^\j , Bayâsî, IHâm, II, 5a. Qotaiba, Poesis, 413 ; peut-être 

la leçon véritable, mais de nature à scandaliser Porthodoxie, mal disposée en faveur de 

Yazîd ,* de là les nombreuses variantes. Comp. le vers adressé à Mohallib : wH 

C£-0I jaV , Aÿ,, XI, 163, 8 d., c.-à-d. tu commandes aux loyaux sujets, par opposition 

aux rebelles : Hârigites et autres. 

(5) Mas'oûdî, V, 154-55 ; Kd/nil, 785 ,* Hosrî, I, 56 , Qotaiba, Poesis, 1. c. Le 

contexte montre que le dernier vers désigne Mo'àwia II ou Aboû Lailâ, comme l'ap¬ 

pelaient les Arabes. Hosrî et Ibn Qotaiba le déclarent formellement. B. de Meynard 

traduit ainsi : 

« Mo'âwia revit pour nous dans son successeur ,* sa mort t*a été annoncée ; puis¬ 

sions-nous ne jamais apprendre la tienne. » 
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Dans sa retraite du Higâz (1) en apprenant la mort de Mo'âwia et 

l’avenement de Yazîd, Ibn 'Abbâs s’était écrié : « Une montagne tout 

entière vient de s’effondrer au sein de l’Océan. Jamais il ne nous a insultés 

du haut de la chaire. (2) Ah ! le bel homme, le noble caractère ! Quelle 

n’était pas sa modération ! o Comme un de ses intimes sYtonnait de cet 

éloge : « Ah ! reprit Ibn 'Abbâs, vous ignorez la valeur de l’homme qui 

vient de nous quitter et celle de son successeur. Vous ne tarderez pas à 

être instruits » (3). Dans la bouche de rintelligent et souple 'Abbâside, ce 

langage n’offre rien d’insolite. En le citant, nos auteurs prétendent in¬ 

sister sur une antithèse historique. Un poète arabe avait dit: «La terre est 

grande, mais les caractères se rapetissent ! » (4) Le règne de Yazîd allait 

fournir les preuves de ce rétrécissement moral, s’étendant depuis le sou¬ 

verain jusqu’à ses fonctionnaires. Parmi eux on n’en rencontrera aucun, 

pas même le fils de Ziâd, à la hauteur de la'difficile situation avec laquelle 

ils se verront aux prises. 

Les événements ne devaient pas tarder à se précipiter. La première 

mesure de Yazîd fut d’annoncer son intronisation aux provinces. Grâce à 

la prévoyance de Mo'âwia, le changement de règne se fît sans secousses. 

En Egypte on signale pourtant une abstention, celle de 'Abdallah fils de 

'Amrou, le conquérant de ce pays. Ce personnage, une des principales 

autorités de la Tradition, lui est devenu cher à ce titre. 

Comme elle se plaît à exalter les vertus du calife 'Omar II, égaré au 

sein d’une dynastie infidèle, elle aime à placer aux côtés de 'Amrou, ins¬ 

trument de la politique profane des princes syriens, la figure de son fils 

'Abdallah, puits de science, modèle de toutes les vertus islamiques (5). Ce 

saint homme ne sut pas se défendre contre Tambition, tentation la plus 

(1) Dînawarî, 242, 10, il se trouvait alors à la Meoque ,• corap Tab., II, 223, 1 ,* 

I. S. Tahaq., V, 73, 21. 

(2) Ibn 'Asâkir, XVII, notice de Walîd ibn'Otba. Cf. notre Mû^âwia, 149, 180-85. 

(3) X.VJ, 34 : comp. l’éloge funèbre de Mo'âwia par Ibn Zobair. Qotaiba, 

*-Oyoûn, 28 ; Bayâsî, ms. clt., 4. 

(4) Aboû Tammâm, Hamâsa, 722, d. v. 

(5) I. S. Tabaq., IV% 8-13 ; Tab., Annales, II, 399 ; Hanbal, Mosnad, II, 209, 214, 

222 : Goldziher, M. S., II, 10. 

15 



112 H. LAMMENS [114 

ordinaire à cette époque de vertige. Nommé lieutenant de l’Egypte par 

son père mourant (1), il éprouva la déception de voir tasser cette nomi¬ 

nation par Mo'âwia, peu désireux de transformer la vallée du Nil en un 

fief de la famille de Ibn al-‘Asi (2). De ce jour date sa rancune contre les 

Omaiyades (3). Son Mosnad garde des traces visibles de cette hostilité. 

Devenu calife, Yazîd l’aurait même empêché de répandre ses hadît en 

Syrie (4). ‘Abdallah riposta en refusant la haï a au nouveau souverain. 

Mais devant l’attitude énergique du pouvoir, il sentit sa résistance faiblir 

et prêta hommage à Yazîd avec le reste des troupes égyptiennes. Plus tard 

on le voit reparaître à la cour de Yazîd à l’occasion des wofoûd (5), 

La missive, envoyée au gouverneur de Médine, présentait une particu¬ 

larité. A la circulaire banale,, très courte d’ailleurs, comme les pièces 

officielles de cette époque, se trouvait jointe une feuille «pas plus grosse que 

Poreille d’une souris » (6). Ce post-scriptum enjoignait au gouverneur de 

Médine de faire prêter le serment de fidélité en faveur du nouveau sou¬ 

verain. La charge se trouvait occupée par un jeune homme(7) intelligent, 

modéré comme Pétaient les Sofiânides, généreux jusqu’à prendre à son 

(1) Kindî, Governors of Egypt ( éd. Koenig ), p. 20, 1. 21. 

(2) En dépit de son ascétisme—le Pi-opliète aurait protesté contre ses jeûnes pro¬ 

longés et son austérité exagérée (I.S. Tahaq., IV'^, 8)—on le dépeint , 

ïbid., IV^ 11, 1. 20-24 ; il aurait lu le syriaque et JjVI , zdid., 11, 1. 28 ; 13, 

1 ; mort en Syrie l’an 65 H., idid., 13. Au pèlerinage, ses tentes luxueuses font sen¬ 

sation ; on l’interroge sur l’avenir, Tab., Annales. II, 378. II annonce le succès de 

Hosain ibn ^Alî, conseille de le suivre. Ihid. Ce saint homme possède de riches domaines 

et y tient beaucoup. Ihld. Pour justifier son éj’udition, on affirme que 

Aboû ^Ohâid, Garîb (ms. Kuprulu ), 321a. D’après cet auteur ( p. 

7 a ), c est à son père 'Amrou que le Prophète aurait interdit les jeûnes prolongés. 

(3) Tab., Annales, II, 178-79. 

(4) Hanbal, Mosnad, I, 167. Il prédit la chute des Omaiyades ; Tab., loc. cit. 

(5) Kindî, Governors ( éd. Koenig), p. 24 ; Kindî, hgyptian Cadïs, ( éd. Gottheil), 

p. 10, 7 etc ; I. S. Tahaq,, IV“^ 11, ]. ?0. 

(6) Tab., Annalesf II, 216. 

(7) Pourtant d’après Dînawarî, 187, 7 il aurait assisté à la bataille de Siffîn ; 

notice invraisemblable. Comme gouverneur, il continuait à s’adonner à la boisson. 

Ag., II, 89. 
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compte les dettes des prisonniers (]), mais manquant de la qualité la plus 

indispensable, en ces temps troublés, aux hommes de gouvernement : 

^expérience. C’était Walîd ibn ‘Otba, le propre cousin de Y^jzîd. 

Dans son etfarement, Walîd implora le secours des lumières de Mar- 

wân. « Le saih des Ornai jades du Higâz » recommanda de mander Ibn 

Zobair et Hosain, avant que la nouvelle ne leur parvînt et de les forcer à 

la baba; en cas de refus, on leur trancherait la tête. D’Ibn ‘Omar il ne fut 

pas alors question (2) : on le considérait comme inofPensif, et puis il était 

absent de Médine (3), 11 ne tarda pas d^'ailleurs, avec tous les habitants du 

Higâz(4), à prêter le serment de fidélité (5). Comme on le lui fera déclarer 

plus tard, la conscience de ce musulman timoré ne lui permettait pas de 

vivre sans bai‘a ; il craignait de s’exposer à une mort païenne ; cette 

menace, il assurait l’avoir recueillie de la bouche du Prophète (6) ! 

L’énergique mesure conseillée par Marwân eût sans doute obtenu 

son effet. En abattant les têtes de ces fauteurs de troubles, on aurait pré¬ 

venu Lelfusion de fiots de sang, épargné à la dynastie la tragédie de 

Karbalâ, la journée de la Harra, et le siège de la Mecque. Mandés chez le 

gouverneur (7), les deux chefs de faction promirent de prêter serment 

(1) Cf. sa notice dans Ibn 'Asâkîr, XVII, et notre Mo^âivîa, 285 ; Tab , Annales, 

II, 210, 16. 

(2) Baihaqî, Mahâsin, 57 etc. 

(3) Tab., Annales, II, 222, 19. 

(4) Mentionnons Ibn al-Hanafîja, le fils de *^Alî. D’après Isfarainî, At-tabsîr ( ms. 

Paris), 13a, ce serait après la mort de Hosain. D’après le récit très détaillé de Balâ- 

dorî, Ansâb, 687b, il aurait reconnu Yazîd du vivant de Mo'^âwia ; voir plus bas. 

(5) Hamîs, II, 297, comme Ibn ‘Abbâs, Tab., Annales, II, 223. 

(6) C’est un des motifs de la rancune, gardée par Mas'oûdî, orthodoxe teinté de 

éfa, 0^ , à la famille de 'Omar. Il est le seul à mentionner la négresse (saudâ’) 

mère de ce calife. Cf. Prairies Par, IV, 295. 

(7) Dans la chaleur de la discussion, Hosain aurait fait sauter la de Walîd ; 

pahabî, «ijO ( ms. Copenhague ), 99a. Les sources anciennes ne mentionnent rien de 

pareil. Walîd se laissera arrêter par les mêmes scrupules ( Tab. ,11, 214, 2 etc ), 

exprimés auparavant par Mogîra ibn So'ba, et quelques semaines après la scène de 

Médine, par No'mân ibn Basîr. Impossible de ne pas être frappé par cet air de famille 

entre nos documents : monotonie de style et de pensée. Nous aurons à y revenir. 

En étudiant nos pièces, on éprouve l’impression d’une officine commune, où les 
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publiquement le lendemain ; ils profitèrent des ombres de la nuit pour se 

mettre en sûreté sur le territoire sacré de la Mecque. Une nouvelle im¬ 

prudence fut de ne pas les y poursuivre, pour les forcer au-serment d^allé- 

geance. Cette série de fautes amèneront toutes les catastrophes du règne 

de Yazîd. Le jeune Walîd eût mérité l’apostrophe du poète Taglibite, 

Nihna ibn 'Attâb : 

(( Tu es haut placé, sans être à la hauteur : mais nous vivons dans 

un siècle de révolutions : 

VIII 

LA SITUATION DANS L’IRAQ. 

Hosain et les intrigues des Iraqains. Yazîd continue la politique de 

Mo‘awia. No'man ibn Basîr et l'ascétisme. Antécédents de 'Obaidallah 

FILS de Zi ad. Démêlés avec les poètes et les « mohaddit ». Ibn Zabîr et 
• ^ 

Ibn Mofarrig. 

Depuis la mort de 'Ali, ses fils n’avaient cessé de correspondre avec 

le gens de l’Iraq. Les Sfites s’adressaient de préférence à Hosain, moins 

compromis que son aîné, Hasan. A toutes leurs instances, sa réponse 

n’avait guère varié : « Du vivant de cet homme -— il s’agissait de Mo'â- 

wia — rien à faire ; mieux valait ne pas bouger, se coller contre terre, 

dissimuler ses sentiments. Quant à la revanclie future, la consigne était 

rédacteurs auraient manqué de souplesse et de faculté créatrice pour s’adapter aux 

situations variées. LTiilluence de la phraséologie qoranique doit également entrer en 

ligne de compte. 

(1) Bohtorî, Hamdsa, n° 1102. 
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d’y penser sans cesse, mais de n’en jamais parler » (1). Ces recommanda¬ 

tions, il les avait renouvelées à la suite d’instances réitérées, venues après 

la mort de Hasan. 

Sans en tenir compte, le fougueux Hogr ibn 'Adî poussa à la révolte 

ouverte, espérant peut-être par cette action directe modifier les dispo¬ 

sitions de Hosain. Les autres partisans ne cessèrent de travailler secrè¬ 

tement les populations, en vue d’un avenir meilleur. Après la mort de 

Mo^âwia, personne, pensaient-ils, n’hésiterait à porter son choix sur 

Hosain (2), Mis au courant de ces manœuvres, ‘Amrou fils du calife 

'Otmân (3) avertit Marwân ibn al-Hakam, alors gouverneur de Médine. 

Prévenu, Mo'âwia répondit de ne pas inquiéter Hosain. Personnellement 

il se contenta de l’admonester et continua, comme par le passé, à lui 

envoyer chaque année un million de dirhems, sans compter les cadeaux de 

toute sorte (4). C’était la politique du «ralliement, , celle de 

tout son règne. Le monarque n’entendait pas y renoncer sur ses vieux 

jours. 
Devenu successeur de Marwân, le jeune Walîd ibn ‘Otba essaya 

d’une autre tactique : il coupa toutes les communications entre Hosain et 

ses partisans — sî'a — de l’Iraq. Aux observations irritées du fils de 'Alî, 

Walîd se contenta de répondre : « Puisse notre modération à ton endroit 

ne pas t’attirer la juste sévérité de nos successeurs ! » (5) 

Walîd avait le droit de tenir ce langage. C’est un fait digne d’être 

signalé. A cette époque, lorsque les annalistes iraqains nomment isolément 

les gouverneurs ou les hommes d’état omaiyades, — qu’ils s’appellent 

Mohammad, Marwân, Walîd ou Nobnân, qu’ils gouvernent Médine ou 

Koûfa,—rien de plus ordinaire que de les entendre vanter la pondération de 

(L ^ y by \ Balâdorî, Ansâb, 634, a-b; 

\jÂ>\ . Ibid., 636a. 

(2) Ja,; . Balâdorî, Amâb, 636b. 

(3) On lui prête un rôle équivoque pendant la révolte de Médine; cf. Dînawarî, 276. 

(4) cF ; Balâdorî, loc. fit. Il le laisse pousser « comme le pal¬ 

mier, le pied dans Beau, la cime vers le ciel, sans jamais y atteindre», II, 141. 

(5) V dl-p C.J,) ; Balâdorî, Ansâb, 637a. 
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ces hommes, leur prédilection pour les solutions pacifiques : ^ (1 ). 

Ecoutons un témoignage peu suspect, rendu par Ibn 'Abbâs à AValîd, « Ce 

gouverneur de vingt ans, au menton lisse comme une feuille du Qoran. A 

peine arrivé, il ouvrit la porte des prisons et paya de sa poche les dettes 

des détenus. Pour nous, son regard avait la limpidité de Peau, son langage 

la douceur du miel » (2). 

Cela n’empêchera pas nos écrivains de se plaindre en bloc (3) de la 

tyrannie, de l’impiété de ces fonctionnaires. Les passions politiques four¬ 

nissent l’explication de cette contradiction. Tolérants par tempérament et 

par raison d’état, les Ornaiyades n’entendaient pas voir l’esprit de révolte 

abuser de leur modération. Cette fermeté acheva de leur assurer la haine 

de tous les partisans de ‘Alî. 

Les plus empressés se montrèrent ceux de Koûfa. Hosain venait de 

se réfugier à la Mecque. Il y reçut des lettres, << de quoi remplir deux 

sacoches », —c’est l’expression de nos chroniqueurs — l’adjurant de venir 

en personne recevoir leur baz'a (4). Du fond de son asile, le prétendant se 

laissa entraîner à répondre aux missives des Iraqains. Il écrivit éga¬ 

lement aux chefs de Basra. Obaidallah fils de Ziâd gouvernait alors cette 

ville. Un des chefs basriens les plus considérables, Mondiribn Garoûd (5), 

soupçonna une manoeuvre du gouverneur (6) ; il lui déféra la lettre (7). 

Cette démarche marque le commencement des démêlés de 'Obaidallah 

avec la Sfa. • 

Yazîd ne tarda pas à sYn rendre compte, la partie décisive allait se 

jouer dans les plaines de la Babylonie. Avant tout, il chercha un homme, 

capable de contenir les provinces orientales. 

(1) Dînawarî 241, 4 d ; 245; Tab., II, 218; voir plus bas notre notice de No'mân; 

celle deWalîd, dans Ibn'Asâkij*; :>!>> , cf. oijii- (Ms. B. Kh.), 78. 

(2) Bayâsî, IHâm, II, 4b. Vj iàlbl Vi Cjlc 'ÛJ V Jjj ,1,15" 

VI . L'extrait est emprunté à l’Omaiyade ‘Otbî, lequel a pu embellir les 

couleurs. 

(3) Cf. Mas^oûdî, Prairies, V, 159, d. 1. ; I. S. Tahaq,, V, 69, 5 etc...; 135, 6. 

(4) Dînawarî, 242 ; Tab., Annales, II, 298-99. 

(5) Cf. 1. S. Tabaq., V, 409. 

(G) En même temps son beau-fils. 

(7) Balâdori, Ansdb, 418 b ; Tab., Annales, II, 241. 
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Comme au temps de Mogîra et de Ziâd, la ville de Koûfa était de¬ 

meurée un nid de conspirateurs siites. L oeuvre de police, inaugurée par 

le dernier, justicier exact et intelligent, n’avait pas été poursuivie par ses 

successeurs. Aucun ne posséda ses talents, la fermeté de son caractère, son 

prestige d’homme d’état ; d’ailleurs ils ne firent que passer au palais pro¬ 

vincial de Koûfa. Yazîd venait de confirmer No'rnân ibn Basîr (1) dans la 

charge de gouverneur de cette ville. 

Depuis la mort des g’rands Blobassuvüy on eut difficilement rencontré 

un musulman, possédant autant de titres au respect des contemporains. 

Compagnon fils de Compagnon, il prétendait être le premier-né des Ansârs 

depuis l’hégire. Ainsi l’affirmait du moins, à tort ou à raison, l’école de 

Médine (2). On n’y regardait pas de trop près, à cette époque où l’on édi¬ 

fiait sur la légende tant de réputations apocryphes. Son père Basîr, 'Aqa- 

bî, Badrl, Ohodî etc, avait gagné par sa valeur tous les titres de noblesse, 

décernés par l’islam à ses plus dévoués champions ; il mourut martyr à 

‘Ain at-Tamr. Quoique Ansârien, ce même Basîr avait pour toujours rivé 

ses descendants à la cause du califat qoraisite, c’est-à-dire au parti 

omaiyade, indissolublement unis en ce temps-là. A la journée de la 

Saqîfa, le premier il avait saisi la main d’Aboù Bakr pour lui rendre 

hommage (3). Ce service d’une portée politique incalculable, le fils n’ou¬ 

bliera pas, à l’occasion, de le rappeler à Mo'âwia : 

« Souviens-toi de la veillée des Banoû Sâ'ida, où Basîr vous décerna 
le pouvoir ! » (4) 

A Siffîn, No man figura à cote de Mo'âwia, quand rimmense majorité 

des Auxiliaires combattaient dans le camp adverse. Dévoûment méritoire : 

car dès lors les Ansârs rêvaient à une revanche contre Texclusivisme des 

Qoraisites. Ces antécédents introduiront dans la carrière de No'rnân un 

(1) Ce nom est à rétablir dans II, 306, 18 : jp ùlO. 

(2) JaI L— ij\ . i^ 3^ Tabaq,, VI, 35. 

(3) Cf. Ag., XIV, 119 et notre Triumvirat, 137 etc. A propos du titre de ‘Aqabî, 

remarque très intéressante de Balâjorî. Pour certains, la revendication repose unique¬ 

ment sur l’affirmation de leur famille, comme, d’autre part, on ne veut pas dépasser 

lenombredeTO, chiffre consacré : jp j 

Ansdh, 160 a. On voit comment se sont formées les traditions. 

(4) XIV, 127, 8. 
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dualisme, des tiraillements entre les aspirations du Médinois, témoin de 

l’abaissement de ses contribules, et les devoirs du fonctionnaire omaijade, 

enfin un manque de franchise : causes de sa perte finale. Successivement cet 

'Otmanî, ennemi déclaré de 'AU (1), comblé de bienfaits par les califes de 

Damas, cet Ansârien, devenu Syrien (2), se laissera entraîner à donner 

des gages, des encouragements à tous les partis antidynastiques, aux 

Sfites de l’Iraq, aux révoltés de Médine, à Tanticalife Ibn Zobair, et il les 

poussera finalement à se révolter contre les Omaijades. 

Le jeune Yazîd fut-il le prince frivole que la Tradition nous a dé¬ 

peint ?'On se prend à en douter, quand on le voit, au lendemain de son 

intronisation, affirmer sa résolution de continuer la politique paternelle. 

Cette détermination témoigne en faveur de son intelligence et de sa fer¬ 

meté de caractère. Héritier présomptif, il avait pu s'abandonner à 

des écarts, à des manifestations intempestives, gênantes pour l’œuvre de 

pacification, entreprise par le grand Mo'âwia. Chargé de la responsabilité 

du pouvoir, il sut se mettre au-dessus de ses préférences et de ses antipa¬ 

thies privées. A l’issue d’un long règne, après le gouvernement de son 

père, si personnel, malgré la douceur des formes extérieures, la tentation 

devait être forte pour un jeune monarque d’innover, de bouleverser Tad- 

ministration de son prédécesseur (3). Si la Tradition n’a pasexa£;éré, nous 

devrions retrouver dans le second des Sofiânides une sorte de Roboam 

ornai jade, f( délaissant les vieillards, demeurés auprès de son père Salomon 

sa vie durant, pour écouter les jeunes gens, ayant grandi et vécu avec 

lui» (4). Vers le milieu de 680, certains courtisans ont pu entretenir ces 

illusions : ils ne tardèrent pas à être détrompés. Les intimes du souverain 

le jugeaient avec plus d’équité. Quand ils souhaitaient lui voir adopter 

une détermination, ils se contentaient d’affirmer : « Ainsi eût agi Mo'â- 

(1) A^., XIV, 120 ; Balâdorî, Amdh, 637 ; I, S.Tabaq., VI, 35. 

(2) Dînawarî, 247, 7 nomme «la Sji'ie sa patrie ». Sa fille déclare préférer « les 
N 

jeunes Damasquins aux pouilleux du Hi^âz ». Cf. Mo^âwia^ 57. 

(3) Yazîd maintient BAnsârien Maslama ibn Mohallid, depuis 13 ans gouverneur 

d'Egypte ; Kindî, Governors of Egypt ( éd. Koenig), 21-25. 

(4) I iîo«, XII, 6-8. 
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wia (1) » .C était assez pour apaiser toutes les répugiiauces du bouillant 

Sofiânide. 

Yazîd commença par gnrder les conseillers de son père : Dahhâk, 

Moslim, Ibn Sargoûn (2). Pour ce dernier, un ami, un commensal, un 

mailla (3), comme parlent nos annalistes, nous n’avons pas le droit de lui 

en faire un mérite. Le cas de Nobnân ibn Basîr paraît autrement signi¬ 

ficatif. 

A Poccasion des Ansâriens, Yazîd était entré en conflit avec ce patron 

attitré des Médinois auprès des Omaiyades (4). Par son poète Ahtal, il 

avait fait violemment attaquer les Auxiliaires^ puis n’avait pas craint de 

se découvrir, en protégeant ouvertement le satirique chrétien (5). No'mân 

le savait et n’avait pas dissimulé son ressentiment. Ces souvenirs demeu¬ 

raient vivants. Qu’allait faire le nouveau monarque ? 

Il sYmpressa d^'assurer à Nohnân sa faveur (6j et lui conserva son 

ancienne position (7). Les prétextes n auraient pas pourtant manqué à 

Yazîd pour motiver une disgrâce. 

Partisan déclaré fe 'Ounân, ennemi de 'Alî (8), No'mân se trouvait 

en fort mauvais termes avec ses administrés, les Sîdtes de Koûfa. Pour les 

punir, il leur aurait refusé Laugmentation de dix dinars par tête, accordée 

(1) Tab., Il, 239 ; JU IÂ>1 ctl) y ^ 

(2) Cf. Mo^âwla, 384, sqq. 

(3) Le sens primitif est anii^ allié et non affranchi, signification postérieure aux 

grandes conquêtes. Tab. , Taf'dr, V, 3 l : JqLI 

j ^5 ùls ... «ail Jl2s ^ • Cf. 

Mo^âwia, 393; Qoran 19, 5 ; 22, 13 ; 44, 41 ; 47, 11 ; Gâhiz, Haiatuân, V, 44, 7 d. ; 

Bohtorî, Hamdsa, 566, 567, 813, 911, 921, 1314, 1315; 1435, 12 ; 1436 ; Qotaiba 

'■Oyoûn, 271, 4 d. ; Hanbal Mosnad, II, 291, 2 ; Ibn Hisâm, Sira, 342, 7 ; 467, 2 ; 468, 

8; ^Iqd, I, 219; Ag., X, 76 ; XIII, 71, 9; Goldziher, M. S., I, 105 etc; Qastalâuî,IlI, 77 ; 

NaJlino, Sulia Coslitnzwne, 626 ; O. Proekscli, Die Biutrache, 25, n. 1 ; 34, n. 1 ; 65. 

(4) Cf. sa notice dans Ag., XIV, 119 etc. 

(5) Ag., loc. cit. ; Mo'-divia, 383, 400-01. 

(6) Ag, , XIV, 119 : baAp aAp Cb-j,^ 

(7) Sans doute en souvenir de Mo^âwia, pour lequel No^mân était « the right man 

in the right place -ui-j ». Tab., II, 189, 3. 

(8) Ag. , XIV, 120 ; I. S, Tabaq., VI, 35 ; Balâdorî, Ansdb, 637. 

IG 
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par Mo'âwia aux habitants de cette ville. Ce refus acheva de le rendre 

impopulaire. Très éloquent (I), il affectait, dans ses hotbas à la mosquée, 

de multiplier et d'allonger ses citations du Qoran ; il se montrait très fier 

de cette innovation, introduite par lui (2). I/assistance lui coupait la parole 

au cri de : Aiifjmentation, auçimentaüon ! On oubliait sa bonté, son amour 

de la paix (3). Quant à ses autres qualités, sa piété, sa science qora- 

nique (4), on s’en faisait une arme contre ce gouverneur avare et hostile 

à la mémoire de'Alî. Au nom de tous, le poète de Koûfa,'Abdallah ibn 

Hammam, se chargea de Ten hure souvenir : 

(( Notre augmentation, ô No'rnân, ne vas pas nous en frustrer ! En 

nous gouvernant, crains Allah et le Livre que tu cites ! 

« Tu portes à notre endroit le fardeau d’une responsabilité, capable 

d’écraser les chameaux robustes. 

« Si tu sais ouvrir la porte de la poésie, qu’il ne te manque pas la 

seule clef de la générosité ... ! 

« Tu es un personnage à la langue suave, ^iserte ; pourquoi cette 

suavité s’arrête-t-elle devant ( le mot ) : augmentation % » (5) 

Pieux musulman — on vient de le voir — No'mân est en outre qua¬ 

lifié de nâsik, ascète (6). Son ascétisme, à l’unisson de celui de ce temps, 

n’offrait rien d’austère. 11 rappelait plutôt un ascète contemporain, 'Ab¬ 

dallah ibn 'Amrou, frais, rose, au ventre rebondi, en dépit de son âge 

avancé (7). L’austérité de No'mân ne put le dissuader de fréquenter les 

chanteuses. Chef de la députation, envoyée à Médine, son principal souci 

sera d’entendre la fameuse 'Azzat al- Mailâb L'artiste ayant refusé de se 

(1) I. s. Tahaq., VI, 35 : ^ wki-i ; ^Iqd^, II, 193. 

(2) Cf. Aq.y loc. cit. 

(3) Tab., Annales, II, 238. 

(4) Pour sa valeur poétique, cf. A^., XIV, 125 etc,- il en aurait fait montre, 

semble-t-il. 

(5) Aÿ. XIV, 120 ; c^est en somme la répétition de la scène sous Mogîra ibn So'^ba, 

prédécesseur de Norman. Les deux personnages ont dû être copiés sur le même patron. 

(6) Tab., Annales, II, 238, 

(7) ‘Abdallah devait avoir près de 80 ans. Son père ‘Amrou mourut nonagénaire 

et entre les deux il n’y avait que douze ans de différence, ou même onze ans, d’après un 

OUJ» , attribué à Dahabî ( ms. Lâlelî, Constantinople ), p. 2b. 
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déranger, le grand homme ira Tapplaadir chez elle (1). C’était un manque 

absolu de dignité, le culte de la musique servant alors à recouvrir une 

profession moins avouable. Mais, arrivant de Syrie, «No'mân s’y était vu 

depuis trop longtemps privé des jouissances artistiques, rendant l’arne 

meilleure et l’esprit plus affiné» (2). Les études qoraniques rLempêcheront 

pas davantage cet épicurien de plaisanter sur les dispositions de la loi 

religieuse. Nohnân était bien un modéré, un intellectuel, (3), comme 

on les rencontrait à cette époque dans les milieux les plus orthodoxes. La 

haine de ‘Alî, le culte du plaisir, on voit tout ce que pouvait couvrir l’éti¬ 

quette de l’ascétisme au premier siècle de Lhégire (4). Nous le verrons 

plus loin par la vie d’autres ascètes contemporains (5). 

Quoique maintenu dans son poste par le nouveau calife, No'mân n’a¬ 

vait pas fait mystère de ses sympathies : elles allaient « au hls de Fâtima 

au lieu du fils de Maisoûn » (6). Dans les derniers temps de Mo'âwia, ce 

gouverneur de Koûfa avait adopté la politique d’un de ses prédécesseurs, 

le fameux Mogîra ibn So'ba : celle du laisser-passer, pourvu qu’on n’en 

vînt pas à la révolte ouverte. Pressentant l’approche de l’orage 'alide, il 

sentit, comme le même Mogîra, s’éveiller en lui des scrupules et ne voulait 

pas avoir à tremper dans le sang des descendants du Prophète (7). Un tel 

homme ne pouvait convenir à une situation aussi critique. Ainsi pensèrent 

les partisans des Omaijmdes, demeurés dans l’Iraq. Ils déférèrent à Damas 

la faiblesse inconsciente ou affectée de leur gouverneur. Si les califes 

syriens, déclarèrent ces rapports, tenaient à conserver Plraq, il était temps 

d’aviser (8), A leur avis, le rappel de No'mân s’imposait. 

(1) Ai]., Il, 164 ; XIV, 121. 

(2) A7j., loc- cit. Comp, Fopinion de Yazîd ; o’est seulement à Médine qu’on 

compi-end la musique, 1,146, 6. 

(3) Tab., Annales, II, 238. 

(4) Comp. Goldziher, De Vascétistne aux premiers temps de Vulam^ {Rev. hist.des reli¬ 

gions, XXXVII, 277 etc). 

(5) Aboû Barzâ’ al-Aslamî, Ibn 'Omar, Ibn al-Hanafîya, Osâma ibn Zaid, petit- 

fils adoptif de Mahomet, encore un ascète ventru ; I. S. Tahaq., IVS 49-50. 

(6) Baihaqî, Mahâsin, 60, 2 ; ‘Iqd, II, 306. 

(7) Tab., Annales, II, 238-39. 

(8) Tab., Annalesf II, 228 ; Balâdorî, Ansâb, 417 b. 
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Yazîd interrogea ses principaux conseillers et avant tous, Ibn Sar- 

goûii, désigné à cette occasion comme son maulâ et son premier ministre( 1 ). 

Ce dernier lui exhiba un diplôme, signé avant de mourir, par Mo‘âwia et 

nommant Témir actuel de Basra, 'Obaidallah fils de Ziâd, au gouver¬ 

nement de Koûfa (2). C’était lui dicter la conduite cà tenir. Yazîd s’em¬ 

pressa de ratifier, malgré son antipathie pour le nouveau titulaire (3). 

Le choix était excellent. Fils de la princesse perse Margâna, une 

femme d’honneur, louée par la Tradition (4), 'Obaidallah vérifiait en sa 

personne la persuasion, commune parmi les Arabes, que les enfants les 

plus distingués provenaient des unions avec les races vaincues (5). Si, au 

dire de la Tradition (6), il dut à cette origine des défauts de pronon¬ 

ciation,— ils ne l’empêcheront pas de devenir plus tard un orateur dis¬ 

tingué, — il lui fut sans doute redevable de sa vive intelligence, comme il 

hérita de son père la décision, sa principale caractéristique, tfier de des¬ 

cendre d’un tel homme, il prétendait lui ressembler exclusivement et 

avoir échappé aux influences morales, d’ordinaire attribuées à l’oncle 

maternel. 

« Nos qualités ! c’est l’héritage d’un père, d’un aïeul. Ainsi la bonté 

du rejeton provient de sa racine » (7). 

Ziâd prit grand soin de son éducation, tout en lui accordant plus de li- 

(1) Tab., Annales, II, 228, 16 ; 229, 11 ; ^Içd, II, 310, 14 le qualifie de »; 

cf. Mo^âwla, 237 etc. 

(2) Tab., II, 239. 

(3) Tab., II, 242, 14 : Bayâsî, IHâm, II, 9 a. 

(4) Tab., II, 408, 4 : qualifié de (cf. Ibn 'Asâkir, X, notice de '^Obaid- 

alJali) ; chez les Bédouins cette qualification n’atteste pas toujours une haute valeur ; 

Afj., II, 90, 12. Les auteurs hostiles, comme Mas'oûdî, V, 196, 200, affectent de Bap- 

peler fils de Margâna. Eviter de confondre notre ^Obaidallali avec son homonyme ‘0- 

baidallah ibn Ziâd ibn Zibiân, comme fait l’index à'Aljdm, XI, 62. 

(5) Ibn al-Faqîh, 257, 13 ; ^Iqd, III, 274, 6, 11 ,*283, 14 ; ZDMG, 1891, 367. 

Comp. Aijoâ Tammàm, Hamdsa, 766, 4 v., contre mariages entre cousins-germains. 

(6) Notice de Ibn 'Asâkir. 

(7) Tab., II, 241, 12 ; Bohtorî, Hamdsa, n° 1176. Cf. Mo^àwia, 299-305. 
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berté que ne faisait Mo awia pour Yazîd (1). En compagnie de Hârita ibn 

Badr,(2)le spirituel ami de son pere, il ne dédaignait pas de vider une coupe 

de vin. Ziâd le savait; quoique abstème, il imposait seulement à ses enfants 

qu en mangeant des grenades— c’était un euphémisme créé par Hârita—ils 

prissent la précaution dYnlever l’écor ce (3), En d’autres termes : sansr'on- 

damner 1 usage, il proscrivait Tabiis. Rien fait de sa personne, de haute tail- 

Je(4), 'Obaidallah avait, sur la recommandation de Yazîd, débuté dans la 

haute administration par le gouvernement du Horâsân, marche lointaine, 

où le courage était indispensable. Le jeune fonctionnaire comptait alors 

25 ans (5) environ. 

Son âge ne l’empêcha pas de pousser vigoureusement et avec .succès 

la guerre contre les populations turques de la province, et d^y payer bra¬ 

vement de sa personne (6). Cela lui valut, au bout de deux ans, de recevoir 

le gouvernement de Basra. Il ne renonça pas pour autant à celui du Horâ- 

san, confie par Mo awia a Sa jd, fils du calife Otmân. Sa'îd, en mauvais 

termes avec les Sofiânides, avait pensé pouvoir se venger sur 'Obaid- 

allah (7). Gomme repense probablement à ces provocations, le fils de 

Ziad maintint un de ses anciens lieutenants dans cette province, en dépit 

de Sa id ; situation extrêmement originale (8). Elle permet de deviner le 

chaos administratif, régnant en certains gouvernements, et cela, sous le 
plus énergique des califes. 

Depuis la mort de Ziâd, les Hârigites de Elraq avaient relevé la tête. 

(1) Mo'âwia constate aveo douleur chez le jeune ‘Obaidallah l’ignorance de la 

poésie. Voir sa notice dans Ibn ^Asâkir, X. ^Obaidallah aurait encouragé Aboû’l Aswad 

dans son essai de grammaire arabe. Ag., XT, 106. Il s’intéresse aux musiciens et les 

écoute en secret. Ag., V, 161. 

(2) Sur ce « vaillant et noble Tamîmite » cf. Wellhausen, OpposUïonsparteien, 

32-33. 

(3) Ag., XXI, 28 ; comp. Mas^oûdî, V, 156-57. 

(4) Ibn Rosteh, 225, 19 ; Tab., Annales, II, 168, 12. 

(5) Voir plus haut, p. 32. Tab., II, 168, 7 ,• Balâçlorî, Fotoûh, 410, 5 d. 1. 

(6) Tab., II, 170 ; Ya‘qoûbî, II, 281. Il ramena avec lui une garde de 2000 Bohâ- 

riotes. Tab., II, 169-70. 

(7) Tab., II, 179-80. 

(8) Tab,, Annales^ II, 173, 10, texte équivoque ; mais 179-80, le fait est claire¬ 

ment affirmé ; comp. 189, 6. 
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‘Obaidallah n’hésita pas à prendre contre eux des mesures rigoureuses (l). 

Non qu'ait aimât la sévérité ; mais le fils ne pouvait prétendre au prestige 

du père et se croyait obligé d’y suppléer par la rigueur. Très respectueux 

envers la mémoire de cet incomparable administrateur^ quand on rappelait 

son nom, il versait des larmes. Ne possédant ni sa valeur ni ses talents, il 

ne pensait pas pouvoir autoriser chez ses intimes la liberté, tolérée chez 

eux par Ziâd (2). Fidèle envers ses amis (3), nous le verrons, au moment 

du drame de Karbalâ, c^est-à>dire à une époque où son énergie mal réglée 

le desservira, nous le verrons blâmer un de ses inférieurs pour avoir trahi 

le secret (4), confié par Moslim ibn 'Aqîl, et cela au moment même où il 

condamnait à mort le rebelle 'alide. En des temps moins troublés, 'Obai- 

dallah eût offert le spectacle (hun gouverneur idéal. Ainsi, on le voit re¬ 

commander à ses fonctionnaires la modération dans la levée des impôts, de 

peur d’accabler les populations (5). 

On le vit pourtant prendre des mesures devant lesquelles avait reculé 

Ziâd. Quand ce dernier construisit la mosquée de Basra, il pria son neveu 

Ibn Nâfi' ibn al-Hârit de lui vendre une maison, nécessaire pour régu¬ 

lariser les proportions de Tédifîce (6). Comme le meunier de Sans-Souci, le 

musulman refusa, et Ziâd, un tyran paternel, se résigna devant cette obs¬ 

tination. Son fils se montra moins endurant (7). A son arrivée à Basra, 

'Obaidallah se déclara choqué de ce manque de symétrie. Averti de l’ab¬ 

sence du récalcitrant, en tournée d’inspection sur ses domaines, le gouver- 

(1) Tab., Il, 185, 458-59 ; Dînawarî, 279. Sa sévérité resta dans les bornes de 

la justice. Wellhausen, Oppositio?isparteien, 26. 

(2) Ag., XXI, 21, 15 ; 36-37 ; Tab., Annales, II, 169. 

(3) Tab., Annales, II, 403. Cornp. Aboû Tammâm, Hamâsa, 507 etQotaiba, '-Oyoûn, 

60, où la tradition liésite entre Ziâd et ^Obaidallali. 

(4) II, 307, 10. 11 punit de mort un Bédouin, traître envers deux serviteurs 

des ^Alides, Tab., II, 287, 4 ; accorde la vie au Hârigite Aboû Bilâl, revenu à sa pri¬ 

son pour garder la parole donnée, « conduite honorable pour le gouverneur et pour ce 

motif, corrigée plus tard » par la tradition sîTte. Wellhausen, Oppositionsparteien, 26. 

(5) Ag., XXI, 39, 15. 

(6) Cf. Tab., Annales, II, 436 bas. 

(7) Tab., II, 383, 10 : .ojC.. V ùir ; cf. Ag., XIII, 36, 11 d. 1. V 

i-SjU. V loi)) , dit le poète Ibn Zabîr. 
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neiir en profita pour démolir sa maison et rendre à la mosquée une forme 

plus régulière. De retour, Ibn Nâfi^ poussa les hauts cris. On l’indemnisa 

genei eusemert et on lui accorda dans le mur de 1 édifice une lucarne, 

communiquant avec l’intérieur (1). 

En homnae intelligent et cultivé, ‘Obaidallah savait apprécier les 
poètes (2). 

Sur la route, le ramenant de Damas a Koûfa, un des plus redoutables 

satiriques (3) de Tlraq, 'Abdallah ibn Zabîr avait composé un panégy¬ 

rique, extrêmement flatteur pour l’amour-propre du jeune gouverneur. 

« Ma chamelle a gémi, voulant me ramener en arrière.—Va, lui ai-je 

crié, voici ton imam (4), le paladin des Arabes. 

(( Ne crois pas que la sévérité soit un hôte ne le quittant jamais ; au 

moment de la colere, sa pondération (5) ne lui permet pas de châtier ! 

« Issu de la meilleure, de la plus noble maison que nous connaissions, 

de ceux dont le sang guérit (6) de la rage ! » (7) 

C'était une réponse aux satires, ayant si souvent attaqué la parenté 

omaiyade des descendants de Ziâd. A 'Obaidallah l’histoire de sa famille 

rappelait des souvenirs moins agréables ; elle l’amena à se défier du 

«geiius irritabile vatum » (8). Apprenant le départ d’un certain Ibn 

Mofarrig en compagnie de son frère 'Abbâd, nommé gouverneur du Horâ- 

sân, il essaya de le détourner de cette démarche. Il escomptait d'avance 

les désagréments que lui vaudraient les déceptions probables du rimeur (9). 

(1) Balâdorî, Fotoûh, 348-49 ; Tab., loc. ciL 

(2) Cf. Ag., XII, 11, 3. Il leur devait de la reconnaissance. Farazdaq l’avait pla¬ 

ce au-dessus de Marwân ibn al-Hakam. Hell, Farazdaq's Lobgedlcht, 17-18. Il les com¬ 

ble de générosités; ainsi -Abdallah ibn Zabîr, Aÿ., XIII, 38-39. Au besoin ils savent lui 

rappeler ses promesses, comme Aboû’l Aswad Do^alî, un SîAte, A^., XI, 106 ; ces rap¬ 

pels poétiques étaient toujours désagréables pour un homme en place. 

(3) Ag,, XIII, 33 ; . • 

(4) ‘Obaidallah. 

(5) HÜm, le terme n a pu être choisi au hasard 

excellence. 
c’était la qualité omaiyade par 

(6) Sur ce privilège cf. Mo^âwia, 192 ; Gâhiz, Animaux, V, 105. 
(7) Ag., XIII, 36. 

(8) La notice du même Ibn Zabîr, A^., XIII, 33-49 en fournit la meilleure preuve 
(9) Ag„ XXII, 53. 
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11 connaissait « les prétentions exagérées des poètes » ; il savait que « leurs 

soupçons, ils les transforment en certitudes et n'acceptent jamais les plus 

légitimes excuses (1) ». Ses prévisions se réalisèrent. Ibn Mofarrig essaya 

de se venger en vers, de 'Abbâd, soupçonné de froideur à son égard. Le 

gouverneur portait une barbe majestueuse. Comme la saison était dure 

et l’herbe devenue rare, le poète commit un distique, où il proposait 

de transformer en fourrage pour les chevaux l’abondante toison du 

gouverneur. S'il en fût demeuré là ! Mais d’après la fâcheuse habitude, 

prise par les satiriques arabes (2), il enveloppa dans ses attaques toute la 

famille de Ziâd, L’adoption de ce dernier par Mo'âwia et l’histoire de So- 

maiya en fournirent les principaux développements (3), avidement re¬ 

cueillis plus tard par la tradition des 'Abbâsides, comptant parmi 

leurs aïeules plus d'une Somaiya. Cette provocation força le gouverneur de 

l’Iraq à intervenir dans la querelle (4),après avoir tout fait pour la prévenir. 

Elle forme un curieux chapitre des annales de la poésie à cette époque. 

Nous devons la mentionner ici.Elle peint les moeurs du temps et allégera 

d’autant notre future étude historique du Parnasse arabe, sous la dynastie 

des Omaiyades. 

Envoyé à 'Obaidallah, le poète avait eu le temps d’avertir ses com¬ 

patriotes yeménites, très influents à la cour de Damas. Ils intervinrent au¬ 

près de MoAwia ou de Ziâd (5) et leur arrachèrent l’ordre d'épargner la- 

(1) Aÿ., XVII, 53, 5. 

(2) Poète royal, 21 ,• Chantre,, 64. Ibn Mofarrig fut l’aïeul du redoutable poète 

sî'ite Saiyd Himiarî. Ag., VU, 2 ; XVII, 52. ^Abbâd aurait épousé Ramla, fille de Ya- 

zîd I ; cf. ‘Aiuî, Sis, (Ms.B. Kh.) Il était le frère préféré de 'Obaidallah, 

(Tab.) II, 392, 11). Pour comprendre cette étrange remarque, se rappeler les divi¬ 

sions, introduites dans les familles par Pinstitution du harem. 

(3) On avait mis également sur le compte de Mofarrig des satires, composées par 

‘Abdarrahmân ibn al-Hakam, frère de Marwàn ; Ag., XII, 75. On attribua à Ibn Mo¬ 

farrig l’épopée iiimiarite de Tobba^ ; Ag,. XVII, 52. 15 etc. Ce fut une pério le de gran¬ 

de activité littéraire et le commencement des grandes falsifications historiques. Dans 

l’Iraq, on se trouvait prêt à composer le roman historique de Karbalâ, comme nous 

le verrons. 

(4) Ibn Mofarrig mettait également en cause Ahoû Sofiân et Mo^âwia ,* cf. 

Ag., XVII, 55, 3 d. 

(5) La Tradition hésite entre les deux. D’après l’auteur de l’Agâni et Ibn Mofar- 

rij lui-même, il s’agit de Yazîd ; Ag., XVII, 52 ; 55, 13 ; 61, 11, 4 d. 1. 
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vie d’Ibn Mofarrig*. Voici le curieux expédient, imaginé par 'Obaidallah 

pour concilier son obéissance avec le désir de châtier les insolences du 

poète. 

Après lui avoir fait prendre un laxatif violent, il le promena à travers 

la ville, au milieu des huées de la populace, sur un chameau, avec un porc 

lié à ses côtés. Les effets du drastique ne tardèrent pas à se manifester et 

près de lui, la truie protestait par des grognements significatifs contre les 

incongruités de son voisin. Celui-ci l’apostropha alors en vers, comme suit : 

((Somaiya (1) se prend à crier, au contact de son compagnon ; allons, 

calme-toi ! la peur est un vilain défaut ! » 

On le descendit enfin de sa monture pour Lintroduire au bain. Quand 

il en sortit, on Lentendit prononcer ce vers : 

(( L’eau emporte les traces des indignes traitements que j^ai subis ; 

mes attaques pénétreront pour toujours jusqu’à la moëlle des os ! n (2) 

'Obaidallah s’efforça également de réprimer les intempérances des 

fabricants de traditions apocryphes. Leur activité menaçait non seu¬ 

lement la vérité historique, mais le repos de l’état. Comme la satire, le 

hadît devenait un instrument d’opposition politique, particulièrement 

dangereux, puisqu’il se couvrait du manteau de la religion. Parmi les 

Compagnons, survivants de Mahomet, l’Iraq n’en possédait plus qu’un 

nombre fort restreint. Certains avaient usurpé ce titre (3) ou étaient tom¬ 

bés dans l’enfance. A tous le gouverneur paraît avoir imposé la dis¬ 

crétion (4). Alla-t-il parfois jusqu’à manquer de respect envers les véné¬ 

rables débris de Page héroïque ? Certains auteurs Pinsinuent. Un jour, il 

vit entrer Aboû Barzâ’ al-Aslamî. Le vieux Sahâbî s’habillait de laine et 
• • 

affectait des dehors austères, jurant avec son vigoureux embonpoint. 

« Voilà un Compagnon corpulent ! ùI », se contenta d’observer 

(1) Désignant la truie. 

(2) Ag.y XVII, 56 etc. ; Qotaiba, Poests^ 209-211. 

(3) Comme le sî'îte Solaimân ibn Sorad. Son nom de Solaimân ( cf. Wellhausen, 

Opposiüonsparteien, 71, n. 2 ) et son âge, rendent la prétention peu vraisemblable ; la» 

Sî^a a pu plus tard lui attribuer ce titre, comme elle l’a vieilli à dessein. 

(4) Hanbal, Mosnad, IV, 367. 

17 
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'Obaidallah (1). Aboû Barzâ se formalisa. La Tradition les mettra de 

nouveau en présence, au lendemain de Karbalâ. Sahâbî et mécontent, 

l’Aslamite fera un figurant merveilleux. 

Déplus graves soucis attirèrent bientôt Tatlention de 'Obaidallah. 

Nous avons plus haut mentionné sa nomination au poste de Koûfa. Comme 

son père, il réunissait maintenant sous son autorité Llraq tout entier. 

Cette rare distinction avait ete imposée par la gravité de Dorage, s^amon- 

celant au levant de 1 empire. Nous allons suivre le nouveau vice-roi de 

1 Orient (^2^ dans les plaines de 1 ancienne Babylonie. Nous Dy verrons 

déployer les qualités et aussi accuser certains défauts, signalés dans les 

lignes precedentes, introduction necessaire à la carrière mouvementée de 

cet homme d’état de 30 ans (3) ! 

( 1 ) I. s. Tahaq., IV^, 35 ; Aboû Da’oûd, Sonan, 66 a ( ms. Paris ) ; remarquez 

Mohammadî — Sahâbî. Comp. Ibn Sahi ( Wellh. ), 35, 20. 

(2) « dVj , le calife m’a confié les pouvoirs civils et militaires » dira-t- 

il aux Koûfiotes. Tab., II, 242, 7. 

(3) 28, d’après sa notice dans Ibn ‘Asâkir, X. Avertissons une fois pour toutes : 

nous ne garantissons aucune donnée d’âge. Les chiffres traditionnels expriment des 

approximations, trouvées après coup. 
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IX 

‘OBAIDALLAH, VlCE-ROl DE L’IRAQ. 

Jeunesse et éducation de Hosain, fils de 'Ali. Caractère de la 

LUTTE ENGAGEE PAR l’IrAQ. 'AqÎL, FRÈRE DE 'AlÎ. MoSLIM IBN 'AqÎL, 

Émissaire de Hosain en Iraq, 'Obaidallah^ gouverneur de Koûfa. 

Valeur des annalistes iraqains ; Aboû mihnaf. Arrivée de 'Obaidal- 

LAH A Koûfa : ses premières mesures. Révolte de Moslim, sa mort. 

Au point où nous ont conduits ces recherches, le second fils de 'Alî, 

Hosain a cessé dAtre un inconnu pour nous. L’histoire de son frère Hasaii, 

celle de ses relations avec Mo'âwia (1) et avec la Sî'a de l’Iraq, nous ont 

permis de préjuger la valeur générale du personnage. Mais pour com¬ 

prendre l’enchaînement des catastrophes prochaines, il sera à propos de 

remonter plus haut, de rétablir l’exactitude des faits, si étrangement 

défigurés par la tradition sî'ite. Du vivant de Hasan, il circulait déjà un 

nombre considérable de hadît âlides, de quoi charger un chameau vigou¬ 

reux. Le fils de 'Alî se montra heureux de les apprendre, se trouvant être 

le premier à les ignorer (2) ! Cela nous donne la mesure et la valeur de 

cette activité sfite et comment elle parvint fréquemment à s’imposer à la 

Sonna. La figure de Hosain, appelé par elle le dernier des grands califes 

( 1 ) Cf. notre Mo^âwia, index, s. v. Hasan. 

(2) Tab., Annales, III, 2524, 12. En apprenant la mort de Hasan, la femme d'Aboû 

Bakra s’écrie : o-l—-î* Vb* J» , Balâdorî, Ansàb, 588a. Pour l’attitude de 

Mo^âwia, cf. Mas^oûdî, Prairies, V, 8 : il éprouva la même sensation de soulagement. 
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(1)^ conformément à une prédiction du Prophète, se ressentit de 

cette activité, tenant du prodige. 

Né au plus tôt la 5® année de Tliégire, Hosain connut à peine sa 

mère Fâtima. De quelle influence aurait pu être pour sa formation l’action 

de cette femme, aussi faible d’intelligence que de constitution physique (2)> 

Pesprit comme perpétuellement endeuillé d'^un voile de tristesse (3), sans 

cesse à importuner de ses plaintes et de ses larmes, le Prophète, puis le suc¬ 

cesseur de ce dernier et 'Alî, son mari ! Avec celui-ci, elle s'engageait 

dans de fréquentes querelles. ‘Alî avait le bon sens de n^j pas répondre (4). 

Elle reprochait à son père de lui avoir imposé un époux déformé par l’em- 

honpoint et par la chassie des yeux (5). Sa principale distraction consis¬ 

tait à faire sauter le petit Hosain sur ses genoux en chantant : « Mon fils 

ressemble au Prophète, mais non pas à 'Alî ))(6). Pauvre ritournelle ! sa 

naïveté ne fait honneur ni à l’esprit inventif de Fâtima ni à sa tendresse 

conjugale. Plus on étudie la famille de Mahomet, plus ce dernier apparaît 

comme ayant gardé toute Pintelligence pour lui-même. Cette constatation 

suffit à expliquer les malheurs de ses descendants. D’après un dicton, 

faussement attribué au Prophète, un fils gagne le paradis aux genoux 

d'aune mère ; pour Hosain, il ne pouvait espérer se former le caractère 

près de Fâtima (7). L’influence de 'Alî ne se montra pas plus heureuse. 

Nous connaissons maintenant la nullité (8) du mari de Fâtima. 

Tout le monde le proclamait un esprit borné, . Interrogé plus tard à 

(1) Ibn Hagar, ( Ma. B. Kh. ), 140. 

(2) Cf. Mo'-âwia, indexas, v. Fâtima. 

(3) Comp. l’aveu de Sokaina, sa petite-fille. Ag., XIV, 164 bas. 

(4) BaJâdorî, Ansàb, 423 a bl LU ù1 

A Fencontre de son frère ‘Aqîl, il n’avait pas la repartie facile ; comp. ms. cité, 415 b ; 

au sujet de la conversion de 'Aqîl recueillons un aveu sans artifice : 

Ihid.^ 414 a. 

(5) Balâdorî, 427a Le portrait de ‘Alî est com¬ 

plété p. 433 a-b ù^r. ^Alî, encore un idéal du ! 

(6) ^Iqd, I, 277. 

(7) Balâdorî, Ansâb, 254. 

(8) Cf. Mo^âwia, 144-47. Ses fils ne se gênent pas pour lui faire la leçon. I. S. Ta- 

baq.^ V, 39, 23. 
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ce sujet, Ibn Abbâs se contentait de répondre : «Vous le prétendez, vous au¬ 

tres (1) ». Ce 'Abbâside avait tout le premier, comme gouverneur de Basra^ 

exploité rinintelligence politique de son malheureux parent, indignement 

trahi par lui. Les plus modérés relevaient sa légèreté, son manque d’appli¬ 

cation et de sérieux(2). Il ne réussit jamais à imposer son autorité à ses par¬ 

tisans : « Seigneur, s’écriait-il découragé, je leur suis devenu à charge et 

eux à moi. Délivre-nous réciproquement de notre fardeau » (3). Calife, 

comme il traversait le bazar de Koûfa, sa bedaine servait de point de mi¬ 

re aux lazzis de la foule. 11 ripostait de son côté : « en haut se trouve la 

science, en bas le garde-manger » (4) ; uue platitude, d’invention vrai¬ 

semblablement iraqaine ! 

Dans la bouche du gendre de Mahomet, la menace de recourir à la 

cravache de 'Omar demeura sans résultat (5). Le califat de 'Alî présente le 

spectacle de la plus lamentable anarchie (6). Celle-ci amena le triomphe 

de son rival Mo'âwia. « Pour vaincre 'Alî, assurait ce dernier, je n’ai eu 

ni à me fatiguer, ni à mobiliser des troupes » (7). Hasan continua ces tra¬ 

ditions, pendant les six mois de son règne éphémère (8). 

Ce fut le milieu où grandit Hosain : dès l’àge le plus tendre, il trouva 

la discorde installée au foyer domestique et plus tard au gouvernement 

de l’état. Voici comment 'Alî aurait jugé ses enfants : « Hasan (9) est un 

( 1 ) Balâdorî, Ansâh, 440 b. 
^ ^ ^ * 

(2) Balâdorî, Ansdb, ibid., ^ • Nous avons adouci la traduction de 

, il signifie plutôt inintelligence ,* cf. I. S. Tabaq., IVS 139, 22 ; la Tradition es¬ 

saie de donner le change en ajoutant un prétendu synonyme Jj***. 

(3) Op. cU., 582b -A î cf. I. S. Tabaq., V, 68. 

(4) Balâdorî, ms. cité, 434a . U était donc fort mangeur, 

comme son beau-père. Comment concilier cela avec la légende du j ? Sur l’ambition 

néfaste de ^Alî, voici le jugement d’Aboû Bakra : ùl “Jl L>1 C.bi ùj') oV 

. Balâdorî, ms. cité, 323. 

(5) Balâjorî, Ansâb, 434 b ; 447 b . 

(6) Cf. Jfo^âwia, 145 etc. ; I. S. Tabaq., V, 67. 

(7) Balâdorî, Ansâb, 540b *1—^ 'h a2Ï. 

(8) Mo'âwia, 147 etc. 

(9) «Hasan aux 700 femmes », Goldziher, Rev. hist. des religions, II, 267. Généra¬ 

lement on lui en assigne une centaine. Cf. Mo^âwia, 148. 
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jeune prodigue, préoccupé de la table et d'exercer l’hospitalité. Quant à 

Hosain et à Mohammad (1), ils sont à moi et moi à eux » (2) Malheureu¬ 

sement pour l’avenir de sa race, la suite devait lui donner raison ! 

Quoi d’étonnant si nous constatons chez Hosain l'absence d’intel¬ 

ligence, de decision dans les circonstances les plus critiques. Avec la 

vaillance en moins, il rappelle bien ‘Alî. Cela n’a pas empêché la Sî'a de 

s’enthousiasmer pour un si pauvre personnage. Elle le fait proclamer par 

le Prophète « le prince de la jeunesse du Paradis ». Parmi les amulettes 

suspendues à son cou, l’une renfermait du duvet, arraché aux ailes de 

I archange Gabriel (3). La seule circonstance où Hosain paraît avoir 

montre de 1 energie, ce fut lorsqu il maintint contre le jeune gouverneur 

de Médine,Walîd ibn ‘Otba, ses droits sur un domaine (4). Mais cet Omai- 

yade paraît avoir poussé jusqu’aux dernières limites vis-à-vis de Ho¬ 

sain (5) la longanimité proverbiale de sa race. Elle ne corrigea pas l’incu¬ 
rable légèreté du fils de ‘Alî (6). 

En faisant ajjpel à Hosain, les Iraqains ne s’étaient laissé guider dans 

leur choix ni par la valeur du personnage, ni par les titres de sa famille. 

Ces titres et les droits des ‘Alides au califat, la Sî‘a les trouvera plus tard. 

II s’agissait d’un mouvement exclusivement politique : qui l’emporterait de 

la Syrie et de 1 Iraq, pour ramener à Koûfa la caisse centrale de l’état, 

transportée à Damas (7). C’est peine perdue de vouloir découvrir dans 

cette lutte, des mobiles d’ordre religieux ou philosophique. Dans la guerre 

civile à la veille d’éclater, tout idéalisme doit être écarté. Elle fut allumée 

par les convoitises, par les vues égoïstes des chefs orientaux, décidés à 

bouleverser l’empire pour la satisfaction d’ambitions personnelles. 

( 1 ) Ibn al-Hanafiya. 

(2) Balajorî, loe, cit.y 586 a. 

(3) Ag, XIV, 163 ; XVI, 37. Autre miracle, 1. S. Tahaq.^ V, 107 15 
(4) XVI, 68. 

(5) Voir la notice de AValîd ibn ^Otba, dans Ibn ‘Asâkir, XVII, et les détails don¬ 
nés précé lemment. 

(6) Qualifié de J?.j par Mo'âwia, Tab., Annales, II, 197, 19. A. MUIIer vante 
son « sens chevaleresque », il lui accorde la « nature aristocratique, adlige Natur, de 
son père ». Der Islam, I, 361, 362. 

(7) Cf. Wellhausen, Opposltionsparteien, 56. 
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Pour engager la lutte, il leur manquait un porte-drapeau. Depuis le 

transfert du califat par 'Alî, de Médine à Koûfa, sa famille était censée 

incarner la cause de l’Iraq. Hosain se trouvait être l’aîné de sa race (1) : 

il lui déférèrent le périlleux honneur de ramener parmi eux le « minbar 

royal », avec les grasses pensions rayonnant de ce centre politique. 

Les poetes mentionnent des lors le « califat d’Allah » (2). Pompeuse phra¬ 

séologie ! Elle ne doit pas donner le change sur cette institution, demeurée 

profane. L addition d Allah ne lui confère aucun caractère spirituel, pas 

plus que dans d’autres expressions vulgaires à cette époque : chevaux d'Al¬ 

lah, trésor d’Allah, pour désigner la cavalerie et la caisse de l’état (3). 

Les droits de la famille prophétique? Ils en avaient fait litière du 

vivant de LVlî. Ses plus fougueux partisans, Mâlik al Astar, ^Ammâr ibn 

Yasir (4) l’avaient menacé de mort, lorsqu’il manifestait des velléités 

d indépendance ; tous 1 avaient abreuve d’humiliations, comme ils trai¬ 

tèrent Hasan après lui. Le poignard d’un Iraqain avait immolé le père, un 

autre blesse le fils. Incapable de s’organiser pour affronter la lutte contre 

la suprématie syrienne, ils offraient à Hosain de tirer pour eux les mar¬ 

rons du feu. Plus avise, Ibn 'Abbas s'était douté de la manoeuvre i vai¬ 

nement il avait tenté d’ouvrir les yeux à Hosain (5). 

Après de longues hésitations, où toute son indécision native le res¬ 

saisit (6), le prétendant se détermina à courir l'aventure. Auparavant, il 

résolut défaire sonder le terrain par un homme de confiance. 

On eût difficilement rencontré deux frères, aussi dissemblables que 'Alî 

et Aqil (7). Celui-ci était spirituel, remuant, à la parole facile et incisive. 

(1) -rjTvii -nTvi : ainsi aurait décidé le testament de «AJî ; Balâdorî An- 
sâb, 583 b. 

(2) A l’occasion, le calife est ùy) , même ^1 ; Tab., Annales, II, 207, 1 ; 

208, 16. Cf. Goldzilier, Rev. hlst. des religions, XXV, 335, 336. 

(3) Voir plus bas le chapitre sur Karbalâ. 

(4) Cf. Mo dwia., 220, n. 2. Le jour du meurtre de 'Otmân, à 'Alî hésitant pour la 

bai^a, ‘Ammâr déclare : UJ . Balâdo’rî, Ansâb, 463 a. 

(5) Cf. Dînawarî, 256, 6 d. 1. 

(6) Dahabî, Tarîh., (ms. Copenhague), 98 a. 

(7) Cf. Mo^âwia, index, s. v. ^AqîL 
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Jiisqu^au dernier moment (1) il retarda son adhésion à l’islam et attendit 

la reddition de la Mecque. Le calife ‘Omar s’était vu oblige de lui admi¬ 

nistrer 80 coups de fouet et de l’exiler à Tâif — la relégation des gens de 

marque — pour punir ses excès de langue (£). Pendant la guerre entre 

son frère et Mo‘âwia, ‘Aqîl se déclara pour ce dernier et combattit avec 

les Syriens à la journée de Siffîn, comme jadis il s’était battu contre le Pro¬ 

phète. Ce souvenir ne lui causait aucun remords. Le premier il en plaisan¬ 

tait avec les Omaiyades : « N'étais-je pas, disait-il, avec vous à la bataille 

'de Badr ? » (3) Hosain demanda à la famille de ‘Aqîl de lui fournir un émis¬ 

saire, chargé de révolutionner l’Orient. 

11 distingua pour cette mission Moslirn «le plus intelligent, le plus cou¬ 

rageux des fils de ‘Aqîl » (4), d’une vigueur physique peu commune. (5). La 

suite ne confirme pas l’exactitude de ce portrait. 11 faut le dire a la déchar¬ 

gé de Hosain : le prétendant n’eut pas l’embarras du.choix. Sur les 'Abbâ- 

sides, aucun fonds à faire : leur chef, Ibn ‘Abbâs, déconseillait l’aventure. 

Ibn al-Hanafiya défendit formellement à ses fils d’y prendre part et ache¬ 

va ainsi de s'assurer l’inimitié de son frère (6). Ibn Ga‘far se souciait fort 

peu de renoncer a sa vie de plaisirs (*7)^ aux fortes pensions, aux cadeaux 

reçus des Omaiyades. Récemment encore Yazîd venait de lui octroyer un 

million de dirhems. Le souverain se montrait à peine moins généreux 

(1) Après J’hégire, il s^empressa de vendre les maisons du Prophète, de'Alî, de 

ses frères et soeurs. Balâdorî, Ansàb, 226 a. 'Alî se montre indifférent à la captivité de 

‘Aqîlà Badr. I. S. Tàbaq., IVq 29, 21. Ils auraient eu la meme mère, ibid., 28 ; cette 

donnée ne s’aceorde pas avec l’exclamation de 'Aqîl : h , ibul.f 29, 22 ; 1 ex¬ 

pression ^ est généralement méprisante (cf. 3fo^dwia, 215,n. 2) excepté peut-être 

Qorân, 7, 150 (apostrophe de Aaron à Moïse) ; Gâhiz, Animaux, V, 63,5 ; Ahtal, Divan, 

163. 5 ,* Tab., II, 899, 4 ,* 1052, d. 1. ; Ag., I, 146, 1 ; IV, 162, 13 (ici, plaisant); Han- 

bal, I, 217 ; 445 bas, (ici l’emploi semble favorable). 

(2) Balâdorî, Ansâb, 414 a, 416 a. 

(3) Ansâb, 415 b ; I. S. 2Uaq., IV*, 29-30 ; Moslirn, Sahtli, I, 388. 

(4) Ansâb, 417 b ; lqd“^, II, 306, 4 d. 1. 

(5) Ainsi n ûLT . Bayâsî, ms. cité, II, 17 a. 

(6) Dahahî, ms. cité, 100 a. 

(7) Gf. Mo^âwia, 176 etc. Tab., Annales, II, 190 ; Balâdorî, Ansâb, 688. Du vivant 

de ‘Alî, son fils Hasan et Ibn GaMar avaient sollicité de Mo^âwia et obtenu 100 000 
* • 

dirhems. Aux observations de ‘Alî ils répliquent : ; Dahabî, ms. cité, 90 b. 
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pour Ibnal-Hanafiya. Sur ce point encore, il reprenait et continuait la 

politique de Mo’âwia. 

Moslim commença par s’égarer sur la route de Tlraq et, dans une 

lettre découragée, pria son oncle de le décharger d’une mission «lui 

apparaissant de sinistre augure ))(1). Hosain répondit en lui reprochant 

sa lâcheté et lui ordonna d’avancer : c’était envoyer à la mort ce timide 

conspirateur. A Koûfa il s’installa cher Mohtâr ibn Abi ‘Obaid, destiné à 

une grande célébrité dans les annales de la Sfa. Auprès de lui affluèrent 

les Sfîtes, venant par milliers jurer fidélité au nom de Hosain. Le gou¬ 

verneur No'mân eut connaissance de son arrivée mais ne s’inquiéta pas de 

découvrir sa retraite. Alors, certains habitants de Koûfa prirent le parti 

d’avertir Yazîd. De ce nombre était ‘Omar fils de Sa‘d ibn AbiWaqqâs (2), 

le futur commandant de Karbalâ. 

Au reçu de ces rapports, confirmés par ceux de ses agents secrets 

dans l’Iraq (3), le calife envoya à ‘Obaidallah fils de Ziâd, avec sa nomina¬ 

tion au poste de Koûfa, l’ordre de partir immédiatement pour cette ville : 

il avait « mission de s’emparer de Moslim à n’importe quel prix » (4). 

‘Obaidallah se mit en route après avoir laissé comme lieutenant à Basra 

son frère ‘Otmân (5). En Syrie comme dans l’Iraq, on partageait la con¬ 

viction que Hosain ne pouvait tarder à quitter la Mecque, où il séjournait 

depuis près de quatre mois (6). Il s’agissait donc pour le nouveau gouver¬ 

neur de le gagner de vitesse. 

Ici il devient difficile de s’ orienter à travers les récits prolixes, con¬ 

cernant ces événements. A tous nos annalistes on peut adresser les mêmes 

reproches : l’absence totale de vues d’ensemble, la tendance à dramatiser 

les situations, une recherche exagérée du détail pittoresque (7). Comme 

(1) Tab., Annales, II, 227 etc. ,* Balâdorî, Ansâb, 638 a. 

(2) Tab., II, 239 ; Ansâb, loc. cit. ; Dînawarî, 245. 

(3) Dînawarî, 245, 11 ; au lieu ds CiLp lisez ou 

(4) Tab., Annales, II, 228. Il était donc prévenu de la présence de Moslim à Koû¬ 

fa ; Wellhauaen {^Opposîtionsparteien, 62, n. 1), en doute. La confusion provient de la 

mauvaise rlwâya de 'Omar ibn Sabba ; Tab., II, 243, 7. 

(5) Balâdorî, Ansâb, 418 b. 

(6) Ansâb, 638 a. 

(7) Comp, Schwarz, Diwan des ^Umar ibn Abi Rebt^a, p. 1, 

18 
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on le fait dire à Tun des narrateurs, leur objectif est de nous permettre 

d^assister aux scènes décrites, « comme si elles se passaient sous nos 

yeux))(l). Les longs dialogues, les allocutions se suivant sans interrup¬ 

tion (2), développent devant nous tous les arguments, toute la rhétorique 

des polémistes sî ites (3). On se perd dans les accessoires, «Labondance des 

arbres empêche de distinguer la forêt ». 

Cette attention, accordée à des détails insignifiants, (4) paraît extra¬ 

ordinaire chez des auteurs, en désaccord sur la date des faits principaux. 

Les témoins 'alides — les seuls intéressants pour nos annalistes — ayant 

disparu dans le désastre de Karhalâ, on y a pourvu non sans habileté, de 

façon à conserver dans toute son ampleur le trompe-l’œil de Yisnâd. A leur 

place, nous entendons des comparses, des témoins occasionnels, des manias, 

des esclaves, parfois des inconnus (5). Bien fin qui s’avisera de contrôler 

la généalogie, l’existence de ces anonymes. Les principaux acteurs ne sont 

jamais appelés à témoigner, encore moins les représentants, les officiers 

omaiyades, pas même ‘Omar ibn Sa‘d, utilisé d’ailleurs pour rendre plus 

odieux le fils de Ziâd. Nous disposons donc d’une version exclusivement 

iraqaine, probablement formée vers la fin du premier siècle de Lhégire. 

Cela suffit pour en marquer la partialité. 

Parmi tous nos annalistes, M. Wellhausen sfintéressede préférence à 

Abou Mihnaf (6). Nous croyons pourtant utile de contrôler sa version par 

celle de ses collègues orientaux. Si leur récit, plus morcelé, ne se développe 

pas avec la régularité, avec la majesté de la riwâya d’Aboû Mihnaf, nous 

(1 ) Jir, Tab., Annales, II, 227, 20 ; 280, 10. 

(2) Par ex., Tab., II, 266-67. 

(3) Un témoin, depuis le départ de Hosain de Médine jusqu’à sa mort, a retenu 

toutes ses paroles ; Tab., II, 314, 14. A cette verbosité, opposez la brièveté archaïque 

des pièces officielles de cette époque. Tab., II, 270, bas. 

(4) Par ex., malentendu, causé par des particularités dialectales ; Tab., II, 297, 
6-8. 

(5) Cf. Annales, 11, 276, II ; 327, 1, 14; 331, 3 ; 360, 20 ; 361, 15. Tirim^ 

mâh (ne pas confondre avec le hârigite homonyme, Ag., X, 156-60), on a tenu à le 

mettre en rapport avec Hosain ; le récit est combiné de façon à réserver pour l’avenir 

cet important témoignage. Tab., II, 302-05. 

(6) Oppositionsparteïen, 67. 
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avons la chance d y découvrir des détails d’un grand intérêt en la matière. 

Allant à l'encontre de la thèse fondamentale, la glorification des 'Ali- 

des (1), ces détails n’ont pu être inventés. 

Tous, d ailleurs, ont puisé à une source commune : une sorte de roman 

historique, d’épopée en prose, où, sous le prétexte de nous apitoyer sur les 

malheurs des «gens de la maison», l’on se propose de faire valoir les 

revendications de l’Iraq. C’est la contrepartie iraqaine de la légende 

higazienne des « deux Omars », de celle des Tobba', ou de l’ancienne 

splendeur himiarite, attribuée à Ibn Mofarrig (3). Pour allonger le récit et 

en rompre la monotonie, on l’a entremêlé de citations poétiques, de vers 

composes apres coup, et attribues aux 'Alides^ on a puisé dans le recueil des 

satires, diiigees par les Si ites contre la famille de Ziâd (4). L’inévitable 

amazone arabe n'a pas même été oubliée (5). Aux guerres contre les Hâri- 

gites, mieux connues des vieux narrateurs, on a emprunté une manoeuvre 

familière . les fantassins, g’enou en terre, recevant sur la lance en arrêt le 

choc de la cavalerie iraqaine (6). Cela rappelle le cycle de Pseudo-Fotoûh 

et du roman de 'Antar (7).Enfin, pour assaisonner l'insipide matière, on a 

utilise « les miracles, les imprécations, les visions, les prédictions et autres 

ingrédients spirituels » (8). Si quelqu'un s'en montre prodigue,, c’est Aboû 

Mihnaf, sans préjudice des procédés, vulgarisés par la littérature du 

hadît (9). Personne ne possède comme lui les vers, récités par les 'Alides 

(1) Par ex., Moslim, se livrant sans résistance, 'Obaidallah, traitant avec huma¬ 

nité les survivants 'alides des Karbalâ ; Tab., II, 281-85, version de Dohnî et de 

‘Awâna ; Abou Mihnaf préfère les passer sous silence. Comme en convient Wellhau- 

aen, ‘Awâna (cf. Tab., II, 239) se montre bien au courant des événements de Syide. 

(2) Cf. Mo^âwia'y 275-76. 

(3) A^., XVII, 52, 15 etc. 

(4) Tab., Il, 251-52 ; 356 ; 376, 10. Comp. Aÿ., Y, 174, 5 etc. 

(5) Tab., II, 336-37. 

(6) Tab., II, 337, 7 ; 414, 6 ,* 416, 6. Plus difficile à comprendre {ihid., 344, 3) 

Tattaque de droite contre droite. 

(7) Pathétique grotesque, Tab., II, 251-53 ; clichés empruntés à la Sîra, comme le 

*-kj» ; ibid,S38, 7. 

(8) « Geistliche Ingredienzen » ; Wellhausen, OpposHionspai'teien, 70. 

(9) Comme l’interrogation : « tu as vu cela ? » Tab,, II, 339; archaïsmes, varian¬ 

tes dialectales, ibid.^ 297 ; 312, 11. 
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en ces jours de deuil, leurs moindres répliques, Jusqu’aux bons mots (1). 

Nous utilisons sa version en raccompagnant, à l’occasion, de remarques 

critiques. 

'Obaidallah venait de quitter Basra (2), accompagné d’une petite 

escorte et de quelques amis, presque tous secrètement acquis au parti 

‘alide(3).Ce fut une véritable course au clocher, retardée par toutes sortes 

d’incidents, les compagnons sfites du gouverneur s’efforçant de retarder 

sa marche. ‘Obaidallah ne perdit pas un instant. La dernière étape fut 

achevée par lui, moitié à pied, moitié sur sa mule ; il pénétra presque seul 

à Koûfa, le visage dissimulé sous le litâm. La population s'attendait d^un 

moment à Tautre à l’arrivée de Hosain. Le prenant pour le fils de 'Alî, 

partout elle se leva sur son passage, en souhaitant heureuse arrivée au 

petit-fils du Prophète (4). Parvenu au pied du château, résidence fortifiée 

du gouverneur, il trouva les portes fermées —précaution prise par No'mân 

ibn Basîr, croyant, comme ses administrés, avoir affaire à Hosain. Alors, 

enlevant le litâm, il se fit reconnaître. « Ibn Margâna ! » s^’écria la popu¬ 

lace (5). Profitant de la stupeur générale, 'Obaidallah alla s’enfermer dans 

la forteresse (6). No'mân ibn Basîr ne tarda pas à rentrer en Syrie, heu¬ 

reux d’échapper aux redoutables éventualités que tous entrevoyaient. 

L’arrivée inopinée de‘Obaidallah avait répandu la terreur à Koûfa. 

Le jeune gouverneur en profita pour procéder à la cérémonie de son ins¬ 

tallation : formalité indispensable pour tout nouveau fonctionnaire. A cet 

(1) Tab., II, 324 etc., 327. 

(2) Tab., II, 248 ,* Dînawarî, 247. 

(3) « Quelque dix personnes », diaprés A. Mihnaf ; « 50U hommes » d’après ‘Omar 

ibn Sabba ; Tab., II, 242, 1 ,* 243, 3 ; Mas‘oûdî, Prairies, V, 143. 

(4) Tab., II, 241, 243 ; Mas‘oûdî, Prairies, V, 134. 

(5) Corrigez en ce sens la traduction des Prairies d'or, loc. cit. D’après Gâhiz, 

Bayân, II, 79 les chefs affectaient de se voiler d’un p.h9. Comp. Tab., II, 368, 1 ; Hag- 

gâg agira comme ‘Obaidallah ; et aussi le frère d’Ibn Zobair, Mos^ab, en arrivant 

comme gouverneur à Basra. Tab., II, 717. Etrange similitude ! Tous ces personnages, 

si différents, l’ancienne annalistique les fait fréquemment manœuvrer comme des au¬ 

tomates. Dans Prairies, V, 134, 2 Js- signifie non « vers l’heure de midi », mais : 

sur des montures, 

(6) Voir l’interprétation mythologique trouvée à ces événements par M. Winckler, 

MYAG, 1901, 159-60. 
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effet, il fallait prendre solennellement possession du « minbar » de la 

grande mosquee. L’occupation du «dâr al-imâra » ne prouvait rien. A la 

mosquee seule avait lieu la remise officielle des pouvoirs. Le soir même (1 ), 

ou au plus tard le lendemain de son arrivée (2), le fils de Ziâd fit donc 

proclamer une « prière générale » — c’était la formule banale — pour 

inviter la population à entendre la lecture du diplôme d'investiture et à 

reconnaître le nouveau régent. Quand ils furent réunis, 'Obaidallab, coiffé 

du (( turban noir » (3) des grands jours, prononça une allocution où l’on 

croit entendre comme un écho de la fameuse « hotba batrâ » de Ziâd (4). 

En l’écoutant, les Koûfiotes purent se demander si le grand justicier était 

sorti de sa tombe : on reconnaissait sa voix, sa façon d’argumentation et 

aussi quelque chose de ce ton impératif, bien connu des anciens Iraqains. 

Ce récit ne manque pas de piquant. Par malheur, on lui reconnaît un 

grand air de famille avec des situations antérieures. En le rédigeant, 

'Omar ibn Sabba s’est visiblement souvenu du père de 'Obaidnllah (5) et 

de son entrée sensationnelle à Koûfa. Désireux de dissimuler l'emprunt, il 

s’est ingénié à multiplier les incidents sur la route de Basra à Koûfa. 

Comment 'Obaidallah pouvait-il ignorer la présence de Moslim en 

cette dernière métropole, quand depuis un mois on en avait connaissance 

en Syrie (6) ? Le nouveau vice-roi semble préoccupé seulement de prévenir 

l'arrivée de Hosain ; et cela, au moment où le prétendant délibérait encore 

( 1 ) D’après Tab., II, 244, 4. 

(2) D'après Dînawarî, 246-47— et c’est peut-être la meilleure version — 'Obaid- 

allali se serait, en arrivant à Koûfa, dirigé vers la grande mosquée. Ainsi fera plus 

tard Haggâg, et c’était la pratique ordinaire des nouveaux vice-rois. Mais les temps 

troublés peuvent avoir forcé ‘Obaidallah à modifier ce programme. 

(3) Tab., Annales, II, 241, 15. 

(4) Tab., II, 241-42. 

(5) Et aussi du célèbre Haggâg. Les différents auteurs ayant raconté l’entrée de 

ces trois vice-rois de ITraq, se sont inspirés des vers de Sohaim ibn Wotail ,* (on les 

met d’ailleurs sur les lèvres de Haggâg): « .. . . Quand je déposerai la vous me 

reconnaîtrez ». Ces vers ont eu une vogue prodigieuse ; cf. Bohtorî, Hamâsa, n°^ 23, 

25, 27. 

(6) Cf. Tab-, II, 239, 5 ,* 244, 7. Pour l’aller et le retour entre Damas et les mé¬ 

tropoles de l’Iraq, nous supposons trois semaines. Auti’es invraisemblances, Wellhau- 

sen, op. cit., 61-62. 
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à la Mecque, s’il accepterait l’invitation des Iraqains. Nos chroniqueurs se 

donnent le tort de ne s’embarrasser ni des dates ni des synchronismes. Après 

la déconvenue de Walîd ibn ’^Otba, joué par Hosain, Yazîd n’a pas pu 

s’exposer à recommencer l’expérience à Koûfa, et laisser ses représentants 

dans l’ignorance des événements. Ils est assurément peu banal de faire pren¬ 

dre 'Obaidallah pour Hosain et de forcer ainsi le bourreau à assister à la 

glorification de sa future victime. Mais ni le fils de Ziâd, ni No'mân, ni les 

Koûfiotes ne pouvaient s’attendre pour lor s à la visite du prétendant. L’im¬ 

broglio de l’arrivee à Koûfa forme un épisode comique, peu vraisemblable. 

La meilleure version, celle d’Aboû Mihnaf (1), nous paraît la sui¬ 

vante. Arrivé sans encombre à Koûfa, 'Obaidallah profita de ses premiers 

loisirs pour son installation officielle à la mosquée. Dans sa hotba, pronon¬ 

cée alors, il se contenta d’allusions indirectes, mais suffisamment claires, 

aux récents événements, évitant d’appuyer sur des noms propres. De Mos- 

lim, il ne fut pas question. L’auditoire imita cette réserve, en s’abstenant 

de toute manifestation prématurée. On attendait l’acceptation définitive 

de Hosain ; on voulait aussi juger le nouveau gouverneur à l’oeuvre. 

Voici ‘Obaidallah, installé au milieu d’une ville., où Moslim a déjà 

recueilli 18 000 adhesions (2). Autour de lui, le fils de Ziâd peut compter 

sur une poignée de fidèles, et Koûfa ne renferme pas un seul Syrien (3). 

Comment faire face à une situation aussi désespérée ? L’aristocratie, le 

peuple, les moqâtila, les chrétiens arabes (4), même les Taglibites, établis 

par Mo'âwia dans la métropole iraqaine, tous sont ouvertement ou de 

coeur avec les 'Alides ; d’eux, tous attendent le rétablissement de leur an¬ 

cienne hégémonie politique, a rnolk al-‘Iraq » (5). Pour commencer, il fal¬ 

lait découvrir la retraite et s’emparer de la personne de Moslim. Fort 

heureusement, ‘Obaidallah avait amené avec lui plusieurs de ses maulâs, 

fins limiers de police. Ces hommes, généralement d’origine étrangère, 

aptes à tous les rôles, on les rencontre partout dans l’entourage des per- 

(1) Lequel (Tab., II, 241) suppose pourtant qu’on attendait l’arrivée de Hosain. 

(2) 30 000, d’après '/g'#, 306. 

(3) Tab., Annales, II, 252, 7. 

(4) Comme Haggâr ibn Abgar. 

(5) Dînawarî, 170, 14 ,* 171, 6. 
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sonnages politiques de cette époque (1). Un de ces émissaires, se donnant / 
pour un Sîdte de Syrie, porteur d’argent destiné aux 'Alides, réussit à 

se faire présenter a Moslim. A force de sang-froid, le jeune gouverneur 

finira par dompter presque seul un des plus dangeureux soulèvements 

contre le pouvoir omaiyade. Une circonstance permettra d’en comprendre 

la gravite i 1 émissaire 'alide avait pu occuper la mosquée pour y présider, 

du haut de la chaire, une réunion générale (2). Cette démarche équivalait 

à une prise de possession au nom de Hosain ; elle trahissait la position 

critique de 'Obaidallah, renfermé presque seul au château. 

Connaissant la légèreté des Iraqains, il retint près de lui les repré¬ 

sentants del’aristocratie et les rendit, eux et leurs familles, responsables des 

événements. Au nom du calife, à tous les amis de l’ordre il annonça une 

augmentation de 100 dirhems sur leurs pensions ordinaires (3). C’était 

rétablir les dix dinars supplémentaires, jadis accordés par MoAwia. 

Par les ’'arîf\ il se fit dresser la liste des étrangers et des gens sus¬ 

pects. Ainsi stimulés, il les chargea du reste. La menace de supprimer les 

pensions, la crainte surtout de voir arriver les légions syriennes — le gou¬ 

verneur les disait en marche (4) — la menace d’être expédiés en Asie- 

Mineure combattre avec les troupes de Damas (5), ces perspectives produi¬ 

sirent des effets surprenants sur ces révolutionnaires. Les conciliabules, 

les reunions tumultueuses cessèrent, les rues reprirent leur calme 

habituel. 

Pour s’affirmer et répondre au meeting révolutionnaire de Moslim à 

la grande mosquée, 'Obaidallah profita du premier répit pour y convoquer 

les notables à une réunion générale (6), sous peine de mort. L’édifice fut 

bientôt bondé. En réponse aux conseils de ses intimes, l’engageant à ne 

( 1 ) Tab., II, 229, 4 ; 230, 20. 

(2) Tab., II. 257-58 ; Dînawarî, 252, 20. 

(3) Baladoi'i, Ansâb, 664 b j ïtUaîlj J,d>l J.a1 Sans dou¬ 

te, 1 augmentation accordée aux débuts du règne. Voir plus haut. 

(4) Tab., Annales, II, 242, 15 ; 257, 10-15 ; Dînawarî, 252, 16. 

(5) Tab., II, 258, 1, Pour Phabitudo d’envoyer les récalcitrants au delà des Pyles, 

cf. Mo^âwia, l""® invasion des Mardaïtes, 

(6) A une prière, d’après ie texte. C’était tout un, à cette époque. 
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pas quitter le château, il fit ranger ses gardes, sabre au clair et, en cet 

appareil, harangua l’assistance. L^effet de ses menaces ne tarda pas à se 

faire sentir (1). Tous comprirent la signification de cette liturgie guer¬ 

rière, si conforme aux tendances de Tislam primitif Sans descendre dans 

la rue, 'Obaidallah vit bientôt en son pouvoir Moslim, fils de 'Aqîl. 

A l’arrivée du nouveau gouverneur, le 'Alide avait jugé prudent de 

quitter la maison de Mohtâr et de venir se réfugier chez Hâni ibn 'Orwa, 

un des plus influents Yéménites de Koûfa (2). Ce chef l’avait accueilli 

bien malgré lui, au moment où, le voyant déjà dans la cour de sa deu- 

meure, il ne pouvait sans se déshonorer mettre à la porte ce suppliant. 

chef nominal de 18000 partisans. Sur la dénonciation du maulâ de 

'Obaidallah, Hâni ayant été saisi par le gouverneur, Moslim se vit forcé 

de se découvrir. Sur ses 18000 adhérents, mille seulement répondirent à 

son appel. Le soir de ce jour il se trouva seul, errant au hasard dans les 

rues de Koûfa (3). Sa dernière retraite ayant été trahie par les descen¬ 

dants de As at ibn Qais (4), — cette trahison assura à leur famille les ma¬ 

lédictions de la sîA (5)—l’infortuné fut décapité et sa tête envoyée à Yazîd. 

La légende s’est emparée de cette fin tragique (6). A part l’intérêt 

s'attachant à la personne du jeune 'Alide, lâchement abandonné par des 

milliers de partisans armés qui l’avaient appelé, Moslim ne fut pas le 

héros qu'elle essaie de nous présenter. D’après la version la plus auto¬ 

risée (7), lorsque l’infortuné se vit découvert dans la cabane où il avait 

( 1 ) Dînawarî, 253 ,* Tab., II, 260. Comme Je note Bayâsî, {IHâm, II, 14 a) la réunion 

était limitée aux hommes composant , c.-à-d. aux pensionnés: 

ceux-là seuls jouissaient des droits politiques. 

(2) Tab., Annales, II, 229 : Dînawarî, 247, 8. 

(3) Tab., Il, 244 : Balâdorî, Ansâb, 419a-420a. On ignore la date exacte de cette 

journée : un jour avant ou après le départ de Hosain de la Mecque. Balâdorî, op, cit., 

638 a ; Dînawarî, 256 ,* ou le jour même, Tab., II, 271-72 ; Wellhausen, Oppositions- 

parteien, 64. Etant donné les divergences des indications dans les auteurs, le synchro¬ 

nisme entre les deux événements aura été trouvé plus tard. 

(4) Cf. Mo^âwia, s. v. As'at. 

(5) Tab., 11,261-63. 

(6) Comp. Tab., II, 261-62. 

(7) Nous croyons la retrouver dans Tab., II, 285 haut. Sur son manque de déci¬ 

sion et de courage, cf. Dînawarî 244, 248 ; ses terreurs superstitieuses, Tab., II, 237, 
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momentanément trouvé asile, il se livra sans résistance aux affidés de 

‘Obaidallati. 

X 

KARBALA. 

Hosain part pour l’Iraq ; sa responsabilité. Arrivée à Karbala. 

'Omar fils de Sa'd ibn Abi Waqqas. 
/ / 

Samir ibn Dî’l Gausan. Son rôle à Karbala. 

Hosain refuse de souscrire aux conditions de 'Obaidallah. 

-- 

On peut comparer le règne (1) deYazîd à un drame en trois actes 

avec un prologue. Le prologue, nous venons d'j assister : il remplit les 

quatre premiers mois du califat ; le rideau tombe sur ces vers d’Ibn 

Zabîr : 

(( Si tu ignores ce qu^'est la mort, regarde au marché Hâni et le fils de 

'Aqîl, 

« (Regarde, ici) un héros, dont le sabre a mutilé le visage ; là-bas, un 

cadavre, se balançant dans l’air. 

« Un ordre de l’émir a suffi : les voilà devenus la fable des pas¬ 

sants .!» (2). 

7 etc. La version de 'Awâna paraît la moins défigurée par le souci de voiler une fin 

lamentable et concorde mieux avec le caractère peu héroïque de Moslim. 

( 1 ) On lui applique le pseudo-dicton de Mahomet Jl ùv, bU.U ii; 

Bayâsî, IHâm, II, 7 b. Mais, comme Fobserve d’ailleurs Bayâsî, cela veut dire : pour 

Uhomme, la plus grande mortalité a lieu entre 60 et 70 ans. 

(2) Tab., Annales^ II, 266-67 . ces vers sont cités un peu partout. Leur attribution à, 

19 
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Les autres parties de la tragédie s’intitulent : bataille de Karbalâ et 

mort de Hosaiii ; bataille de la Harra et sac de Médine j enfin siège de la 

Ka'ba. Cette dernière catastrophe coïncidera avec la mort du calife. Voilà 

la sanglante unité d’un règne de trois ans ! 

A quelques semaines d’intervalle, Yazîd apprit à Damas la fuite de 

Hosain vers la Mecque et le départ de Moslim pour l’Iraq. Accusant 

d’incapacité son représentant au Higâz, il destitua Walîd ibn 'Otba, et 

le remplaça par le gouverneur de la Mecque, ’Amrou ibn Sa'îd, appelé à 

rendre célèbre le surnom de Asdaq {\). kv&c Marwân ibn al-Hakam, 

c’était pour lors le plus décidé et le plus éloquent des Omaiyades. Son 

intelligence très reelle s alliait malheureusement à une grande suffisance. 

Nommé au mois de Ramadan de cette année (2), au moment où il s’apprê- 

inaugurale, il saigna du nez, 

« Cet homme nous apporte du sang ! » murmura un Bédouin au fond de 

la mosquée. L’hémorrhagie arrêtée, Asdaq éleva son bâton, insigne accom¬ 

pagnant toujours les gouverneurs ; celui de l’Omaiyade se terminait par 

une double pointe : « Voici qui annonce la division, la guerre civile ! » ob¬ 

serva le Bédouin. 

Au mois de Doû’l Qa^da (Août 680 ) Asdaq se rendit (3) à la 

Mecque pour présider le pèlerinage. A Hosain ses partisans conseillèrent 

d'accomplir les cérémonies à part, pour n’avoir pas à rencontrer le gou¬ 

verneur omaiyade. « Non pas, répondit le fils de “^Alî, la prière commune 

est plus méritoire ». Profitant de l'absence du gouverneur, achevant en 

dehors de la Mecque les stations du pèlerinage, Hosain prit le chemin de 

l'orient, poursuivi, mais trop tard, par la cavalerie de 'Amrou (4). Tout 

Ibn Zabîi* a été contestée, probablement à cause de ^attaque contre Asmâ’ ibn Hâriga) 

un des Mécènes du poète ,* mais il leur arriva de se brouiller; cf. la notice d’ibn'zabîr: 

Ag., XIII, 33 etc. ; Mas^oûdî, Prairies, V, 141. Dans I, 85, d. 1., cet Asmâ" est 

devenu Plus loin nous verrons Ibn Zabîr pleurer les morts de la Harra. 

(1) Nous ^étudierons sous le règne de'Abdalmalik. 

(2) Tab., Annales, II, 222, 16 ; sa notice dans Ibn ‘Asâkir, XIII, le compte parmi 

les plus grands orateurs de Qorais, avec Yazîd I et Ibn Zobair. 

(3) Tab., Annales» II, 226, 6. 

(4) IqtPf Ih 306 ; comp. Tab., II, 277 haut ; plus difficile à concilier paraît l’ex- 
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comme Walîd, le très avise Omaijade s'^était laisse duper par l’apparente 

bonliommie du ‘Alide. ‘Obaidallah paierait les frais de cette négligence. 

Ici encore la version d’Aboû Milinaf (l) paraît difficile à admettre. 

D’après lui^ le départ prochain, les préparatifs de Hosain n’étaient un 

secret pour personne à la Mecque. Le prétendant s’en entretenait publi¬ 

quement, non pas seulement avec Ibn ‘Abbâs, mais avec le fils de Zobair. 

Il aurait même déjà pris jour. Asdaq pouvait-il l’ignorer '? Il disposait 

pourtant d’une police bien organisée. Malgré la légèreté de son caractère, 

Hosain n’a pu commettre cette imprudence. Ici encore Aboû Mihnaf cède 

à son faible pour les discours ; il a voulu mettre en scène Ibn ^Abbâs et 

Ibn Zobair, faire jouer l’opposition de leur caractère et surtout amener la 

citation des jolis vers : 

« Gentille alouette, voilà l’horizon, ouvert à tes ébats ; siffle, picore, 

prépare ta couvée ....!» 

L’alouette, c’était Ibn Zobair ! Par son départ, Hosain lui rendait la 

liberté de ses mouvements et de ses intrigues. La citation faisait honneur 

à l’érudition littéraire d’Ibn 'Abbâs, elle magnifiait le prestige de Hosain 

au Higâz. En fallait-il davantage pour décider nos annalistes à l’insérer 

dans leur récit ? Nous les trouverons désormais fidèles à l’habitude d’ex¬ 

ploiter les recueils poétiques. 

/Obaidallah se préparait à recevoir Hosain. Sans essayer la concilia¬ 

tion entre les innombrables récits, groupés autour du nom de Karbalâ, 

nous nous efforcerons de dégager les faits principaux, de les placer dans 

leur jour véritable et de rétablir la physionomie des premiers acteurs, 

défigurée à plaisir par la traduction antiomaiyade. 

C’est une tâche ardue de s’orienter à travers les 160 pages, consa¬ 

crées à cet événement par le seul Tabarî (2). Si l’ampleur du dossier peut 

plicatioD de Dînawarî, 257 bas : la police de Asdaq atteint Hosain, 

Asdaq le laisse partir. 

(1) Tab., Annales, II, 273-75. 

(2) Tab., II, 227-390. Ibn al-Atîr se contente de le reproduire, en supprimant les 

isndd^ sans chercher à fondre les notices de provenance très diverse. Sa narration ren¬ 

ferme peu de traits nouveaux. Pour les autres auteurs cf. Wellhausen, op. cit., 67. Sur 

l’intervention des femmes dans la légende de Karbalâ, voir Goldziher, M. S., 11,297-98,* 
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distrair© 1 attention, d autre part l^abondance, la variété de ces documents 

disparates permettent fréquemment de surprendre la tendance et de re¬ 

trouver le noyau primitif de la légende. L’élimination des inutilités, des 

contradictions, facilite l’établissement des responsabilités et ramène à ses 

véritables proportions un événement, démesurément grandi par l’ima¬ 

gination SI ite. Ce n est pas notre faute si la personnalité de Hosain en 

sort diminuée. 

Au dire de Ya qoubi (1), Yazid aurait enjoint à son représentant 

dans 1 Iraq de trancher la tête à Hosain, s’il parvenait à s’en emparer. Un 

pareil ordre (2), nous le verrons, ne fut jamais donné. 

«Vraisemblablement, pense Wellliausen, Yazîd a été traité trop favo¬ 

rablement par la Tradition » (3). De cette bienveillance il ne nous a pas 

été donné de retrouver la trace. Avec Haggag, mais à un degré supérieur, 

le fils Yïidudit deMo awia forme un des épouvantails de la Tradition, même 

orthodoxe. Nous avons eu Toccasion de le constater et Ton achèvera de 

s en convaincre par la fin de cette étude. Dans les documents histo¬ 

riques, transcrits par lui, le judicieux Balâdorî se croit obligé de mutiler 

le texte pour Tappeler « l’émir des mécréants ». Yazîd ne put, 

comme son père, bénéficier du prestige, entourant la mémoire de l’orga¬ 

nisateur génial de 1 empire arabe. Son régné fut une suite ininterrompue 

de catastrophes, affectant toutes péniblement la conscience musulmane. La 

mort ne laissa pas au jeune calife le temps de les faire oublier et de 

racheter, comme Mo'âwia, les conflits avec la famille prophétique, avec 

les villes saintes, a force de hilïïi et de générosité. Pour les souverains 

constamment malheureux, l’opinion populaire se montre impitoyable, 

surtout quand les passions religieuses se surajoutent aux préjugés poli- 

‘Ah et les siens, thème d’une inépuisable fécondité dans les milieux sî4tes («., 330- 

32 ;pour la mosquée du soleil, ihid,, 331; comp. un à Médine ; Matarî, fa 

, (Ms. B. Kh.), 38 a. 

(1) Hist„ II, 288, 9. 

(2) A la première nouvelle du départ de Hosain pour Koûfa, Yazîd écrit à ^Obaid- ’ 

allah : « Ne combats que qui te combat ,* écris tous les jours ». Balâdorî, Ansdb, 422 b. 

Le même Ya'qoûbî, II, 287, fait donner par Yazîd à Walîd ibn H»tba l’ordre de lui 

envoyer les têtes de Hosain et d’Ibn Zobair. 

(3) OpposUionsparteien, 70. 
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tiques. Peut-on après cela soupçonner la Tradition de partialité envers 

Yazîd ? (1). Le calife commanda seulement de mettre à mort les rebelles, 

pris les armes à la main et de respecter la personne même de Hosain (2). 

En apprenant la catastrophe, Yazîd la regrettera amèrement et repro¬ 

chera à 'Obaidallah sa maladresse et sa cruauté inutile. 

La principale responsabilité retombe sur la tête de Hosain. Si, dans sa 

vie privée, dans son attitude plus digne vis-à-vis des Omaiyades, il sYtait 

avantageusement distingue de son frère Hasan (3), les derniers jours de 

sa vie vont révéler en lui toute la légèreté, toute Tirrésoliition (4) et Tinin- 

telligence qui avaient jusque la perdu les siens. A cette heure critique, il 

ne déploiera pas plus de force d ame et de courage que Hasan. 11 faudrait 

donc plutôt féliciter 1 islam de la lamentable issue du drame de Karbalâ et 

de la victoire des Ornai jades. Avec eux triomphèrent les principes d’ordre 

et dhine politique moins aventureuse. Ainsi en avait jugé le sage Ahnaf 

ibn Qais. Sollicite par Hosain de se joindre a lui, il fit cette réponse i 

(( Nous avons fait 1 expérience de la famille de ‘ Alî, et chez eux nous n’avons 

trouvé ni le sens du gouvernement, ni l’intelligence des finances, ni la 

connaissance de la guerre )) (5). 

Les parents, les meilleurs amis du prétendant ne cessèrent, avant son 

départ de la Mecque, de le mettre en garde contre l’inconstance des Ira- 

qains. Vainement ils lui rappelèrent le passé de sa famille ; son père, son 

. * tue ou blessé par eux (6). Tout fut inutile : les encoura¬ 

gements hypocrites d Ibn Zobair ne lui ouvrirent pas davantage les yeux. 

Et pourtant, il connaissait l’ambition de cet homme et son désir d’ê(re 

(1) Excepté peut-être dans Foppopition des caractères de Yazîd et de 'Abdallah. 

Dans ce parallèle^ ce dernier parait avoir été noirci plus cjue de juste. 

(2) Comme il lessort des instructions a Horr ibn Yazîd, le premier chef iraqain, 

envoyé au-devant de Hosain. Tab., II, 271 13 ; 299, 14. 

(3) Les innombrables divorces de ce (voir Balâdorî Ansdb, 588-91) lui 

coûtent cher ; il doit donner de fortes sommes aux femmes i*envoyées. D’après Ya'qoû- 

bî, II, 293, 8, Hosain fut un modèle de continence. 

(4) Sur cette route de l’Iraq, Hosain avait jadis conseillé à son père 'Alî de re¬ 

tourner sur ses pas. Aboû 'Obaid, Garîb, (ms. cité) 248 b. 

(5) Qotaiba, ^Oyoûn, 255. 

(6) Tab., II, 272-75, 279. 
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débarrassé de sa présence dans le Higâz (1). Il partit comme s’il se rendait 

à une hâdia voisine, avec tout son harem, femmes (2) et enfants ; avec ses 

plus proches parents, jeunes gens amollis par les délices de Médine et 

n’ayant jamais manié les armes. Tête faible, croyant aux songes et aux pré¬ 

sages, il lit de sinistres augures dans les toponymes des districts traversés. 

Des vieux bédouins avait déjà stigmatisé cette faiblesse, indigne surtout 

dans un chef : 

« Marche du pas de l’homme ignorant les surprises du sort ; laisse les 

présages passer et repasser ! » (3). 

Hosain s’avance, entraîné par une fatalité, ne se sentant pas Téner- 

gie de s’y soustraire (4). Un tel chef devait conduire les siens aux abîmes. 

Comme il ne possédait pas même des chameaux pour transporter ses nom¬ 

breux bagages, à une certaine distance de la Mecque, il arrêta une cara¬ 

vane (5), allant porter à Damas le tribut du Yémen, et inaugurant par cet 

acte son rôle de prétendani, s^'appropria charges et montures (6). 

A quelques étapes de Koûfa, Hosain apprit à la fois Téxécution de 

Moslim et la soumission de la cité au nouveau gouverneur 'Obaidallah. 

Le nom du fils de Ziàd ne lui laissait rien de bon à augurer. Il proposa de 

reprendre le chemin du Higâz. Mais les frères du malheureux Moslim (7) 

(1) Tab., II, 2'4; Ibn al-Atîr, KàrnïU IV, 17. Ibn Ga'far, ayant envoyé ses deux 

fils pour essayer de rappeler Hosain, celui-ci finit par les retenir avec lui. II, 

306. Peut-être faut-il rapporter à cet incident le voyage d’Ibn Ga^far (Tab., II, 2^0- 

81) s’efforçant de ramener ses fils. 

(2) Une d'elles lui donna un fils sur le champ de bataille de Karbalâ. Ya'qoùbî, 

II, 291. 

(3) Bohtorî, Hamdsa, n°® 860, 862 et tout le chapitre 103; Hamîs, II, 297 en bas ; 

Tab., 11, 306, 318 ; il se laisse impressionner par le nom des localités iraqaines ; 

Tab., Il, 308, 6 ; II, 307. 

(4) D’après Azraqî, 361 bas, il ne voulait pas être cause de la profanation de la 

Mecque ; Ya'qoûbî, II, 296, 4 ; c’est une thèse sîYte. 

(5) Chargée d’aromates : il les utilisera aux dernières heures de sa vie. 

(6) Tab., II, 277. 

(7) Baihaqî, Mahnsin, 61; Tab., II, 281, 14; 292 ; Balâdorî, Ansdb, 422 a, Moham¬ 

mad ibn As^at le prévient à son tour, 5!^® . 
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le forcèrent à avancer pour venger la victime : vaine bravade, mais com¬ 
bien arabe ! (1) 

A partir de ce moment, Hosain donna les marques de la plus complète 

démoralisation (2). Sur tous les chemins menant du Higâz à Koûfa, des 

postes avaient été placés ; de forts partis de cavaliers battaient la cam¬ 

pagne, arrêtant tous les passants. L’escorte de Hosain ne tarda pas à 

heurter un de ces détachements. 11 fallut faire halte. Quel parti prendre 

avec un cortège d’enfants et de femmes, où se trouvaient à peine une cin¬ 

quantaine d hommes, en état de porter les armes ? Escomptant son prestige 

personnel, sa qualité de petit-fils du Prophète, Hosain voulut haran¬ 

guer (3) les moqâtila de Koûfa, parmi lesquels il reconnut plusieurs de 

ses correspondants. Il lui fut déclaré : « Nous avons l’ordre de ne pas te 

combattre ; mais de surveiller tous tes mouvements (4). Aucune violence 

ne te sera faite ! » Lui et les siens seraient gardés à vue , il lui était inter¬ 

dit de pénétrer à Koûfa, ou de retourner à la Mecque, comme Hosain le 

proposa. En attendant, on allait informer ‘Obaidallah et réclamer de nou¬ 

velles instructions (5). 

Cette déclaration ferme et précise ne respirait pas la férocité. On n’en " 

voulait pas à la vie du prétendant, mais seulement l’empêcher de fomenter 

des troubles. Depuis trois mois, il glissait entre les doigts des gouverneurs 

Omaiyades, Walîd ou Asdaq ; il dépistait tous les agents, chargés de le 

surveiller. Ce jeu, dangereux pour la tranquilité publique, humiliant pour 

le pouvoir, ne pouvait se prolonger indéfiniment. A Koûfa comme à Damas 

on entendait y mettre un terme. C^eût été folie de rendre la liberté de ses 

mouvements à un prétendant, habitué à violer sa parole, comptant dans 

l’Iraq des milliers de partisans. 

(1) Nous ne rétablirons pas l’itinéraire depuis la Mecque jusqu’à Karbalâ. A part 

ce dernier nom> la majorité des autres toponymes a été retrouvée après coup. Même 

procédé pour la chronologie ; voir plus bas. 

(2) Il ne cessera d^objecter la fatalité ; Tab., III, 278, 294. 

(3) II souffrait d’un embarras de langue, à la suite d^une maladie ; Tab., II, 278, 

16, Nonobstant, on le voit toujours prêt à parler ; Tab., II, 299, 300 etc. 

(4) Dès lors apparaît le plan de Yazîd et de 'Obaidallah : s’assurer do sa person¬ 

ne, sans effusion de sang. 

(5) Dînawarî, 261, 263 ; Tab., II, 298-99 , 303 ; Ya^qoûbî, II, 290, 
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Atterré par cette déclaration, Hosain se prit à pleurer. 11 offrit de 

partir comme simple soldat, aux frontières, conjbatlre les infidèles (1), ou 

bien, confiant dans le caractère chevaleresque du souverain, d’aller trou¬ 

ver Yazîd et placer sa main dans la sienne (2), en d'autres termes faire 

la hai'a au calife omaiyade. Ces sages propositions attestaient clairement 

la démoralisation du prétendant. Quelques heures avant sa mort, il les 

fera renouveler par ses fidèles. Comme ils l'attesteront, le calife, cousin de 

Hosain, ne veut pas sa mort et attend des Iraqains, comme preuve de leur 

obéissance, de se conformer à ses intentions généreuses (3). 

Après ces pourparlers, on se remit en marche, les cavaliers de Koûfa 

convoyant à une petite distance la colonne de Hosain ; et l’on alla camper à 

Karbalâ, depuis si tristement(4)célèbre dans les annales de rislam(5).Mais 

avant le dénoûment de la tragédie qui allait s’y jouer, dix Jours devaient 

s’écouler (6). Comme nous le dirons plus loin, les événements ont dû se 

précipiter, et nous ignorons la date exacte de l’arrivée de Hosain à Kar¬ 

balâ. Celle du 10 Moharram n'est peut-être pas mieux prouvée. Mais elle 

a pu suggérer aux annalistes le délai de dix jours, durée suffisante pour le 

développement des incidents qu’ils avaient à coeur d’exposer. Nos auteurs 

sacrifient tout aux détails ! 

La personnalité de Hosain s'y trahit de plus en plus mesquine. On le 

voit embarrassé de son rôle, effrayé des conséquences de son équipée, se fai¬ 

sant humble, suppliant qu’on le laisse aller mourir dans quelque coin ignoré. 

Toutes ses anciennes terreurs le reprennent ; par moments, il a des hallu¬ 

cinations ; des visions sinistres le hantent (7). 11 demeure le regard cloué 

(1) Tab., II, 287, 6 ,* 315 ; 436 ; ^Iqd, II, 312. Certains chroniqueurs sîHtes refu¬ 

sent d’en convenir ; ainsi Aboû Mihnaf, Tab., II, 314. 

(2) Tab., II, 314, 1 ; Balâdorî, Ansâhy 644a. 

(3) Tab., II, 331-32. 

(4) Dans ce toponyme, Hosain découvre un funeste présage II, 307 ,* 

Dînawarî, 264. 

(5) Voir description de ces lieux et de la fête de Hosain, dans Zelts. fûr Assyr., IX, 

280 etc. 

•(6) Tab II, 281 ; Dînawarî, 264. 

(7) Tab., II, 305-06 ; 318 ; 323-324. 
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au sol, ou s'occupe de ses enflants, indifférent à tout le reste. Rien de l’at¬ 

titude d’un soldat, encore moins d’un capitaine : 

« Veux-tu pressentir le sort d’une tribu, sa valeur intellectuelle, 

regarde qui la conduit » ( 1 ). 

Dans l’intervalle, arrive à Koûfa l’ordre (2) de leur couper à tous 

l'accès de l’Euphrate, pour essayer de les réduire par la soif (3). « Qu’on 

les traite, mande 'Obaidallah, comme ils ont jadis traité le pieux calife 

'Otmân ! » (4) Malgré la brutalité de cet ordre, le gouverneur espérait 

ainsi prévenir l’effusion du sang, attitude évidemment inspirée par 

les instructions, venues de Damas. Sévérité salutaire en somme, destinée 

à éteindre les ardeurs révolutionnaires ! Mais la consigne n'est pas obser¬ 

vée. Dans l’intervalle, un petit nombre de Koûfîotes, bourrelés de 

remords, passent dans le camp 'alide. Ces braves opposeront la principale 

résistance et retarderont de quelques heures la perte du prétendant. 

Dès la première annonce de l’approche du fils de VVlî, 'Obaidallah 

-avait préparé l’envoi de nouvelles forces pour parer à toute éventualité (5). 

Son premier soin fut de chercher un homme de confiance, pour les com¬ 

mander. Il comptait dans son entourage 'Omar (6) le fils de Sa'd ibn Abi 

(1) Bohtoi'î, Hamdsa, 1111. Pendant la dernière mêlée, un des siens vient lui 

frapper sur l’épaule pour le tirer de son assoupissement; Tab.,11, 350, 13. 11 se préoc¬ 

cupe sui'tout de changer d’habits; Tab., Il, 359. A la Harra, le fils du Gasîl, peu avant 

de mourir, tiendra à revêtir la soie ; I, S. Tabaq,, V, 48, 20. Le geste ne peut être in¬ 

différent ; cela produit d’ii'tipression d’une rubrique. Comme ceux de Rome, ces héros 

islamiques tiennent à mourir avec dignité : ils revêtent la soie, la , repoussent le 

vy ; Tab., II, 364, 3 etc., 365. Enveloppés, serrés de près, comme ils l'étaient, on 

se demande où était leur garde-robe i 

(2) On voit nettement se dessiner la tactique qui devait, diaprés les calculs de 

^Obaidallah, amener Hosain à se livrer, sans recours à la violence extérieure. 

(3) Tab., Il, 312-313 ; Ibn al-Atîr., KdmÜ. IV, 23 ; Dînawarî, 263-66. 

(4) Son nom ne pouvait manquer de se présenter aux acteurs de ces luttes ; Tab., 

II, 384, 4. On appartient au 'Jp ou au ; {ihid., 342, 7-8) c.-à-d. on est 

pour la suprématie de l’Iraq ou celle de la Syrie. Qt Mo^âwia, 123-25 ; 145; 182- 

83 ; Aÿ., XIII, 38, 2. Voir plus bas. 

(5) Cf. Tab., II, 304-05. 

(6) Voir dans I. S. Tahaq., V, 22. descendants de Sa'd ibn Abi Waqqâ.s établis à 

Koûfa. 'Omar avait témoigné dans l’affaire de Ho^r ibn 'Adî ; il était donc considéré, 

comme appartenant à la province. Voir sa notice dans 1. S. Tahaq,» V, 125. 
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Waqqâs, un des rares Qoraisites, alors fixes dans Tlraq (1). Debarrassé de 

Moslim, sûr de Koûfa, où régnait la terreur (2), 'Obaidallali venait, peu 

avant rapproche de Hosain, d’apprendre la révolte des Dailam. Pour la 

comprimer, il avait signé le diplôme nommant 'Omar ibn Sa d au gouver¬ 

nement de Raiy et le mettant à la tête d’iine division de 4000 soldats. 

Avec ses hommes, 'Omar était allé camper à quelque distance, attendant 

d’un moment à l’autre l’ordre de partir pour la Perse (3). Comme on le 

voit, la nomination au poste de Raiy ne présente aucune relation avec 

1 affaire de ivarbala. Mais cette constatation ne pouvait convenir aux 

chroniqueurs 'alides. Fils de Sa'd le nidtazil (4), lui-même partisan loyal 

des Omaiyades, (5) 'Omar devait, à ces titres, être suspect. Ensuite il 

avait eu le tort de témoigner dans le procès du glorieux martyr sî'ite, 

Hogr ibn Adi (G). A leurs yeux,'Omar est un traître et le gouvernement 

de Raiy fut le prix du sang de Hosain (7). Pourquoi 'Obaidallah, chan¬ 

geant brusquement de resolution, au lieu de donner à 'Omar le signal du 

départ pour la Perse, voulut-il l’opposer à Hosain ? (8) Il ne paraît pas 

( 1 ) Dans Dînawai'î, 254, 1, il faut lire Qais au lieu de Qorais; il est question de gen¬ 

darmes ou de simples moqâtila ; rôle ne pouvant convenir à des Qoraisites. C"est d’ail- 

leui s la leçon de Tabarî. La riwâya de Dohnî nomme un Mahzoûmite, comme com¬ 

mandant de la sorta de ‘Obaidallah. Tab., II, 231, 14. Le poste se trouvait on réalité 

occupé par un Tainîmite. Cf. ihid., II, 260, d. 1. Dînawarî, 252, 5, interprète mal à 

propos le à Koûfa (Tab., II, 255, 13) par ; cf. Wellhausen, Op- 
posUionsparteien, 58, n. 1 et 2. 

(2) Voir dans I. S. fahaq., V, 157, 4 etc., une preuve de la lâcheté et de la cupi¬ 

dité de la population. 

(3) Tab., II, 308, 10 etc., Dînawarî, 264 ; I. S. Tabaq., V, 125. 

(4) Cf. Mo^âwiay 108 etc. 

(5) Son frère Mohammad prendra une part active à la révolte dTbn As‘at ; deux 

autres de ses frères, ‘Amrou et ‘Omair, sont tués à la bataille de la Harra. I. S. Ta- 
6aÿ., V, 124, 125, 126. 

(6) Le fils de Sa‘d, né à Médine, portait, comme tous les ‘Omar, la konia Aboû 

^afs , de bonne heure on fait un crime d’accueillir des hadît, transmis par lui. Aboû 

Sâma, (ms. Berlin), p. 60 b. 

(7) Voir les vers attribués à ‘Omar: Ibn al-Atîr, KâmÜ, IV, 23 : Ibn al-Faqîh, 
271, 6. 

(8) D’après II, 307, 10, pour le punir 

Moslim. 
d’avoir trahi les secrets, confiés par 
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difficile crindiquer les motifs, ayant dicté cette détermination. 

La pacification de la révolte ‘alide s'imposait avant toute autre ; et à 

Koûfa, quel chef paraissait mieux qualifié pour être opposé à Hosain ? 

Qoraisite, membre de la grandesse islamite, 'Omar appartenait à une 

famille, justement considérée, demeurée à l’écart des intrigues (1) et libre 

d'attaches avec le parti 'alide. Il ne pouvait s’adresser aux fils d’Ibn 'Amir: 

depuis Ziâd, les deux familles vivaient en mauvaise intelligence (2). A 

aucun prix le gouverneur de Koûfa ne voulait confier cette délicate mis¬ 

sion à un Iraqain ; tous les chefs avaient souscrit l’appel révolutionnaire à 

Hosain. Il opposa donc une invincible fin de non-recevoir aux instances de 

'Omar lui-même (3). Mais si la combinaison agréait à 'Obaidallah, elle 

devait moins sourire à ce loyal soldat, désigné d’avance per sa modération 

et tout son passé. 

Bien malgré lui, il s’était vu impliquer dans l’incident de Moslim où, 

il faut en convenir, il avait manqué de correction et de courage. A cette 

occasion, 'Obaidallah lui reprocha même d’avoir divulgué le secret des 

suprêmes recommandations du malheureux parent de Hosain (4). 'Omar 

commença donc par refuser. 'Obaidallah insista, en menaçant non-seule¬ 

ment de lui reprendre sa nomination au poste de Raiy, mais de brûler sa 

maison (5) de confisquer ses domaines de l'Iraq (6). G'était le châtiment 

(1) Ourdies autour déjà question du califat dans les élections successives de 'Ot- 

mân et de ‘Alî. 

(2) Gâhiz, Baydn, l, 148 bas ; ^Iqd^, III, 4 bas Quand il apprendra Ja mort du 

calife Yazîd I, '^Obaidallah, voudra se venger des fils d’Ibn '^Amir. Cf Balâçlorî, Fotoûli, 

372, 7. Aussi après l’expulsion de 'Obaidallah, la population choisit un des fils d’Ibn 

'Amir comme émir. Tab., II, 463. 

(3) Tab., II, 309, 12, et passim ,* Ibu al-Atîr, Kâmïl, IV, 23. 

(4) Tab., II, 266 ,* ^Iqd.^ II, 312. Moslim se dit le parent de 'Omar ; Tab., II, 265, 

22, Sa'd, père de 'Omar, aurait été l’oncle maternel du Prophète.Il peut s’agir aussi de 

leur parenté comme Qoraisites ; comp. Ul vA' 4 > Dînawarî, 254. 

(5) I. S. Tabaq., V, 125. 

(6) Ibn al-Atîr, KàmÜ, IV, 24, 10-11. Hosain aurait proposé de le dédommager 

en lui cédant de ses amwâl du Higâz ; Tab., II, 314, 3. La comparaison entre ces mai¬ 

gres oasis et les grasses terres du Sawâd, a de quoi surprendre. Malgré l’hostilité des 

deux premiers califes, les 'Alides étaient demeurés grands propinétaires fonciers au 

Higâz. 
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réservé aux traîtres, convaincus du crime de lèse-majesté (1). La mort 

dans râme, le fils de Sa‘d se vit forcé d^accepter la redoutable mission (2). 

Officier au service des Omaiyades, il leur avait prêté le serment de 

fidélité. Sous le gouvernement du débonnaire No'mân ibn Basîr, voyant 

se former la tourmente 'alide, il avait cru devoir signaler à Yazîd la fai¬ 

blesse du prédécesseur de 'Obaidallah à Koûfa (3). Après avoir épuisé tous 

les moyens de résistance, il ne se crut pas autorisé à la pousser plus loin : 

elle eût ete interprétée comme un acte de révolte. En droit strict, Ho- 

sain (4) était un rebelle, refusant seul avec Ibn Zobair d’accepter la siiua^ 

tion reconnue par la « gamâ'a », par des Hasimites comme Ibn al-Hanafiya 

et Ibn Ga'far, par un Ibn Mbbâs, un Ibn 'Omar, imposantes personnalités, 

reculant devant l’idée ade briser le bâton des musulmans»(5). L’appel de la 

mobile population de l’Iraq et le fait de descendre de Mahomet par Fâtima 

ne conféraient pas le droit de troubler le repos d’un empire électif, (ôt, où 

la majorité s’etait prononcée pour le régime établi. Tout en reconnaissant 

la supériorité de la descendance de Hosain sur la sienne propre, le calife 

Yazîd déplorera plus tard que « sa piété et sa connaissance du Qoran » ne 

Taient pas amené à saisir la valeur de ces considérations, au lieu d’oublier 

les textes du livre sacré, prêchant la résignation et l’obéissance à l’imâm 

de la gamâ'a (7). 

Jusqu’au dénoûment de l’incident de Karbalâ, nous verrons (8) dans 

l’âme de 'Omar la lutte entre ces deux sentiments : la répugnance pour la 

besogne imposée et la conviction de remplir en définitive son devoir. Si nous 

(1) Cf. Tab., Il, 678, 8, 15 ,* 680, 8-10 ; 784, 17,- Ag.y XIII. 34, 37, 38. 

(2) Tab., Il, 281-82 ; 286 ; Baihaqî, Mahdsïn, 62 ,* Dînawarî, 267, 271. 

(3) Tab., II, 239, 9. Pour son attitude dans Je procès de Hog-r ibn 'Adî, cf. Ag., 
XVI, 8, 3. 

(4) Son père 'Alî, soupçonnant de tiédeur Garîr ibn ‘Abdallah, fait brûler sa mai¬ 

son et son « maglis ». Balâdorî, Ansâb, 492 a. Ce sont toujours les mêmes procédés. 

(5) Tab., II, 223. Cf., II, 239-40. 

(6) Avec un nombre fort restreint d'électeurs,* cf. Wellhausen, Oppositionsparteien^ 
32, n. 1. 

(7) Tab., II, 380-81. 

(8) Du moins dans les documents, ti'ansmis jusqu’à nous. 
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le voyons contester Inopportunité de la rigueur déployée par 'Obaidallali, 

il ne lui viendra jamais en pensée de la juger dans le sens sî'ite. A ses 

yeux, le fils de Ziâd se rend coupable non d’impiété, mais de sévérité 

inutile. 

D’ailleurs, jusque-là, rien encore ne permettait de prévoir une issue 

sanglante à la folle équipée des 'Alides. A Koûfa, même pour Moslim, 

Qoraisite et parent éloigné du calife, l’opinion publique n’avait pu se faire 

à l’idée d’une fin violente (1). A fortiori, le cas de Hosain devait entre¬ 

tenir de semblables illusions. Il n’était pas dans les traditions omaiyades 

d’étoufPer dans le sang des mouvements comportant une solution moins 

extrême. 'Omar ne Fignorait pas et l’événement lui eût sans doute donné 

raison, si on avait mieux compris les instructions venues de Damas, si 

surtout on ne s’était laissé surprendre par les événements (2). 

Personne ne paraît avoir prévu ni l’obstination de Hosain, ni la pos- 

sibité d’une collision entre des forces si disproportionnées Cette dernière 

éventualité ne fut peut-être pas même envisagée dans les conseils du vice- 

roi de l’Iraq : tellement on y escomptait la reddition de Hosain, pressé par 

les tortures de la soif et l’écrasante supériorité numérique de ses adver¬ 

saires. Obstiné, et par tempérament incliné à la rigueur, le fils de Ziâd 

aurait encore été poussé dans cette voie par un mauvais génie (3), placé 

. à ses côtés en ces circonstances critiques. Nous avons nommé Samir ibn 

Dî’l Gausan ; un personnage représenté par la Tradition, comme le tyi e 

de FArabe implacable et imparfaitement gagné aux idées musulmanes. 
/ 

Dans cette galerie de portraits iraqains, celui de Samir nous paraît 

un des plus déconcertants. Nous devons nous borner à signaler son alti¬ 

tude énigmatique, sans pouvoir en fournir une explication plausible. La 
/ 
Sî'a lui a voué une hostilité très marquée ; et ces préventions ont pu, j’en 

conviens, profiter jusqu’à un certain point à Yazîd et à 'Obaidallah. On le 

(1) Tab., II, 252, 15. « 11 était parent des Omaiyades ». disait-on, (Tab., passim); 

à la guerie, les Arabes épargnaient leurs parents. Une des femmes de Hosain était 

nièce de Mo'âwia ,* Tab., II, 387 haut. Le terrible Samir tentera l’impossible pour sau¬ 

ver ses neveux. 

(2) Comme il arriva à Tirimraâh ; Tab., Il, 305, 3-10. 

(3) Tab., II, 332. 
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qualifie de maudit ; on le dit lépreux : détail tendancieux et en désaccord 

avec sa situation en éviden^'c. et avec l’activité déployée par lui ( 1 ). On ne 

dédaigne pas même de recourir contre lui à l’arme du ridicule ; témoin 

cette prière, placée sur ses lèvres : « Seigneur, tu es noble et ami de la 

noblesse ; pardonne-moi, en considération de ma noblesse ! » (2) Mais, par 

dessus tout, il serait l’ennemi forcené de la maison de 'Alî. Au moment 

où 'Obaidallah s’apprêtait à souscrire aux humbles conditions de Hosain, 

en vue de prévenir retfusion du sang, Samir intervient pour Ten détour¬ 

ner. Cette démarche remet tout en question. 

On entrevoit vaguement une intrigue, ourdie par le chef 'Amirite 

contre 'Omar (3), une compétition pour se substituer au Qoraisite. A point 

nommé, Samir s’interposera pour forcer le fils de Sa'd dans la voie de la 

rigueur. Nous sommes malheureusement réduits à des conjectures (4) ; 

pour leur donner de la consistance, il faudrait connaître à fond les haines 

de famille, les intrigues locales de FIraq contemporain. 

Pourquoi Samir aurait-il été lennemi de 'Alî ? A Siffin il combattit 

vaillamment pour sa cause (5). Un mariage en avait fait l’allié de ‘Alî et 

l’oncle de plusieurs de ses enfants (6). Samir témoigna, il est vrai, dans le 

procès de Hogr ibn 'Adî, mais plus de 50 chefs iraqains y signèrent 

comme lui. A Karbalâ il fera des etforts désespérés pour sauver ses neveux, 

fils de 'Alî. Avant d'attaquer Hosain, il l’isolera de ses tentes, afin de 

(1) Ibn Doraid, Istiqâq, 180 ; Tab., Annales, 11, 663, 6 ; sa notice dans Ibn ‘Asâ- 

kir, vol. VIII. Comp. Wellhausen, Oppositionspartcien, 70. Autre Arabe atteint de lèpre, 

poui avoir insulté le cadavre de Hosain, Tab., II, 36S, 14 j de même les femmes, 

ayant utilisé les parfums, pillés dans les tentes ‘alides ; ^IqcP, II, 309. Autres exem¬ 

ples, Ibn Rosteh, Al-AHâq (éd. de Goeje) 221, 18 etc. ; 222 ,* Qotaiba, Ma’^àrif, 107, 
108, 195. 

(2) Ibn 'Asâkir, loc. cit., J il dU \j Wj dxh . 

(3) Comp. Tab., II, 315, 14. 

(4) Tab., II, 317, 8 : 'Omar accuse Samir d^avoir intrigué conti’e lui auprès de 
'Obaidallab. 

(5) Tab., Annales, 1, 3305. 

^ (6) Tab., Annales, II, 317 ; Ibn al-Atîr, Kâmil, IV, 25, 9. La sœur ou la tante de 

Samir avait épousé 'Alî. 
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n’avoir pas à violer cet asile, sacré aux yeux des Arabes, peut-être encore 

pour amener Hosain à cesser toute résistance. 

La version d’Aboû Mihnaf engage gravement sa responsabilité (1) 

dans l’issue sanglante de la journée de Karbalâ. J’ignore pourquoi, de 

préférence à tant d’autres «ira/iraqains, la Tradition l’a choisi pour jouer 

le rôle de bouc émissaire dans cette tragi-comédie. 

Etroitement surveillé à Karbalâ, Hosain attendait la décision de 

‘Obaidallah, prononçant sur son sort. La réponse ne tarda pas à arriver ; 

elle lui enjoignait de se rendre sans conditions au vice-roi. C’était pousser 

à bout le prétendant, et son amour-propre pouvait difficilement accepter 

de se remettre à la discrétion d’un ((da'î))(2)— c’est ainsi que 'Alî, un des fils 

de Hosain, qualifiait le descendant de Ziâd. Une dernière fois il demanda 

d’être mené chez son cousin Yazîd pour lui remettre sa soumission (3). Con¬ 

seillé par 'Omar, 'Obai lallah allait accepter, lorsque Samir(4) l’en détour¬ 

na : « Ton ennemi se trouve dans ton territoire, à ta discrétion et tu n’en 

profites pas ! L’envoyer au calife, c’est d’avance lui assurer le pardon (5). 

Tu ne pourrais mieux afficher ta faiblesse et relever le prestige du 

rebelle ! » Le petit discours ne manquait pas d’à-propos. Le prédécesseur 

de 'Obaidallah, No'mân ibn Basîr ne s’était-il pas vu destituer de ses 

fonctions, pour sa faiblesse et son imprévoyance ? Tremblant de n’avoir 

pas compris les intentions de Yazîd, 'Obaidallah revint à sa première dé¬ 

cision : la reddition sans phrases ! (6) 

(1) Dînawarî, , la laisse dans Fombre ; de même Dohnî ; Tab., IL 
282. 

(2) Mas'^oûdî, Prairies, V, 145 ,* non pas « bâtard», comme porte la version fran¬ 

çaise. Par Padoption, Ziâd était devenu un prétendu, un faux (da^î) Qoraisite. Cf. 
Goldziher, di. S., 1, 135. 

(3) Jid: . Büâdorî, Ansdb, 644b-648. Ici, Hosain 
ibn Nomair est nommé par erreur à côté de ‘Omar ; confusion assez fréquente. Cf. 
Wellhausen, Oppositionsparteien, 64, n. 3, 

(4) Cherchait-il à compromettre ‘Obaidallah ? Dans cet incident, demeuré obscur, 
toutes les suppositions semblent plausibles. 

(5) Baihaqî, Mahâsin, 62, 11. On le savait donc à Koûfa : Yazîd cherchait seule¬ 
ment à pardonner. 

(6) Tab., II, 315-317. Aboû Mihnaf prête à ‘ObaidalJah une mobilité pou vraisem- 
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Nous ne pensons pas devoir nier Tintervention de Samir ; mais elle 

s^’exerça dans un sens bien different de celui, indiqué par Aboû Mihnaf (1). 

Dans ses observations au vice-roi de riraq, le ‘Arnirite (2) a dû lui rap¬ 

peler les mécomptes de Walîd et de Asdaq avec llosain, la colère du 

calife contre ces gouverneurs imprévoyants. Etait-il prudent de s’y expo¬ 

ser (3) Le fils de'Alî n'était pas plus sincère à Karbalâ que jadis à 

Médine et à la Mecque ; il cherchait, comme alors, à amuser ]e pouvoir, à 

gagner du temps, comme il avait amusé les jeunes collègues omaiyades, 

sauf à profiter de la première occasion pour s'échapper et reporter Tagi- 

tation sur un nouveau théâtre. Avec un adversaire ainsi disposé, pouvant 

compter sur des complicités parmi les moqâtila de Koûfa, une seule réso¬ 

lution s’imposait : la soumission immédiate au gouverneur de l’Iraq ! » Ce 

langage, convenons-en, l’histoire des derniers mois était là pour le justifier. 

Walîd et No'mân, dans leur retraite de Syrie, Asda(| à Médine n’auraient 

pu manquer de l’approuver. 

Dans l’intervalle, 'Omar à la tête de 4000 hommes était arrivé à 

Karbalâ ^4). Ces forces devaient suffire pour écraser la poignée de parti¬ 

sans, groupés autour de Hosain. 'Obaidallah ne voulut pas s’en contenter. 

Bien avant les derniers ordres expédiés à 'Omar, il s’était occupé de pré¬ 

parer une réserve, de convoquer tous les hommes valides au camp de 

Nohaila (5), non loin de Koûfa. Quand ils furent réunis, il tint à les ha- 

blable. A la lettre de ‘Omar il répond : J?.j> v'-'L* à- l’opinion de Samir : ^ 

le tout, à cinq minutes d^intervalJe. Tab., II, 315, 4, 16. Cela ferait douter de son obs¬ 

tination antérieure. 

(1) Je le soupçonne d'avoir remanié, conformément à ses préjugés, les documents 

trouvés par lui. Samir lui est antipathique. 

(2) Il était des B. ‘Amir ibn Sa'sa'a. 

(3) En donnant une preuve de faiblesse ,* Tab., II, 315, 15-17. 

(4) Longs discours adressés alors par Hosain aux Iraqains ; Tab., II, 3.^9 : com¬ 

position de date postérieure, farcie de titres, de privilèges ‘alides, parfaitement incon¬ 

nus à cette époque. Après son départ de Koûfa, NoLnân s'était retiré « en Syrie, sa pa¬ 

trie ». Dînawarî, 247, 7. Comme tous les partisans des Omaiyades, cet Ansârien passe 

pour Syrien. Cf. Mo'-ivvia, 57 : de même Hâlid ibn ‘Abdallah... ibn Asîd, ayant tou¬ 

jours résidé au Higâz ,* le Solaimite Gahliâf ibn Hokairn ; Ahtal, Divan, 26, remarques 

du scoliaste. 

(5) Cf. Yâqoût, IV, 771. Nohaila, camp permanent de Koûfa, comme jadis Gâbia 

pour Damas. 
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ranguer du haut de la chaire. Il fit Fëloge de Mo'âwia, rappela sa généro¬ 

sité dans la dispensation des donatives( l).((A son tour, Yazîd, continua-t-il, 

vient de vous accorder une augmentation de cent dirhems. Que personne 

donc ne reste en arrière : tous, 'drifei chefs de quartiers, commerçants et 

particuliers, tous au camp de Nohaila ! » (2) A ces renseignements, Balâ- 

dorî en ajoute d’autres, permettant de calculer l’étendue de la mobilisation, 

ordonnée par 'Obaidallah. Si ce luxe de précautions atteste son activité, il 

dénote aussi une véritable nervosité, un manque de sang-froid (3). Ces 

dispositions du gouverneur expliquent la sévérité des conditions imposées à 

Hosain. 

Au reçu de Tultimatum, celui-ci demanda la nuit pour réfléchir. Le 

lendemain, — cYtait le 10 Moharram (4), 10 Octobre 680, jour à jamais 

mémorable, devenu comme le Vendredi-Saint des Sîdtes, — il fit con¬ 

naître son refus. 

( 1 ) • ' 

(2) Balâjorî, Ansâb, 646 a ^ j j3 . 

Dînawarî. 265, 16. 

(3) Balâdorî, op. ciL, 646-47. On voudrait soupçonner ici notre auteur d’exagéra¬ 

tion ; mais comp. Dîna^varî, 266 : mesures sévères pour assurer le succès de la mobili¬ 

sation ; Tab., II, 304-05 ; 335, 10. 

(4) Encore une date quelconque ; Tab., II, 288, 5. On a voulu faire coïncider avec 

le jour de ^Asoûrâ (Tab., II, 287, 18). Le 1®^’ Moliarram 61 Oct. 680), étant un 

lundi, aucun des jours de la semaine, indiqués pour la mort de Hosain, lundi, ven¬ 

dredi, samedi, ne convient pour le 10 Moharram ; cf. Ya'qoûbî, II, 291 ; voir plus bas. 

21 
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XI 

MORT DE HOSAIN. 

Derniere lutte. Inactivité de Hosain. Intervention de Samir. 

Mort DE Hosain. Le pillaoe. Le mot « dîn » au siècle. Version 

SYRIENNE DE KaRBALA. 

Comment expliquer cette résolution ? Hosain refusa-t-il de survivre à 

sa mort politique ? On serait amené à le croire, en le voyant obstiné à 

repousser tous les efforts, tentés pour le sauver malgré lui. Mais, dans 

cette attitude, on retrouve plus de fatalisme et d’inconscience, que de dé¬ 

sespoir et d’héroïsme ! En se livrant à la merci de 'Obaidnllah, il ne cou¬ 

rait aucun danger de la vie. Expédié à Yazîd, il se serait vu avec les siens 

confiné dans quelque bâdia dorée, mis dans Limpossibilité de troubler désor¬ 

mais le repos public. La répression omaiyade n’irait pas plus loin (1). 

Hosain employa les premières lueurs de l’aurore à s’inonder de par¬ 

fums (2). Le chargement de la caravane yéménite, pillée par lui, Ven 

avait abondamment pourvu. Nous connaissons déjà le goût des 'Alides 

pour la parfumerie. Mais ce jour-là, le geste de Hosain revêtait une 

signification plus macabre. C’était sa préparation à la mort. Ainsi finira 

plus tard Ibn Zobair. Serré de près par les troupes syriennes, sur le point 

de tomber entre leurs mains, le fils de Zobair se bourra d^aromates et de 

substances odoriférantes pour empêcher son cadavre d'^empester (3). Les 

( 1 ) Comp. Tab., II, 436, 2 etc. 

(2) Tab., II, 327. 

(3) Aboû rammâm, Hamâsa» 319 bas. Exemple du fameux Mohtâr ; Tab., II, 736 
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compagnons de Hosain imitèrent leur chef. Comme lui^ ils témoignèrent 

par cette attitude leur détermination de mourir les armes à la main ; ils 

brûlaient leurs vaisseaux ! Jadis, les guerriers bédouins connaissaient des 

démonstrations plus viriles pour traduire cette résolution : ils brisaient le 

fourreau de leur épée, crevaient les outres à eau et coupaient le jarret à 

leurs montures (1). C’était se mettre dans l’alternative de vaincre ou de 

mourir (2). 

' Alors commença la lutte suprême, si on peut appeler de ce nom 

une simple bagarre, une collision entre les forces gouvernementales et 

une poignée de rebelles. Après avoir pris des dispositions, pour empêcher 

d’être enveloppé par les assaillants (3), Hosain rentra dans son immo¬ 

bilité. Comme jadis le calife 'Otmân, s^étant muni, en guise d’arme, d’un 

Qoran (4), il laissa ses partisans se faire tuer pour lui (5). 11 y aurait eu alors, 

d’après l’ancienne mode arabe, une série de combats singuliers, où l’avan¬ 

tage demeura généralement du côté des Sîdtes. 11 se battirent avec l’énergie 

du désespoir, contre des adversaires décidés à ne pas profiter — ou plutôt 

embarrassés — de leur écrasante supériorité. Conformément aux ordres re¬ 

çus, les soldats de'Obaidallah cherchaient à s^assurer de la personne de 

Hosain et non à le tuer. Des archers visent les chevaux des 'Alides, pour 

forcer ces derniers à se rendre (Tab., II, 345,4). Les autres manoeuvres tra¬ 

hissent le même plan : isoler Hosain, 1 eloigner de ses tentes, de ses par¬ 

tisans, afin de l’amener a composition. Chez les ^Alides on paraît l’avoir 

deviné ; en prévision, on avait serré les tentes et mis le feu aux broussail¬ 

les derrière le campement. 

en bas ,* ajoutez 'Obaidallah lui-même. On reconnut son cadavre à l’odeur du musc. 

Ag., XVII, 68, 3. 

(1) Tirmidî, Sahîk, I, 312, 5 ,* Gâhiz, Animaux, V, 61 ; Ay, XII, 153, 20 ; Mas- 

'oûdî. Prairies, V, 217 ; Tab., I, 3444, 15 ; Hqd^, II, 312, 5. 

(2) Pour les propensions féminines des 'Alîdes, cf. I. S. Tabaq.^ V, 85, 15 ; Gâhiz, 

Bayâtt, I, 186, bas. Comme le déclara Hosain à Yazîd I, en fait de parfumerie, il ne se 

connaissait pas de rivaux. Ag., XIV, 63. 

(3) Elles ont sans doute motivé dans Al-Fahrî, 160, l’éloge de ses connaissances 

stratégiques. Cf. BaJâdorî, Ansâb, 650. 

(4) Tab., II, 327, pour se rendre inviolable. 

(5) On fait porter par Hosain un coup de sabre, Tab., II, 358, 14 ; son inactivité, 

Dînawarî, 268-69. 
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Pour toutes les péripéties de la lutte, Hosain trouvait dans sa mé¬ 

moire des citations qornniques appropriées ( 1). Une partie de la matinée 

venait de s’écouler dans ces luttes stériles, aboutissant seulement à déci- 

mer les compagnons de Hosain.‘Omar, décidé à en finir, fît entendre ce 

commandement significatif : « Cavaliers de Dieu (2), en avant ! » 

On ne peut assez admirer la mobilité des moqâtila iraqains. Un mois 

auparavant, ils acclamaient le califat du petit-fils du Prophète , ils lui 

avaient juré obéissance. Maintenant, leur conscience n"est pas troublée par 

ce cri de « bail Allah ! » d’ailleurs devenu comme le boute-selle dans la 

cavalerie arabe. (3). Sur un geste, ils s^ipprêtent à percer Hosain de leurs 

lances. On les voit agir et parler avec les sentiments des plus dévoués par¬ 

tisans omaiyades, comme de vulgaires Syriens. Et pourtant, nous le savons 

par Mas‘oûdî (4), pas un Syrien dans les rangs de la milice de l’Iraq ! Si 

1 on signale un combattant Ansarien du cote des ‘Alides, on retrouve son 

frere auprès de Omar (5). Ainsi donc, meme aux yeux des contemporains, 

la lutte ne présentait pas un caractère religieux, et son issue ne justifie 

pas leurs malédictions contre l’impiété des Omaiyades. Ainsi pensait en 

definitive Ibn al-Hanafiya, le demi-frère de Hosain. Comme ‘Abdallah 

ibn Ga‘far (6), comme la majorité des Hâsimites, il avait refusé de se 

joindre à la prise d armes de ce dernier. Quand on rappelait devant lui ces 

(1) Coinp. Tub., II, 277, 5 ; 303, 343 ; Aÿ., Xyil, 6S bas. En réalité l’action a dû 

êtie promptement décidée. Mais nos auteurs avaient besoin de ces incidents, longue¬ 

ment développés dans le roman histoinque utilisé par eux. 

(2) « Bail Allah ! » Tab., 11, 284, 11 ; 317, d. 1. 

(3) Il est poussé par Haggâg à Koûfa, contre les Hârigites, Tab., II, 919, 7 ,* par 

Moslim ibn ‘Aqîl, le jour de sa révolte, Tab., II, 284, 11 ; par les Hârigites, Tab., II, 

949, 5 ,• 1318 ; sous les 'Abbâsides, Gâhiz Animaux, IV, 135. On en attribue l’origine 

au Prophète, Mas'oûdî, Prairies, IV, 168 ; OsdAh 269 ; comp. dans Has- 

sân ibn Tàbit (le plus ancien exemple). Ibn Hisâm, Sira, 613, 4, 80 ; Mo^âwia, 88.* ' 

(4) Prairies, Yy 144; Tab., II, 338 ; Iqd, II, 312, signale un Syrien. D’après Tab., 

II, 252, 7 on n’en trouvait alors qu’un seul àJKoûfa. On nomme un Taglibite, -était-il 

chrétien ? — parmi les meurtriers de Hosain. Tab., II, 367, 4. 

(5) lab., II, 341, 1-5. Sur l’attitude des Ansârs, voir plus bas. 

(6) Malgré lui, ses deux fils se joignirent à Hosain. Voir plus haut. A tous les 

reproches de Hosain, les officiers iraqains répliquent : « J’obéis à mon émir, je de¬ 
meure fidèle à mon sejunent, Tab., passim. 
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luttes fratricides, il avait coutume de dire : « Nous et nos cousins, les 

Omaiyades, on nous traite comme des idoles, aux dépens d’Allah !))(!) 

Même après l’ordre de charger, donné par 'Omar, quelque temps en¬ 

core la crainte aurait retenu les assaillants, une sorte de terreur supers¬ 

titieuse. Chacun préférait laisser à son voisin le redoutable honneur de 

percer Hosain (2). Autour de lui, ses partisans succombent ; lui ne bouge 

pas (3). Puis arrive le tour de 'Alî,son fils aîné. A la vue de ce cadavre, 

un instant la colère semble l’emporter dans Pâme du malheureux père ; il 

va, dirait-on, sauter sur ses armes. Mais il rentre bientôt dans son inac¬ 

tion et se défend seulement en lançant des malédictions à l’adresse des 
« 

impies (4). 

Comme s’il ne croyait plus à l’inviolabilité de sa personne, il prend 

sur les genoux un de ses enfants en bas âge (5).Serré de près par le cercle 

de fer formé autour de lui, il voit tomber sous ses yeux des 'Alides, petits- 

enfants ou cousins de 'Alî, immolés sans résistance sérieuse (6). Ce n’est 

plus une bataille, mais une boucherie (7). Les historiens sî'ites ont senti le 

besoin d’embellir cette fin lamentable ; ils présentent Hosain, combat¬ 

tant comme un lion et vendant chèrement sa vie (8). « Malgr é tout, on 

conserve l’impression de l’absolue nullité du héros...; comme un enfant, il 

étend la main vers la lune. Il élève les plus hautes prétentions et se refuse 

à rien faire... A la moindre résistance, c'’en est fini ; il veut reculer,quand 

c’est trop tard, regarde comment ses fidèles se font tuer pour lui et s’épar- 

(1) I. S. Tabaq., V, 68^ bas. 

(2) Tab., II, 359, 365 ; Dînawarî, 269. 

(3) Tab., II, 351-55. Comp. Ibn al-Atîr, KâmÜ, IV, 25, 11. On le blesse ; il se dé¬ 

fend par des imprécations. Tab., II, 359. Cette étrange inaction a pu être intention¬ 

nelle ; nous l’examinerons plus loin. Elle demeure inexplicable dans la version des 

annalistes iraqains. 

(4) Tab., II, 356-59 ; 361-62. 

(5) Tab., II, 360. Il avait déjà le Qoran sur ses genoux. 

(6) Tab., II, 360 : entre autres le petit enfant, imprudemment placé sur ses ge¬ 

noux. 

(7) Dînawarî, 269, 271 ; Tab., II, 375, 2-6. 

(8) Al-Fahrî, loc. cU.\ Mas'oûdî, Y, 143 ; Ya'qoûbî, II, 291 ; Tab., II, 359 ; p. 365, 

il combat « comme un loup ». 
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gne lui-même jusqu’au bout. La mort de 'Otmân est une tragédie, celle de 

Hosain un mélodrame » ( 1 ). 

Demeuré presque seul, le fils de 'Alî se contenta d’écarter les plus 

audacieux des assaillants ; certains s’enhardissent à lui porter des coups 

mal assurés et paralysés par la terreur (2). Alors Saniir intervient (3) ; 

il a hâte d’en finir et accuse de faiblesse le fils de Sa'd, impuissant à rete¬ 

nir ses larmes. Sur son ordre, la troupe se jette sur Hosain et il succombe, 

percé de 60 blessures (4). 

Cette mort donna le signal d’un spectacle écœurant. Les lâches Koû- 

fiotes, cause première du désastre, se jettent sur les tentes 'alides. Le pil¬ 

lage commence ; leurs chefs donnent Lexemple ; on ne respecte pas même 

les femmes ; celles-ci se voient dépouillées de leurs vêtements. Averti, 

'Omar chasse ignominieusement cette meute de pillards et les rappelle aux 

égards, dûs à des vaincus (5). Un des meurtriers de Hosain lui ayant 

présenté la tête de la victime, il le traite de fou et prend sous sa protec¬ 

tion un autre 'Alî, un des fils survivants de Hosain. On s’explique moins 

bien l’ordre, donné par lui, de fouler aux pieds des chevaux le cadavre du 

fils de 'Alî (6) ; et aussi le message, envoyé aux siens à Koûfa, pour leur 

annoncer la victoire de Dieu « fath Allah » (7). Est-ce un nouvel exemple 

de cette creuse phraséologie, qu^on affectait en ces temps anciens ; ou cro¬ 

yait-il vraiment LEternel intéressé dans la perte de Hosain ? Nous aurions 

alors une autre preuve de la manière dont les meilleurs, parmi les con¬ 

temporains, envisagèrent la révolte 'alide. 

Lajpremière explication doit sans doute obtenir la préférence. Au 

(1) Wellhausen, OpposUionsparteteriy 70-71. 

(2) De là le nombre considérable de ses blessures, d’ailleurs légères; Tab ,11, 365. 

(3) La tradition iraqaine l’a tenu en résej've pour mettre fin à cette situation. 

(4) Voir le dénombrement exact dans Tab., 11, 365-66 ,* Ibn al-Atîr, IV, 35. D’a¬ 

près A. Müller, Der Islam^ I, 362, les‘Alîdes meurent « de la mort des héros ». 

(5) Tab., Il, 366, 67. 

(6) Tab., 11,368 ; Mas'oûdî, V, 147 ,• Ibn-Atîr, IV, 35. La notice d’I. S. Tabaq., V, 

125 garde le silence sur l’attitude de 'Omar en cette journée,* mais (p. 157, 3) il men¬ 

tionne la défense de 'Omar de toucher au jeune 'Alî et à ses parentes, 

(7) Tab., II, 370, 10. I/ordre de faire passer la cavalerie sur le cadavre de Hosain 

avait été donné à 'Omar par 'Obaidallah ; Tab., II, 316. 
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premier siècle de 1 hegire, les mots Allah^ dîn se trouvaient accoles aux ob¬ 

jets les plus disparates. Nous avons tantôt rappelé le boute-selle, chevaux 

d Allah ! Cet abus n a pas médiocrement contribué à donner le change sur 

la nature de la primitive théocratie islamique, sur la valeur de sa termi¬ 

nologie piétiste, recouvrant les concepts les plus profanes. Quand ‘Omar 

rappelle le « fath Allah », cela revient a attester une victoire gouver¬ 

nementale, le triomphe du parti de Tordre (1) sur celui de la révolution, 

1 insuccès final de TechautFourée de Karbalâ. Le vocable dîn peut donner 

lieu a de non moins graves malentendus. Au cours de ces guerres civiles, 

nous 1 entendons citer a tout propos, et entre adversaires, se reconnaissant 

comme disciples du Prophète (2). On appartient au dîn de ‘Alî, de Yazîd 

ou de ‘Otmân ; cela dépend du camp où Ton se trouve. A la bataille du 

Chameau, un partisan de ‘Aisa, pour échapper à la mort, se réclame du 

dîn d’Aboû Tâlib. Le choix du nom pouvait être malheureux (3) ; mais 

1 intention ne trompa pas son adversaire (4). Les Hârigites se proclament 

du dîn d’Aboû Bilâl ou d’un autre de leurs chefs. Pour eux, c’est une façon 

d’affirmer leur manière d’interpréter le programme du parti, de se décla¬ 

rer Hârigites modérés ou extrémistes. Leurs adversaires politiques, c’est- 

à-dire tous les autres musulmans, reconnaissent non-seulement leurs ca¬ 

lifes, mais leurs généraux, comme chefs du dîn (5). A la bataille de la 

Harra, le terrible Moslim, mécontent de ses soldats syriens, leur repro¬ 

chera de ne savoir défendre ni leur dîn, ni leur imam (6). A Karbalâ, un 

Iraqain a tue un pieux çavî. Aux observations de sa femme, sans contes- 

(1) La députation envoyée à Yazîd reproduit la même formule ; Tab., II, 374, 18. 

Tout rebelle est jop ; ^bid., 378, 2. Cf. Mo^âwia, 193, 196. On trouve aussi . 

(diminutif ) ; Tab., II, 999, 2 ; 1111, 1. Comp ^ police, gendarmerie d^Allah ; 

I. S. Tahuq., V, 72, 22 ; Ibn ‘Asâkir, XVI, notice de Mo'âwia, II, -ail 'JuT les fonc¬ 

tionnaires du gouvernement. 

(2) Comp. Tab., II, 331, 8. 

(3) Aboû Tâlib étant mort païen. 

(4) I. S. Tabaq., V, 67, 19 ; Mobarrad, Kâmil, 679, 12 ; Tab., II, 469, 13. 

(5) Voir plus haut, inauguration de Yazîd. 

(6) Tab., II, 414, 13, Ibn Zabîr célèbre les « 80 000 braves, défenseurs du dîn de 

Marwàn » (Aÿ„ XIII, 38, 13), luttant contre Fanticalife Ibn Zobair. 
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ter les vertus islamiques de sa victime, il répond du ton le plus dégagé : 

« Je Tai immolé au milieu d^ine troupe ne professant pas le même 

dîn que moi ; pour moi, je m’attache au fils de Harb » : 

« >-• * k J (1) 

De nos jours nous dirions: ils ne partageaient pas mes opinions, ils n'’é- 

taient pas de mon bord. Après le meurtre de son rival Asdaq, ‘Abdalmalik 

prétendra l’avoir sacrifié « par zèle pour défendre son dm\ le traître n’a¬ 

yant pas droit aux égards d’un sujet loyal » ( Bohtorî, Hamâsa, n® 53). 

Sans nier le caractère politique de ^assassinat, le calife (2) affirme 

avoir agi exclusivement dans l’intérêt de sa dynastie, ou de son dîn, 

comme il s’exprime dans la langue souple de son siècle. 

A Hosain, ses adversaires de Karbalâ reprochent d’être sorti du 

dîn (3). A cette accusation, les annalistes postérieurs lui font opposer 'des 

protestations, véhémentes, mais portant à faux. Hosain et ses contem¬ 

porains (4) comprenaient le terme dans un sens différent de celui adopté 

par Aboû Mihnaf et consorts (5). Les soldats de 'Obaidallah ne contestèrent 

jamais aux 'Alides la qualité de musulmans, puisque nous les voyons se 

joindre à leur prière ; mais ils leur reprochaient de faire bande à part, de 

se séparer de la majorité (6). Au sortir de la gâhiliya, ces Bédouins 

continuaient à en parler le langage (7). Après un demi-siècle d’islam, 

(1) Tab., Il, 340, 7. 

(2) Le vers précédent décrit les ruses employées pour endormir les soupçons de la 

victime. 

(3) Tab., II, 342, 16 ; 377, 18. 

(4) Comme Yazîd, Tab., II, 377-78. 

(5) Ceux-ci croient devoir ajouter U* . Avec l’addition de l’équivoque dispa¬ 

raît. Tab., II, 331, 8 ,* 377, 17 ; 378, 1 ; I. S. Tabaq., V, 157, 16. 

(6) Cf. Mo^dwia, 61, 92 ; dÎJi est fréquemment synonyme de = loyalisme ; I. S. 

Tabaq., IVq 111, 8. Il n’est pas sûr que (Tab., II, 556, 4) signifie coreligion¬ 

naires, comme pense Wellhausen, op. cit., 69, n. 3 ; cf. Tab., loc. clt.y 1. 6. j 

peut signifier ici, ceux qui ont la cri de guerre des Syriens; de même Tab., II, 355,13 

par Ja' paraît désigner des contribules ayant en commun la même 

(7) Marwân ibn Hakam, pendant la révolte de Médine, prie Ibn ‘Omar de pro¬ 

téger sa femme. Outré de son refus, il s’écrie : Cji .ÔjI ^3 ; Allah confonde ce din !» 

{Ag., I; 13, 1, 15). L’égoïsme d’Ibn ‘Omar violait le cc.5 , les us et coutumes, re” 
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beaucoup — et des plus qualifiés—en étaient demeurés au concept du «dîn 

des Arabes », système agnostique, où dominaient les qualités viriles. Sous 

ce rapport, le célèbre Haggâg ne cachait pas son admiration pour le dîn 

du terrible Mohtâr : J>j V» (1)! Dans la bouche du 

dévoué serviteur des Omaiyades, Téloge visait hénergie, la valeur, déplo¬ 

yées par ce rude adversaire de la dynastie. 11 était bien loin de louer les 

détestables théories religieuses du Taqafite ! 

Plus haut, nous avons déploré l’absence d’une version syrienne de ces 

événements. Elle a dû disparaître avec l’ancienne littérature historique 

de Syrie, relative à la période omaiyade. Un débris semble pourtant avoir 

échappé. A ce titre, il mérite d’être examiné. C’est un récit très court, 

placé dans la bouche de l’envoyé de Ubaidallah au calife. 

Ilosain fils de ^ Alî est arrivé chez nous avec 17 membres de sa famille 

et 60 de ses partisans. Nous leur avons otfert l’alternative : ou combattre 

ou s’abandonner à la discrétion de notre émir Ubaidallah. Ils ont préféré la 

lutte. Nous les avons donc attaqués au lever du soleil et cernés de toutes 

parts. Quand ils sentirent la pointe de nos épées, ils cherchèrent un 

refuge dans les collines et les fondrières (2). Cela ne fut pas long ! Le 

temps d’immoler (3j un mouton, la durée d’une sieste (4) et nous eûmes 

raison de leur résistance. Je vous apporte leurs têtes.! » (5) 

Quand nous ne posséderions pas cet autre son de cloche, on se de¬ 

mande comment l’action aurait pu se dérouler différemment: 100 contre 

ligieusement observés par les Arabes. Comp. vers de Farazdaq, cité dans Mo^divia^ 92 ; 

Bohtorî, Uamasa, n° 253, 1 ; Aÿ., XI, 144, 8 d. 1. Voir dans Goldziher, AI. S., I, le pre¬ 

mier chap. « Muriiwwa und Dîn ». Pendant la gâhiliya, pratiquement ces deux voca¬ 

bles furent synonymes. Mahomet les a nettement séparés (cf. ibid., loc. cit.) ; mais la 

confusion subsista pendant la période de transition ; il est souvent malaisé de la dis¬ 

siper. Ainsi, dans le reproche adressé aux femmes, d^être Cü-bD J2<dl oLaîU (Moslim Sa- 

Iiî/i, I, 159) je traduis din par honneur. 

(1) Tab., II, 525. Haggâg loue chez Mohtâr les qualités que le Bédouin admira 

chez ses saints ; cf. AI. S., II, 320-22, 

(2) Ici, quelques sa'g^^ qui pourraient avoir été ajoutés après coup. 

(3) Et de le préparer, jjjf ; la leçon : 3h> , Dînawarî, 971, est à rejeter. 

(4) et non , mauvaise variante de ^Iqd, 

(5) Tab., Annalesf II, 374-75 ; II, 308 ; Dînawarî, loc. cit. ; Tamhtdy (Ms. B, 

Kh.), 224. 
22 
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4000 ! La cavalerie iraqaine suffisait pour envelopper cette poignée de 

soldats - amateurs. Mais ce laconisme ne pouvait convenir aux chroni¬ 

queurs de Koûfa. Sa brutale clarté voilait mal reffondrement de cette 

lamentable équipée ; elle avait le tort de laisser dans l’ombre le rôle 

odieux, prêté aux partisans des Ornaijades. Or, comme le hadît, la pri¬ 

mitive annalistique de l’islam (1) doit servir au triomphe d’une thèse. 

La simplicité sans apprêts du récit syrien produit l’impression d’une vul¬ 

gaire opération de police, d’un coup de filet prenant au dépourvu des 

conspirateurs, mal préparés aux attitudes héroïques. Comme sur la trame 

des anciens Magazi (2) on a brodé des pseudo-Fotoûh , ainsi, de bonne 

heure, les descendants des 1 awwâboûn (3) de l’Iraq élaborèrent une lit¬ 

térature, destinee à glorifier les ‘Alides, victimes de la tyrannie syrienne : 

tout le cycle des « massacres des Tâlibites, cnrjikji j7a;. ». Le fragment le 

plus considérable de cette epopée sî'ite nous a été conservé par Aboû Mih- 

naf (4). Entre ses développements maladroitement prolixes et Vimpe- 

ratoria brevitas du résumé transmis à Yazîd, la critique ne pourra hésiter 

longtemps. 

(1) Comp. remarques de P. Schwarz, Der Divan des ^ümar ibn Abi Débita, 4® fasc., 
p. 1-2. 

(2) Sur leur mince valeur cf. Goldziher, M. aS., II, 206. 

(3) ou Pénitents. Pour expier leur lâche abandon de Hosain, ces Iraqains, quelques 

années plus tard, se firent tuer en combattant les Ornaijades. Moins héroïques, leurs 

fils composèrent des mémoires, où puisa A. Mihnaf. 

(4) Son texte servit plus tard de thème à d’autres développements, encore plus 

fantaisistes. Cf. Brockelmann, Gesch, der arab. Literatur, I, 65. 



171] LE CALIFAT DE YAZID I®^— CHAP. XII 169 

XII 

AU LENDEMAIN DE KARBALA. 

La TETE DE Hosain. Morts et survivants de Karbala. Douleur de 

Yazîd. Accueil des 'Alides à la cour de Damas. Ils sont renvoyés à 

Médine. Responsabilité de la journée de Karbala. Attitude d’Ibn 

al-Hanafiya. Chronologie. 

La journée de Karbala avait coûté la vie à 72 victimes parmi les 

partisans de Hosain (,1) ; leurs adversaires perdirent 88 des leurs (2). tués 

dans des engagements partiels. Le désastre du 10 Moharram a laissé 

une trace ineffaçable dans la mémoire des Sfites Les scènes de Karbala 

constituent pour eux un drame, analogue à celui de la Passion chez les 

chrétiens. 

Entre temps, la tête de Hosain avait été portée à Koûfa. Décidément, 

dans la répression de cette malheureuse échauffourée, Ubaidallah devait 

jusqu’au bout étaler l’absence de ce sang-froid, qui l’avait si heureusement 

servi dans l’incident de Moslim. Il s’oublia jusqu’à insulter les restes san¬ 

glants de son ennemi et perça ses lèvres livides avec une baguette (3) 

(1) Chiffres plus élevés dans Mas^oûdî, Prairies, Y, 145; Barhebræus, 

(éd. Salhani), 190. 

(2) Tab., II, 368-69 ; Mas'oûdî, V, Prairies, 147. 

(3) Tab., II, 370 ; Dînawarî, 270. C’est le qadîb qui n’abandonne jamais les cali¬ 

fes et les. gouverneurs. Pour ‘Obaidallah, cf. Tab., II, 261, 8 ; 284, 9 ; 286, 22. ‘Ainî 

mentionne alors une prière générale et la ù'‘ 

{Ms. B. Kh.), Il : elle était de rigueur après les grands événements ; Tab., II, 373, 12. 
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qu’il tenait en main (1). Les auteurs sfites ont trouve plus piquant de 

transporter cette scène à Damas (2) et de la mettre sur le compte de 

Yazîd (3). 

L’attitude de ce calife contraste heureusement avec celle de son 

représentant. Quand le courrier lui apprit la triste victoire de Karbalâ, 

Yazîd laissa éclater toute son indignation. Des larmes mouillèrent sa 

paupière. A la députation iraqaine (4) chargée de lui remettre la tête de 

Hosain, il déclara : « J’attendais mieux de votre obéissance. Fallait-il 

donc aller jusqu’au meurtre de Hosain ? Dieu confonde le fils de Somaiya ! 

Si te j’avais eu en mon pouvoir, Hosain, j’aurais pardonné. Dieu te fasse 

miséricorde ! » Et pour attester plus vivement son déplaisir, il refusa toute 

gratification aux membres de la députation. Un de ceux-ci s’étant permis 

de traiter les 'Alides d’impies et de gens sans aveu, « liâm », Yazîd ferma la 

bouche à l’auteur de cette incartade : « S’il existe, s’écria-t-il, un vil mécré¬ 

ant, c’est le fils de ta mère ! » (5). 

Puis il fit garder avec honneur la tête sanglante de Hosain. Il s’oc¬ 

cupa surtout avec sollicitude des survivants de la malheureuse famille, 

s’indigna contre l’inhumanité du gouverneur de Koûfa, ayant osé les 

(1) Opposiiiomparteicn, préfère mettre Yazîd en cause. D’abord, 

la Tradition n’est pas d’accord avec elle-même ; pour les reproches adressés à cette 

occasion, elle nomme tantôt Aboû Barzâ’ al-Aslamî, tantôt Zaid ibn Arqam, (Tab., II, 

370). Ce dernier ne quitta jamais Tlraq ; cf. I. S. Tabaq., VI, 10. Dans cet épisode, je 

crois seulement à l’authenticité du vers, cité à ce propos. Rarement nos mohaddit ré¬ 

sistent à la tentation d’étaler leur érudition. Quant à Aboû Barzâ’ JXnll - 

il habitait Basra, puis se rendit au Horasân, où il mourut. Rien me montre qu’il ait 

jamais visité la Syrie ; I. S. Tabaq.IV^, 34-35. Ibn Sahl paraît ignorer l’épisode de la 

tête. 

(2) Omise dans le récit du témoin syrien, Tab., II, 376, 4. 

(3) Tab., II, 282, 382 ; cf. Mas'oûdî, Ya'qoûbî etc., loc. cit. ; Ag.^ XII, 74. 

(4) C'était une mission ambitionnée : elle fournissait l’occasion d’importantes 

gratifications. Cf. Tab., II, 1000, 11 ; 1020, 10 ; elle vaut le , la pension 

de 2000 dirhems, sans préjudice de la ou cadeau spécial ,* cf. Tab., II, 375, 11 ,* 

Mo^âwïa., 235. On disait aussi ; I. S. Tabaq., V, 49, 10. Ces messagers 

voyageaient en poste, , ibid.., loc. cit. 

(5) Tab., II, 375, 376 ; ^Iqd, II, 313. 
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charger de chaînes. (1) « Ah ! si j'avais été présent, soupira-t-il, j’aurais 

souscrit à toutes les demandes de Hosain ; j'aurais écarté la mort de sa tête 

et, pour le sauver, au besoin sacrifié la vie d'un de mes enfants !» Le carac¬ 

tère indépendant et ouvert du calife ne permet pas de suspecter la sincérité 

de ces affirmations. Les femmes, les parentes de Yazîd (2) s’empressèrent 

autour des malheureuses 'Alides pour les consoler et, pendant trois jours, 

consacrèrent à la mémoire de Hosain une solennelle « manâha » (3) ou 

lamentation ! 

On ne pouvait plus ouvertement désavouer le passé. En cette circons¬ 

tance, l’impétueux fils de Mo'âwia montra combien il avait su profiter de 

l’éducation paternelle (4). Dans l'audience publique où on lui présenta 

les parents de Hosain, échappés au désastre, un Syrien (5) s’enhardit 

jusqu'à demander au calife une des filles du prétendant. La sœur aînée de 

cette dernière, Zainab, s’empressa de protester. Malheureusement, elle 

donna à l’expression de cette protestation publique une forme violente. 

L’orgueil du souverain en fut choqué et il la reprit durement : « Com¬ 

ment, répliqua Zainab, tu es maître absolu et tu abuses de ton pouvoir 

pour insulter des malheureuses!» Cette réplique méritée suffit pour calmer 

le fougueux Sofiânide ; il garda le silence. Le Syrien ayant réitéré sa 

demande : « Puisse la mort nous débarrasser bientôt de ta présence ! » lui 

cria le calife (6). Puis il renvoya les 'Alides à Médine, comiblés de cadeaux 

(1) Ce détail n’est pas prouvé. Tab., II, 283, 6 : , il les équipa, leur donna 

le nécessaire pour Je voyage. Comp, îhid., 1. 11 et 287, 1, pour le sens de j4> . Une lé¬ 

gende fait passer par Al'ep, Samir avec la tête de Hosain ; cf. M. Sobernheira, Das Hei- 

hgtum Shatkh Muhassin in Aleppo, p. 1, extrait de « Mélanges Hartwig Derenbourg ». 

(2) ^Atika, sa fille, lave et parfume la tête de Hosain. j u-U 

i).^> j Vj ^oàW UU U1 . Balâdorî, Ansâb, 662 b. D’après 

une autre version [ihid., 664 a) la tête fut enterrée,:—toujours à Damas, SjUVI jb J 
[ibjx* ] ê^2ll j . 

(3) Tab., H, 377-78, 381 ; Hqd, II, 313. 

(4) Les riwâya, attribuées aux 'Alides, se montrent d’ordinaire favorables à Ya¬ 

zîd ; comp. Tab., II, 377, 8 ; 381, 13. 

(5) En le qualifiant de « ahrnar » ronge, la Tradition prétend insinuer l’origine 

étrangère de l’insolent Syrien. 

(6) Tab., II, 37 7-7 8. Scène analogue avec le jeune ‘Alî, fils de Hosain ; 1. S. Tabaq., 

V, 157, 15 etc. 
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et accompagnés d’une escorte d’honneur^ charge© do veiller sur eux. Aussi, 

les filles de la victime de Karbalâ rendirent-elles un éclatant hommage 

à l’attitude chevaleresque de Yazîd en ces tristes circonstances (1). 

Ce fut sans doute en apprenant le mécontentement du calife, que 

'Obaidallah voulut reprendre à 'Omar ibn Sa'd Tordre écrit, cause de la 

mort de Hosain (2). Plus tard, il essaiera de rentrer en grâce et un récit 

nous montre 'Obaidallah à côté de Yazîd, dans les parties de plaisir dont 

le souverain avait perpétué la tradition (3). Ailleurs nous voyons ce der¬ 

nier gardant, jusqu’à la fin, rancune des maladresses de 'Obaidallah et 

annonçant Tintention de lui en demander compte (4). 

Un souverain doit savoir assumer la responsabilité de ses actes. Il 

est grotesque, comme s’expriment les poètes arabes, « de battre le taureau 

quand les génisses refusent de boire » (5). Yazîd se serait-il donné ce tort 

vis-à-vis de 'Obaidallah 1 On Ta pensé (6). 

De l’ensemble des faits, la responsabilité du calife dans cette déplo¬ 

rable aventure, passionnément exploitée par Topposition (7), se dégage 

avec une netteté suffisante. Le souverain ne se trouva pas à la hauteur de 

la position difficile, léguée par Mo'âwia. Il se laissa surprendre par la 

violence de la réaction, si longtemps contenue par ce puissant génie. La 

soudaineté de l’éruption désarçonna le jeune monarque ; elle éclatait au 

lendemain des fêtes de son intronisation, à Test et au midi de la Syrie, à 

Koûfa et à Médine, redoutables volcans révolutionnaires, centres d’agi¬ 

tation antidynastique, rarement en repos depuis Tavénement des Sofiâ- 

nides.Tout, jusqu’à l’énergie, parfois brutale, de ses lieutenants se tourna 

contre lui. Irrité par leurs maladresses, Yazîd y ajouta le tort plus grave 

(1) Tab., Il, 381, 12. 

(2) Tab., II, 385. 

(3) Mas'oûdî, V, 156-57. Mais {Ag. XIV, 63) le fils de Ziâd auquel s’adressent les 

vers de Yazîd, est le sympathique Salm frère de 'Obaidallah ; Tab., II, 393. 

(4) Tab., II, 437, 6. 

(5) Cf. Bohtorî, Uamâsa, chap. 134. 

(6) Wellhausen, op. cU., 70. 

(7) Voir les réflexions de Yazîd à ce sujet, Ibn al-Atîr, Kâmil, IV, 39, 3 etc. In¬ 

terrogé, le célèbre Gazâlî répondit au sujet de Yazîd ; o\J9j\ Sj oy\ Vj l» 

(il_; dans par Ahmad Tsalabî (ms. Kuprulu). 
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de les clianger iDcessamrnent, surtout dans le Higâz : ils n y demeurèrent 

jamais six mois en place. Une nomination s'imposait : celle de Thabile et 

ferme Marwân. Le souverain ne le comprit pas, ou ne sut pas mettre la 

raison d’état au-dessus de préventions personnelles (1). 

A peine installé sur le trône, nous le voyons destituer Walîd ibn 

Vtba. La nomination de VVmrou’l Asdaq était excellente. N’ayant pu 

prévenir le départ de Hosain pour l’Iraq, Asdaq surveilla de près un autre 

réfugié dangereux, le fils de Zobair. Sa police, merveilleusement orga¬ 

nisée, le tenait au courant de toutes ses manœuvres ! personne ne péné¬ 

trait à la Mecque sans que le gouverneur connût son état-civil, ses anté¬ 

cédents, le but de son voyage (2). Yazîd se laissa circonvenir par une intri¬ 

gue, ourdie par Walîd contre son remplaçant au Higâz. Le soupçonnant 

de connivence avec Ibn Zobair, il le cassa brusquement pour renvoyer 
Walîd à Médine. 

Ajoutez à ces mutations de fonctionnaires, à une époque si 'troublée,. 

les divisions des Omaiyades du Higâz, travaillés par la jalousie et s'in¬ 

géniant à ruiner leur prestige : Sofiânides contre Marwânides et tous 

contre la famille de Sa id ibn al- Asi. Comme sous le règne précédent, les 

Otmanides boudaient Yazjd, 1 accusant d’ingratitude envers la mémoire 

du caü/b-mar/yr et SG croyant au trône des titres supérieurs aux siens (3). 

Dans le clan des Omaiyades régnait la discorde. A Yazîd il manquait 

1 enverguie d un Mo awia, capable d’imposer l’union et de faire prévaloir, 

a force d habileté et de modération, les interets supérieurs de la dynastie. 

Chaque gouverneur, à son arrivée au Higâz, s'empressait de détruire 

l’œuvre et de sévir contre les amis de son prédécesseur (4). Rien ne favo¬ 

risera autant le parti d’Ibn Zobair (5). Hosain n’aurait pas été le fils de 

(1) Marwân avait désapprouvé le choix de Yazîd comme héritier du trône ; Aÿ., 

XII, 72-74, 76 ; XVIII, 71 ; sur son énergie comme gouverneur, iôid.,n, 171, XVI, 61. 

(2) Tab., Annales, II, 397, 3 ; 401, 8 ; Dînawarî, 243, 3. 

(3) Ag., XVII, 55, 16 etc. 

(4) Tab., Annales, II, 295, 2 ; 395 ;399, 9 ; 400-01 ; Dînawarî, 240 ; ^Iqd^, 141 

bas. 

(5) Marwânides et ‘Otmânides y adoptèrent une attitude suspecte. Cf. Dînawarî, 

276. 
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rimprévoyant ‘Alî, s’il n'avait rherchë à profiter de cette situation. 

L'installation de Marwân à Médine eût probablement calmé les ar¬ 

deurs guerrières de Ilosain, ou bien le « saih des Banoû Omaiya » (1) au¬ 

rait trouvé moyen de circonscrire l’incendie dans les limites du territoire 

de la Mecque. Cet ostracisme explique l’humeur frondeuse des Marwa- 

nides à propos de Karbalâ et aussi leur attitude équivoque au début de la 

révolte d'ibn Zobair (2). 11 ne leur déplaisait pas de voir l’ingrat et suf¬ 

fisant cousin, aux prises avec d’incessantes difficultés. 

Ses représentants au Higâz manquèrent de prévoyance et, mala¬ 

droitement, laissèrent Hosain partir pour l’Iraq. Pour n’avoir pas voulu le 

forcer dans le territoire sacré de la Mecque, Yazîd se verra plus tard con¬ 

traint à autoriser la violation des villes saintes, aboutissant au sac de 

Médine et à l’incendie de la Ka'ba. Le jeune souverain avait fait preuve 

de sagesse en plaçant 'Obaidallah à Koûfa ; mais il eut le tort de se repo¬ 

ser entièrement sur ce lieutenant, héritier de la fermeté, du dévoûment, 

mais non de la discrétion et des autres qualités gouvernementales de Ziâd. 

La répression prompte, presque pacifique, de la révolte de Moslim, étouffée 

dans le sang d’une demi-douzaine d'agitateurs, l’avait rassuré. Il ne sut 

pas prévoir l’obstination du futur martyr de Karbalâ, cause principale du 

désastre. 

Il eût suffi d'envoyer à 'Obaidallah quelques lignes, comme il l’avait 

fait à propos d’un poète, Ibn Moffarrig : « Garde-toi de toucher à sa vie. 

Je te l’interdis de la manière la plus formelle et te rends responsable de 

sa conservation » (3). Vraisemblablement, comme l’insinue la version sy- 

(1) Cf. I. s. Tahaq,, V, 27 bas ; 28, 2. 

(2) Tab., II, 397, 2 etc. ; 409, 18. « Une amitié ancienne liait Marwân à ^Alî, fils 

de Hosain ». Marwân garda toujours d’excellentes relations avec les 'Alides. Avant le 

départ pour l’Iraq, il prêta 600 dinars à Hosain ,* Ibn Asakîr,XVI, notice de Marwân; 

cf. I. S. Tahaq., V, 159, 5 etc., il y est question de 4000 dînârs. On ne s’entend pas sur 

1 âge de ^Alî, fils de Hosain, à l’époque de Karbalâ ; les uns le prétendent impubère, 

d autres homme fait. Un an plus tard, pendant la révolte de Médine, il apparaît dans 

la vigueur de l’âge. Dînawarî, 270, 2 ; I. S. Tahaq., 164, 9. Je serais pour cette expli¬ 

cation f les partisans de la première ont voulu expliquer par là pourquoi il fut épar¬ 

gné à Karbalâ ; sa maladie alors fournit une raison suffisante. 

(3) Aÿ., XVII, 56. 
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rienne donnée plus haut, la tragédie de Karbalâ, au lieu de se prolonger 

pendant des semaines (1) ne compta qu’un acte et se termina en une 

heure, à la grande surprise de tous les acteurs, sans en excepter le brutal 
/ 
Samir lui même. 

Le mouvement tournant (2) de la cavalerie iraqaine, aboutissant à 

une mêlée et surtout la mort de Hosain : autant de coups de théâtre, où 

le flair des plus avisés se trouva dérouté. Dans le camp 'alide comme dans 

celui de ‘Omar, on avait toujours rêvé d’une solution pacifique. Celui-ci 

voulait simplement s’assurer de la personne de Hosain (3) et le séparer de 

ses compagnons (4), tous effrayés des conséquences de leur aventure. Le 

fils de ‘Alî, persuadé de n’avoir pas à craindre pour sa vie, décidé à ne pas 

combattre, comme à refuser de se rendre, crut habile de se renfermer 

dans ce rôle passif. Pour l’en faire sortir, les chefs iraqains ordonnèrent 

une manoeuvre enveloppante. Elle aurait pu réussir, sans le désespoir de 

quelques partisans ‘alides. Ces transfuges du camp de ‘Omar étaient déci¬ 

dés à mourir. Que se passa-t-il ensuite ? Inutile de le demander aux 

développements légendaires de nos annalistes. Une heure après le lever 

du soleil, les 70 cadavres des ‘Alides et de leurs amis couvraient la plaine 

de Karbalâ. 

Du moins Yazîd s’efforça de réparer les conséquences, de consoler les 

victimes et de leur fournir toutes les compensations en son pouvoir. Rien 

n’autorise à lui attribuer la froide cruauté, imaginée par la tradition 

sî‘ite. Pas un instant il n’oublia les recommandations de Mo‘âwia au sujet 

des ‘Alides. Quand nous Pentendons affirmer qu’il ignora la mort de 

Hosain, nous n’avons pas le droit de suspecter sa sincérité (5), confirmée 

par la comparaison impartiale des documents. En insistant pour pouvoir 

(1) Comme dans la riwdya d^Aboû Mihaaf. 

(2) Redouté par Hosain : pour le prévenir il fait creuser une fosse, où brûlent des 

roseaux. Tab., Il, 326 bas. 

(3) Aveu de Hosain, Tab., II, 322, 1. Samir cherche à le séparer de ses tentes, 

ibid., 362. 

(4) Ils voudraient quitter Hosain : « mais que dira le monde ? » Tab., II, 322. 

(5) ^Jçd, II, 314, 1. Jusqu’à la fin de sa vie, Yazîd déplora la mort de Hosain. 

Tab., II, 436. 

23 
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en personne aller porter sa soumission au pied du trône, le fils de Hosain 

obéissait (1) à Ih même conviction, partagée, nous l’avons vu, par le 

farouche Samir (2). 

Aljtal chanta la journée de Karhalâ avec le ton dégagé d’un fervent 

partisan des Omaiyades et d’un chrétien, insensible aux malheurs de la 

famille prophétienne. Comme la piece, vraisemblablement tronc^uee par la 

censure ^Ahhâside, renferme un pompeux eloge de Obaidallab, on peut y 

voir une tentative, encouragée par le fils de Ziâd, pour le réconcilier avec 

le calife (3). Avec raison Alitai relève rhahilelé, déployée par le gouver¬ 

neur de Koûfa pour étouffer la révolte de Moslim et de Hani ibn Orwa. 

Puis, exaltant la journée de Karhalâ, il montre 'Obaidallali interdisant 

l’accès de l’Euphrate au malheureux Hosain (4). 11 termine par ce vers 

audacieux : 

(( ^Obaidallah a écrasé un serpent : s’il lui avait laissé prendre son 

élan, il l’eût fait avec la rage d’une vipère altérée (5). » 

Ce dernier vers rappelait au calife une de ses propres expressions. 

Ramené de Karhalâ, 'Omar fils de Hasan mangeait a la table du calife. 

Un jour le souverain lui dit : « Veux-tu lutter avec mon fils Hâlid ? ». Les 

deux enfants étaierit du même âge. « Accepté ! répondit ‘Omar ; donne- 

nous à tous deux une épée et nous combattrons pour de bon ! » Yazîd se 

(1) L’attitude humiliée de Hosain à Karhalâ, ses offres de soumission à Aazîd fu¬ 

rent attestées plus tard par les Sî'ites. Tab., II, 502, 11-12. Le plus fougueux d entre 

eux, Ibn al-Astar, témoigna que seul 'Obaidaliah Tempêcha d’être gracié par Yazîd et 

rejette sur lui toute la responsabilité. Tab., II, 710, 17. 

(2) Quand 0mm Salama, la veuve de Mahomet, apprit la mort de Hosain, elle 

maudit les Iraqains qui «Ton trahi, tué » ; pas un mot de Tazîd. Hanbal, VI, 298 

bas. Ibn Zobair parla de même ; Tab., II, 396. 

(3) Ahtal était son favori ; cf. Mo^âwia, 385, 417 etc. 

(4) Mort de soif, d’après Barhebræus, Dynasties, 190. Peu avant sa mort, il au¬ 

rait couru vers l’Euphrate, pour y étancher sa soif. Dînawarî, 269, 14. L’interdiction 

de l'Euphrate est donc un fait avéré, nous le savons par Ahtal. De lui nos mohad- 

dit auront appris ce détail et non pas de leurs râwias fictifs. Pour le l®*" siècle de l’hé¬ 

gire, les 7/10™®^ de l’histoire dérivent de la poésie. De là l’importance des poètes et nos 

efforts pour les utiliser. 

(5) Ahtal, Divan (éd. Salhani), 293. 
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contenta d^embrasser le jeune audacieux : « Je reconnais, la race, s’écria-1- 

il : un serpent (1) doit engendrer un serpent ! » 

A l’attitude de Hosain il ne sera pas hors de propos d’opposer celle 

de son frère, Mohammad ibn al-Hanafiya, à peine moins célèbre que les 

'deux fils de Fâtima. 11 avait déjà refusé, nous le savons, de suivre Hosain 

dans son exode à la Mecque (2) et plus tard en Iraq ; aucun de ses fils ne 

l’y accompagna. Cette détermination ne contribua pas à rapprocher les 

deux frères, déjà divisés du vivant de' leur père (3). Au dire de Balâdorî, 

si favorable aux 'Alides dans ses Ansâb aUA'srâf (4), du vivant de 

Mo'âwia, Ibn al-Hanafîja aurait reconnu Yazîd comme héritier présomp¬ 

tif. Il demeura fidèle au serment prêté (5). A l’époque de la révolte d’Ibn 

Zobair, Yazîd l’invita à se rendre en Syrie : « Si Hosain, lui dit-il, sAst 

montré injuste à ton endroit, il ne m''a pas mieux traité. J’aurais tout 

fait pour l’arracher à la mort ». A ces paroles bienveillantes le calife 

joignit un demi-million de dirherns (6) ; il se plaisait à l’interroger au 

sujet du Qoran et sur des questions de jurisprudence. Vraiment ce Yazîd 

(1) Dînawai'î, 272 ; Ibn al-Atîr, KâmÜ, IV, 38. Ce terme de serpent n’offre rien 

de déplaisant ; il faisait partie du répertoire poétique. Voilà pourquoi ‘Abdalmalik 

prie Abtal de ne plus le comparer aux lions et aux serpents. Qotaiba, 'Poesis^ 301, 1 1. 

Dans un panégyrique, un poète compare également Ziâd à un serpent, Tab., II, 89, 9 ; 

même comparaison pour Mo'âwia chez un poète 'alide, Dînawarî, 162, 10 ; chez Ahtal, 

Ag., XIV, 123, 6 ; Farazdaq, Divan ( Boucher), 179 ; 180 ,* 213, 5 ; Antal, Divan, 94, 

1 ; ,135, 4, 5 ; 220 ; 206, l.Comp. commentaire de Barth sur Qotâmî, Divan, 32 ; Gâ- 

hiz. Animaux, IV, 58-60 (anthologie), 79 ; Mas'oûdî, IV, 357, 9 ; Naqdid Garir, 123, 

d. V. ; 165, 5 ; 287 ,* Bohtorî, Hamâsa, n° 555 ,* Tab., II, 815, 1 ,* Ag., XIII, 34, 3. Pour 

l’expression ï-î-i- cf. Gâhiz, Bayân, l, 127. 

(2) Seul parmi tous les ‘^Alides il demeura avec les siens à Médine. Dînawarî, 

242, 9. 

(3) Cf. Ao^dwia, 166-70. 

(4) Corriger en ce sens W. Sarasin, Das Bild Alis hei den Historikern der Sunna’, 

p. 29, 68. L’auteur n’a pu consulter que les ouvrages imprimés de Balâdorî. Voir sur¬ 

tout Ansâb, 423 a -455: long panégyrique, Fada’il de ^Alî. Il se montre aussi favorable 

aux autres ‘Alides et ouvertement hostile aux Omaiyades, surtout à Yazîd, toujours 

ûn2^UJl * 

(5) Cf. H. Banning, Muhammad ibn al-Hanafiya, ein Beitrag zur Geschichte des Is- 

lams des ersten Jahrhunderts, recueil de notices, sans vues d’ensemble. 

(6) Balâdorî, Ansâb, 687-88 : Jl Al-ê ùUT wül 
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se montrait « le plus chevaleresque des infidèles », comme l’avait jugé la 

jeune et spirituelle Sokaina, fille de Hosain (1). 

Pendant la révolte des Médinois, ïbn al-Hanafijm garda également 

une attitude correcte (2). 11 n’en demeure pas moins difficile dé nous faire 

une représentation exacte de ce personnage, devenu le Mahdî (3), presque 

divinisé par certaines sectes sfites. Comment accorder la longue notice 

d'^Ibn Sa'd avec l’impression de franchise, laissée par la lecture des Ansdb 

de Balâdorî H1 y apparaît plutôt comme un des principaux patrons de la 

taqiya (4), un des conseillers de l’hypocrisie et de l’opportunisme poli¬ 

tiques (5). Cette contradiction est, croyons-nous, seulement apparente. 

Chacune des deux versions se proposa de retracer un côté de la physio¬ 

nomie historique, si complexe, des 'Alides. 

Comblé des générosités des Omaiyades (6), traité par eux avec des 

égards, auxquels ses aînés ne l’avaient pas habitué, Ibn al-Hanafiya n’eut 

pas grand mérite à persévérer dans son loyalisme. Quant à la notice d4bn 

Sa‘d, elle réflète les préoccupations d’une autre époque, celle des 'Abbâ- 

sides, où les ‘Alides, au prix des plus humiliantes concessions, achètent le 

droit de mener une existence précaire. En lui faisant donner le précepte et 

Texemple de la taqiya^ nos auteurs ont voulu montrer, justifier l’antiquité 

de cette pratique, comme aussi apitoyer les fidèles sur les épreuves de la 

famille prophétique. 

Avant de reprendre la suite des événements, résumons les discussions 

chronologiques, relatives à la révolte de Hosain. Ces calculs offraient un 

si mince intérêt pour nos prolixes narrateurs ! Afin de les résoudre, ils ont 

eu recours au procédé du synchronisme, familier aux anciens mohaddit (7) 

et aux rédacteurs de la Sir a du Prophète (8). 

(1) Tab., Il, 381, 13. 

(2) Voir plus bas. Les (Ms. B. Kh.), p. 95 vantent sa force physique, 

(3) \, 268. 

(4) Encore appelée «'2$ , I. S. Tahaq., V, 158, 14. 

(5) I. S. Tahaq., V, 70, 9, 10-15. 

(6) Ici encore Yazîd continua la politique paternelle ; cf. Mo^âwia, 164 etc. 

(7) Cf. P. Schwarz, op. cït., p. 4. 

(8) Nous le montrerons ailleurs, dans une étude sur la chronologie delà Sîra. 
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Le synchronisme du 10 Moharram a servi de point de départ : nous 

avons dit comment la Sfa tenait à faire coïncider la ruine de ses espérances 

avec une vieille fête musulmane (1 ), celle de 'Asoûrâ’ (2). De cette date 

on a déduit les autres. Le procédé adopté est des plus simples. On s’est 

contenté d’espacer, à des intervalles convenables, les événements anté¬ 

rieurs, d’escompter le temps requis pour les développements des péripéties 

du drame, pour les déplacements des principaux acteurs, Hosain, Moslim, 

'Obaidallah, pour leurs voyages entre Médine, la Mecque et les métropoles 

de l’Iraq. 

Pour ces voyages, on a fait entrer en ligne de compte les distances 

géographiques et les étapes du barid, ou poste officielle, assurant la corres¬ 

pondance entre le souverain et les gouverneurs des provinces. Ces calculs 

attestent chez nos auteurs une réelle ingéniosité. 

Le départ de Hosain pour Koûfa a déterminé un autre synchronisme : 

on l’a mis en rapport avec le jour de 'Arafa (3). C’était mettre entre cette 

date et le 10 Moharram un mois lunaire, donner aux lettres de Moslim le 

temps d’arriver à la Mecque, et à Hosain celui d’achever ses préparatifs, 

avant de gagner la région du Bas-Euphrate. On se décida à rattacher à 

cette même date la révolte de Moslim à Koûfa, sa sortie , comme disent 

nos auteurs (4). Les deux événements, la mort de Moslim et celle de Hosain 

offraient un intérêt capital pour les Sfites. Pour loger les autres détails, 

on a senti le besoin de prolonger de quatre mois le séjour de Hosain à la 

Mecque. Une dernière remarque achèvera de montrer le caractère arti¬ 

ficiel de toute cette arithmétique. Quand les jours de la semaine sont 

indiqués, jamais ils ne correspondent avec les dates enregistrées par les 

annalistes (5). La plupart de ces dates ne peuvent résister à un contrôle 

sérieux (6). 

(1) Cf. Wensinck, Mohammed en de Joden te MedinUt p. 122. 

(2) Tab., II, 325 bas. 

(3) Tab., II, 272, 2. 

(4) Tab., II, 287, 7. 

(5) Wellhausen, Opposiüonsparteien, 64, n. 1. 

(6) Par ex., le 10 Ramadan, arrivent à Hosain les premières invitations des Ira- 

qains, Tab., II, 334 ,* (remarquer cette prédilection pour la première décade du mois). 
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Un poète avait dit : 

(( Dans le passe, nos pères ont semé Tinimitié ; ces pères auront tou¬ 

jours des fils pour la récolter (1). 

« Sur la tombe des victimes l’herbe allait pousser ; mais au fond des 

coeurs les haines ne mouraient plus (2). » 

Yazîd et ses successeurs devaient en faire la triste expérience. L^ex- 

ploitation du souvenir de Karbalâ communiquera à la Sfa une vie 

nouvelle. 

XIII 

UN ANTICALIFE. 

«oOC>0 

Impression de Karbala sur les contemporains. Antécédents d’Ibn 

ZoBAIR : SON ILLUSTRATION ISLAMIQUE ; SON ASCETISME ; ASCETISME ET 

DÉVOTION DANS l’iSLAM. La GÉNÉROSITÉ ARABE. AvARICE d’IbN ZoBAIR ; 

ELLE LUI ATTIRE l’hOSTILITÉ DES POETES. ApRÈS KaRBALA, IL COMMENCE à 

GAGNER DES PARTISANS. 

--- 

Sans vouloir nier ^importance de la journée de Karbalâ, nous cro- 

Mo‘âwia est mort vers le milieu de Ragab, vraisemblablement dans la seconde moitié 

du mois (Tab., Il, 198, 9). Il faut tenir compte de l’absence de Yazîd : circonstance 

négligée par les clironologistes de ITraq ; Hosain n’a pu atteindre la Mecque avant le 

20/25 SaOjân. Quinze jours sont insuffisants pour permettre à cette nouvelle de par¬ 

venir jusqu'à Koûfa (cf Dînawarî, 243), pour provoquer une démarche des SîUtes et 

donner à leurs lettres le temps d’arriver à Hosain. 

(1) Bohtorî Hamâsa, n® 60. 

(2) Bohtorî, Hamâsaf n° 57. 
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yoHS exagéré de lui prêter pour lors le retentissemeut. créé plus tard par 

les rancunes de la Sî'a. Les contemporains y virent un épisode de la 

guerre civile,.ouverte par Tassa^sinat de Otniân (1.). A surément la qua¬ 

lité, la jeunesse des victimes, parents du Prophète, ajoutèrent à Timpres- 

sion ; mais personne ne se fût alors avisé d’y découvrir un sacrilège. 

Hosain avait été l’agresseur ; or, d’après la sagesse arabe, com¬ 

mencer, c’est assumer le tort principal, . Sur les droits du fils de 

Fâtima, l’opinion musulmane se trouvait partagée. La Syrie les contes¬ 

tait énergiquement. Le Higâz ne s’en montrait pas convaincu ; dans les 

villes saintes, personne n’avait bougé pour suivre Hosain. Seul l’Iraq y 

croyait ; croyance intéressée, servant à masquer des visées séparatistes ! 

Les autres provinces ne comptaient pas, ou suivirent l’impulsion donnée 

par les trois premières. La Syrie c’était l’intelligence, le gouvernement, 

l’armée, les Qoraisites enfin (2), à Lexception des 'Alides. Si le Higâz 

gardait encore une signification, il pouvait pouvait prétendre représenter 

l’esprit primitif de l’islam. Quant aux Ansârs, peu suspects de partialité 

pour les califes syriens, ils demeurèrent spectateurs indifférents de la 

catastrophe ; nous le constaterons bientôt. Au fond, il ne leur déplaisait 

pas d^'assister à Latfaiblissement des envahissants et égoïstes Qoraisites, se 

déchirant de leurs propres mains (3). Mais, à ces fidèles gardiens de la 

tradition prophétique, à ces habitants de la « maison d’émigration jb » 

l’idée ne vint pas de mêler la religion à l’affaire de Karbalâ. Ils nour¬ 

rissaient alors d’autres préoccupations^et s’apprêtaient à régler, non pas 

avec les seuls Omaiyades, mais avec tous les Qoraisites, un long arriéré de 

comptes. 

L’impression produite par LéchaufPourée de Karbalâ n’aurait pas 

tardé à s’affaiblir, si une autre complication n’eût surgi, d’une portée 

( 1 ) Appelé « la porte ouverte ». 

(2) Comme les Hâsimites eu conviennent, ils les avaient contre eux ^5CJ,C3 

Jii J» , écrit Ibn 'Abbâs à Yazîd ; Ya'qoûbî, II, 297, 5. Pour la mé liocre impor- 

tance politique de PEgypte à cette époque, cf. notre Qorra ibn Sarî/c, p. 4 ; Goldziher, 

M, S., II, 73. 

(3) « Plus d’un Ansârien est notre ennemi », affirme Ibn 'Abbâs ; I. S. Tabaq., V, 

74, 9. 
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beaucoup plus dangeureuse. Elle allait aboutir à l’attaque des villes 

saintes du Higâz, à l’incendie de la Ka‘ba vénérée, enfin à la création d^un 

califat rival. Le moment n’était })as éloigné où les Ornaiyades se verraient 

réduits à la possession de la vallée du Jourdain. Nous voulons parler de 

la révolte de 'Obaidallali ibn Zobair ( 1 ), première conséquence de la journée 

de Karbalâ . 

★ 

¥ 

Quels étaient les antécédents d’un personnage (2), assez redoutable 

pour avoir troublé les derniers moments du grand Mo'âwia, et capable de 

tenir en échec quatre califes ornai jades ? 

Comme son nom Lindique, il était le fils de Zobair ibn al-‘Awwâm, 

le « howwârî » de Mahomet, un des premiers convertis de l’islam et 

membre du groupe des « Dix Prédestinés ou Mobassara. Nous connaissons 

déjà Zobair, comme un des principaux adversaires de ^Otmân et aussi 

comme un des moins glorieux héros de la bataille du Chameau. A ces 

titres, déjà considérables, 'Abdallah ajoutait les suivants. D'abord celui 

de (( Compagnon fils de Compagnon » devenu rare à cette époque. L’illus¬ 

tration — également tout islamique — de sa famille maternelle égalait, 

surpassait même celle de son père. Sa mère se nommait Asmâ’ (3) fille du 

calife Aboû Bakr, la femme a aux deux ceintures » : appellation d’une 

( 1 ) Nous écrirons couramment Ibn Zobair au lieu tribn az-Zobair ; comme on dit 

Ibn ‘Abbâs, Ibn Hosain ; voir notice de ce dernier dans I. S. Tahaq.^ V. 

(2) Il aurait compté alors «quelque 60 ans » (Tab., II, 224, 12), étant né vers la 

première année de Thégire. Au début de l’islam, tous les événements sont mis en rap¬ 

port avec le Je crois notre 'Abdallah moins âgé ; il était fort jeune 

à la bataille du Chameau ; sa mère ne mourut pas centenaire, comme l'affirme la Tra¬ 

dition, inspirée par les Zubairites. 

(3) Jusqu’à la fin du 1®''siècle H. on se souvenait de l'origine injurieuse do son 

surnom, ; Zobair ibn Bakkâr, Nasab Qorais (ms. Kuprulu), 89. Comme l’a 

rappelé Nôldeke, Asmâ’ était la digne soeur de 'Aisa et de 'Abdarrahmân. On la dit 

versée dans roniromancie ; durement traitée pa Zobair, son mari. Qastalânî, I, 342 ; 

Bohârî E, III, 219. On voit où le fils puisa cette dureté, qui contribua à le rendre an- 

tipathifjue. 
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signification équivoque (1), mais transformée par la Tradition en un titre 

de gloire (2). Fils de Asmâ’^ ‘Abdallah devenait neveu de ‘Aisa et, — ce 

qui servit prodigieusement sa fortune, — neveu tendrement chéri de cette 

veuve sans enfants. De cette tendresse, elle avait donné (3) des preuves à 

la journée de Chameau et jusqu’à la fin de sa carrière' (4). Du côté pater¬ 

nel, l’aïeule de ‘Abdallah était la tante maternelle du Prophète. 11 tenait 

également à Hadîga, première femme de Mahomet et tante maternelle de 

son père Zobair (5). 

En outre 'Abdallah aurait été le premier-né des Mohâgir à Médine. 

L^événement combla de joie la naissante communauté de réfugiés qorai- 

sites, se croyant ensorcelés par les Juifs de la ville. Le Prophète prit 

Penfant sur ses genoux et lui fit sucer une datte, mâchée par lui (6). La 

première nourriture acceptée par son estomac, — ainsi s’expriment les 

traditionalistes (7) — fut donc la salive de l’envoyé d''Allah. 

Cet imposant ensemble de titres (8) le signalait depuis longtemps à 

(1) LS. Tahaq., VIII, 182, 17 ; 3/orafsa^ ( Brünnow ), 224. Voir détails suspects 

sur son mariage avec Zobair, Mas^oûdî, V, 188 ; ^Iqd, III, 138, 6 d. 1. 

(2) 1. S. Tabaq., IIP, 122, 17 ; Nawawi, 666, 3. Comp. Balâdorî, Ansâb, 723-24, la 

scandaleuse histoire des « deux manteaux de ‘Ausaga ». 

(3) Bohârî, Safiîh, II, 383 ; Ag., VIII, 93. Elle lui cède sa robe de soie. I. S. 2h- 

baq., VIII, 48, 4 : 49, 20. Ibn Zobair préside à son enterrement. Ibid.^ 52-54. 11 est ap¬ 

pelé fils de 'Aisa. Ihid., VIII, 44, 12. Eu sa considération, elle adopte la Konia de 0mm 

^Abdallah ; Osd^ V, 502, 4 : légende inspirée par le désir de glorifier Ibn Zobair et 

‘Aisa, en accordant à celle-ci Thonneur d’une konia. 

(4) Tendresse exploitée par les Zobairites à l’avantage de leur calife ,* elle provo¬ 

que les protestations de “^Omar 11, ûrV ï-s41p , Aÿ., VIII, 93. Ce calife 

ne se montra ni plus ni moins omaiyade que ses prédécesseurs. Pour donner le change, 

on a élaboré toute une littérature de Fada'Ü. 

(5) Dînawarî, 273-74. 

(6) Il agit de même avec d’autres nouveaux-nés. 1. S. Tabaq., IVL 79, 17 : V, 52, 

54,- Osd, III, 240, 2 a. d. 1. ,* 262, 10 ,* il guérit avec sa salive, Osd, III, 366, 2 ,• tahnîk 

de 'AIÎ, ^Iqd\ III, 47. 

(7) Nawawî, Tahdib, 241-42. 

(8) Enumération dans Chroniken (Wüstenf.), III, 80. On lui en tenait compte jus¬ 

que parmi les Omaiyades. Qotaiba, ^Oyoûn, 206 bas : on y revient fréquemment. Tab., 

II, 476, 1 etc. ‘Abdalmalik, après avoir signalé ses vertus religieuses, relève son ava¬ 

rice. Tab., II, 1177 ; 'Iqd^, II, 138. Le titre de premier-né est une légende zobairite, 

34 
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l’atteDtioii du monde musulman, même à une époque reculée, où les illus¬ 

trations islamites couraient la rue. Chez Ibn Zobair ils étaient relevés par 

des vertus appropriées : grand jeûneur, 'Abdallah consacrait de longues 

heures à la prière, passait des journées entières, collé à la Ka'ba. a Mon 

ventre, disait-il couramment, est grand comme la main (1); donc trop 

étroit pour contenir les biens de ce monde » (2). Il aimait à prendre les 

titres modestes d’ascète, de réfugié, de colombe de la Ka'ba (3). Il y joi¬ 

gnait, comme tous ceux de sa famille (4) un courage incontestable. Un 

jour, après une saignée subie par le Prophète (5), le jeune 'Abdallah 

avait avalé le sang du Maître. De là son courage et, ajoute la Tradition, 

les malheurs de sa vie. De cette bravoure il donna des preuves dans la 

conquête de l’Afrique, sous le califat de 'Otmân. Quant à ses vertus, nous 

ferons bien de les mesurer à Faune de son époque. Cette aune était fort 

modeste. ® 

Nos exégètes continuent à prendre à la lettre les passages qoraniques, 

exaltant la pratique de Foraison et de l’ascèse. Cette phraséologie sonore, 

on la serre, on la violente au point de lui faire rendre ce qu’elle ne con¬ 

tient pas, et que Fauteur n’entendait guère y déposer. Pour le Prophète, ce 

n’était pas un mince résultat d’avoir réussi à faire adopter la prière par sa 

communauté (6). Mais nous ne croyons pas que l’idée lui soit jamais venue 

de lui imposer par jour une quintuple prière (7), encore moins d’exiger 

comme le prouve Visnâd. Cf. Moslim, Sahik, II, 170 bas ; on le dit né à Qobâ. Hanbal, 

Mosnad, VI, 347. Le tahnîk — le Bédouins disent talkîn — est encore pratiqué par eux ; 

cf. A. Musil, Arabia Petraea, III, 217. 

(1) Tab.j 11, 233, 4 ; Qotaiba, Puesis, 222, 1. 

(2) Mas'oûdî, V, 174. Ce détachement ne Tempêchait pas de porter ces habits de 

soie, interdits par le Prophète ; Tab., II, 851, 5. 

(3) Aÿ., I, 12 ; Mas'oûdî, Y, 165 ; Ibn al-Atîr, IV, 52. 

(4) Sur le courage des Zobairides, cf. Gâhiz, Avares, 169, 6 ; Ya^qoûbî, II, 144 ; 

Qotaiba, ^Oyoûn, 236, 12 ,* Tab., II, 805, 11. Ibn Zobair oppose ceux des siens tombés 

sur le champ de bataille, aux Marwânides, mourant dans leur lit ,* A^., XVII, 166. 

Voir plus loin : Siège de la Mecque. 

(5) Soyoûtî, CaLïfes^ 82. 

(6) Les Bédouins ne prient jamais. Cf. Mobarrad, KâmÜy 202, 5; Goldzilier, M. S., I, 

premier chapitre ; II, 29-30, pour Basra au premier siècle. 

(7) Un emprunt chrétien, diaprés Ibn Gauzî, Wa/d' (ms. Leiden), 15 b. 
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cinq lotions quotidiennes ( 1 ) de gens, ne se lavant peut-être pas cinq fois par 

an, excepté quand « le 'Aqîq (2) se mettait à couler ». Que dire alors des 

vigiles et des oraisons nocturnes ? Les allusions du Qoran à ces pratiques 

doivent être considérées comme des passages oratoires, comme un idéal 

proposé par le Maître (3). Lui-même ne put passer les deux-tiers de la 

nuit en prières (4). 

Ces considérations acquièrent encore plus de force, quand on les 

applique aux abstinences physiques. Condamné par son rude climat à des 

privations forcées, le Bédouin ne peut comprendre le jeûne volontaire (5). 

En cette matière, la pensée du Prophète lui-même a évolué. Autodidacte 

intelligent, il lui eût fallu, en outre, une préparation spéciale à son rôle de 

fondateur religieux. De là son enthousiasme non dissimulé, en découvrant 

le monde des âmes. Ce fut pour lui une véritable révélation. Jusque dans 

ses emprunts aux religions antérieures se trahit sa vocation improvisée. 

Il adopte le terme consacré, mais sans le prendre dans sa signification 

ordinaire. Pour lui, le repentir n’est pas une passion de Pâme, mais un 

acte physique ; c’est le changement de conduite, se manifestant aux yeux 

de tous : l’effet a été pris pour la cause. Voilà comment Allah peut être 

qualifié de v'y repentant, dans le Qoran (24, 10 ; 49, 12 etc ). 

Ainsi arriva-t-il à propos du mot sauni, jeûne. Mahomet parait bien 

l’avoir pris pour le silence (6). A Médine, en observant la pratique des 

Juifs, le Prophète aboutit à une compréhension plus exacte, mais il ne se 

( 1 ) Pour vouloir les pratiquer, Ibn ^Omar se rend insupportable aux siens ; I. S. 

Tahaq., IVq 125, 15. 

(2) Cf. Mo^âwla, index, s. v. ,* II, 245 ; Ag., XVII, 119, 2. 

(3) Cf. la prière nocturne des moines, Bohtorî, n° 129 ,* voir Mo^àwia^ 

165 Abtal, DivaUy 140, 2 ; ^]qd^, III, 237, 9. 

(4) Un autre cliché emprunté au Qoran, ce sont les marques des prostra¬ 

tions sur le front, interprétées matéiûellement par la Tradition ,* Mo^âwia, 167, 335 ,* 

Qoran, 25, 65 ,* 32, 16 ,• 33, 42 ,• 48, 29 ,• 73, 20, et passim. 

(5) 11 pratique Pabstinence en signe de deuil et pour qu’elle lui rappelle l’obliga¬ 

tion du târ ; Goldziher, M. S., I, 19. 

(6) Cf. Wensink, Mohammed en de Joden^ 120-21 ; Goldziher, M. S., II, 395. 

Comp. le cas de Mahrima ibn Sorahbîl, un , contemporain de Yazîd (cf. Ag., XVII, 

62-63, où il intercède pour Ibn Mofarrig) ; son ascétisme consiste à rester silencieux 

pendant quatre mois. Voir sa notice dans Ibn Asâkir, XVP vol. 
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soucia pas de réformer sur ce point les concepts des Compagnons. Le 

calife 'Omar s’y appliquera (1). 

Dans les anciennes notices, deux épithètes résument d’ordinaire la 

vie des saints de l’islam, ils sont 5 (2) ; en d’autres termes, ils pas¬ 

sent le jour à jeûner, la nuit (3) à prier. D’autre part, les mêmes recueils 

nous montrent le Prophète protestant contre les prières nocturnes, contre 

les jeûnes prolongés au-delà de trois jours (4). Aussi voyons-nous ces 

ascètes, 'Alî, Aboû Barzâ’, 'Abdallah ibn 'Amrou, Sâlim fils d’Ibn 'Omar (5) 

conserver leur embonpoint et leurs belles couleurs. Leur peau tressaillait 

« au toucher de la laine, comme elle eût fait au contact d’un fagot d’é¬ 

pines ». Aboû Bakr le reprochera aux Mobassara, rangés autour de son lit 

de mort. Pieux sybarites, se maquillant « pour plaire aux femmes », pro¬ 

duisant l’impression de « vieux mohannat » ! Tel Ibn al-Hanafiya ; tel 

aussi Ibn 'Omar, sans cesse occupé à se pommader ou à s’inonder de par¬ 

fums (6). Tous ascètes ! répètent à Punissson les Tahaqât et les Fad£il : 

duo On en rencontrait jusqu’à la cour des Omaiyades ; rappelons 

un oncle de Mo'àwia et le propre fils du calife Yazîd (7). 

(1) Oèd, IV, 78. 

(2) Comp. les atténuations de la Tradition : le ^*^51 consiste à jeûner trois 

jours par mois ,* celui du « prophète Da^oûd » à jeûner un jour sur deux ; I. S. Tabaq., 

IV'^, 9-10. De ^Orwa, frère d’Ibn Zobair, on affirme également : , 

I. S. Tabaq., Vf 134. 

(3) Les expressions y , sembleraient indiquer que, dans le principe, 

Mahomet a vu dans la prière surtout la station debout. Aussi les grands du pre¬ 

mier siècle sont-ils fréquemment représentés debout, faisant d’interminables stations 

auprès des colonnes de la mosquée. Comp. Tab., II, 417, 17. Le JA'û = prière 

nocturne, Ahtal, Divan, 140, 2 ; Tab., Il, 396, 13. Pour les de la mosquée de 

Médine, célèbres par la prière du Prophète ou des Sahâbîs, remarquez l’expression 

LfJI ou -IpaJl ; Matarî îCmU , ms cité, 16 b, 17 a ; = 

prière, ^Iqd^^, III, 235, 1 ; — prier, 1. S. Tabaq., V, 226, 12 ; comp. 1. 17, 20, 21, 

24 ; Goldziher, il/. S., II, 339 ; — prière, Tabaq., IVL 159, 18 ,* V, 348, 10. 

(4) Hanbal, Mosnad, V, 28 ,• 1. S. Tabaq., IV'^, 9-11. 

(5) Voir plus haut. — ^Iqd^, II, 254, 4; 1. S. Tabaq., V, 146, 18 ; 148, 18. 

(6) I. S. Tabaq., IV*, 111-12 , 117 , 115 ,* V, 85, 5, 15. Voir l’ingénieuse explica¬ 

tion de Sarasin, Das Bïld Alis, 34 : le surnom de 'Alî « Aboû Torab » ferait allusion à 

son embonpoint et comporterait une étymologie araméenne. 

(7) Osd, II, 104 ; V, 314 ; II, 310, 17 ,• Tab., II, 429. 
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Nous voilà donc à Taise pour comprendre Tascétisme d’Ibn Zobair. 

Lui aussi mérita Tépitbète de Pendant sa prière, les oiseaux ve¬ 

naient percher sur ses épaules, trompés par Timraobilité de son recueil¬ 

lement. A Tépoque dhine inondation, il aurait exécuté à la nage la tour¬ 

née autour de la Ka'ba, plutôt que de renoncer à cette pieuse habitude ( 1 ). 

Ces traits permettront déjuger du reste. Sur la tête, ce pénitent se met¬ 

tait des quantités de parfums précieux, valant une fortune (2). Son 

ascétisme—nous le verrons tantôt — se manifesta principalement par une 

avarice sordide. 

' Alj, combattu par Zobair à la journée du Chameau, ne pouvait aimer 

le fils de ce dernier. Il fut donc tenu à Técart. Sous Mo'âwia il eût volon¬ 

tiers joué un rôle, mais ce souverain était trop perspicace pour ne pas 

deviner Thypocrisie et les desseins cachés du personnage. Nous en avons 

fourni les preuves précédemment. Dans sa retraite de Médine, port où 

venaient échouer toutes les épaves des grands naufrages politiques, asile 

de toutes les ambitions déçues, Ibn Zobair attendait la fin du long cali¬ 

fat (3), se contentant de faire annuellement un voyage à Damas (4) pour 

y recueillir, avec les autres prétendants, les générosités du souverain, y 

occuper sa place à la diète de TEmpire et empêcher de se laisser oublier. 

A la rigueur, son éloquence, servie par une voix de stentor, aurait pu 

suffire à le mettre en évidence, dans un gouvernement électif en principe 

et jouissant encore de certaines institutions représentatives. La hotba du 

vendredi ne constitue-t-elle pas la partie principale de la liturgie isla¬ 

mique ? Elle atteste jusquA nos jours le pouvoir de Téloquence sur les 

(1) Ibn al-Atîr, Kâmil, IV, 150 ; Osd, III, 161-62. 

(2) Qotaiba, ^Oyoûn, 353 ,* u-b ù'i" J ùLTy U trb • 
Sur la piété dTb. Zobair, comp. Hamis, II, 302, 7 etc.^ Hosain fils de 'Alî exécute cha¬ 

que nuit « mille prostrations » ; Ya'qoûbî, II, 293, 8. 

(3) Cf. Gâhiz, Bayân, I, 183, bas; Modivia, index, s. v. I. Zobair. Il avait épousé 

une fille de Manzoûr ibn Zabl,;ân et contracté d’autres mariages illustres, utiles à sa 

future politique. Cf. Balâdorî (Ahlw.), 77. 

(4) Il reçut alors une leçon de politesse de Mo^âwia. Celui-ci étant entré, I. Zobair 

affecta de demeurer assis. Mo'âwia cita à ce propos une parole de Mahomet : 

jUl (a\^ i) ùl , ^Abd ibn Homaid, Mosnad^ ( ms. Sf® Sophie, Cons¬ 

tantinople), mosnad de Mo'âwia. 
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Arabes. Sans le comparer au calife Yazîd et à son cousin Asdaq, on recon¬ 

naissait à I. Zobair la qualité d’orateur ( 1 ). On reprochait seulement à sa 

parole un certain manque d’éclat et de piquant (2). On le disait égale¬ 

ment polyglotte. A en croire ses amis, il possédait tous les idiomes parlés 

dans Tempire arabe (3). 

Parmi les prétendants, empressés à s’adjuger d'^avance la succession 

du fils d’Aboû Sofiân, Ibn Zobair serait peut-être parvenu à percer, grâce à, 

ces qualités. Elles le rendaient bien supérieur à Hosain, à Ibn 'Abbâs et à 

‘Abdarrahmân fils d’Aboû Bakr. Mais ce madré compère — un dâhia, au 

dire de ses amis — (4) ne comprit pas la nécessité de la popularité ; con¬ 

dition essentielle de succès dans une société, demeurée en somme démo¬ 

cratique. A ce noble personnage, sérieux, rangé, musulman pieux et 

d’une rare bravoure, on pouvait adresser un reproche, capable de faire 

oublier toutes ces qualités : il était avare, sordidement avare ! Or l’Arabe 

ne pardonne pas l’avarice. Et cependant on avait oublié la froide cruauté, 

faisant d’Ibn Zobair le bourreau de son frère 'Amrou (5). u Comme férocité 

et perfidie, on eût vainement cherché son pareil » (6). 

Il ne se montra pas plus tendre pour ses enfants. Il les laissa grandir 

dans le désert, auprès de leur aïeul maternel, Manzoûr ibn Zabbân. Celui- 

ci les utilisait pour paître ses chameaux et avait fini par les considérer 

comme ses domestiques. Ils réussirent à sYchapper. Manzoûr osa venir 

(1) Soyoûtî, Califes, 82, 2 d. 1. Ag., XVII, 166, 10. Spécimens de son éloquence, 

II, 181-82 ; Tab., II, 396, 516 ,* appelé , Iqd^\ H, 182 ; Aÿ., XVIE 

166 ; énuméré par Ibn 'Asâkir parmi les cinq premiers orateurs de Qorais. 

(2) Il y manquait » Gâhiz Bayân, I, 121, 15 ,* ? ^üt Hosrî, 

I, 59. 

(3) Soyoûtî, op. cit., 83, 4 : il parlait 100 langues, avec autant de ses esclaves. 

D'après les oDii. (Ms. B. Kh.), I, 91, il était c.-à-d. V <J-ül . 

(4) Cf. Tab., II, 413 ; sur dâhia, cf. Mo^dwia, index, s. v. 

(5) I. S. Tabaq.^ V, 138 ; Ag., III, 156 ; XIII, 40 ,* Bohtorî Hamâsa, n° 716 (où il 

faut lire Ibn Zabîr, au lieu de Ibn Zobair ; comp. Ag., XIII, 40, où la pièce est attri¬ 

buée au premier). Le ‘Amrou du n° 713 (Bohtorî, Hamâsa), est ‘Amrou’l Asdaq ; celui 

du n° 716 est le frère d’Ibn Zobair ; le du n° 713 est un sobriquet de Mar- 

wân, le chef des Marwànides. Comp. commentaire du P. Cheikho, MFO, IV, p. 192^^ 

(Bohtorî, Hamâsa, Notes crit., p. L.). 

(6) Wellhausen, op. cit., 81. 

I 
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sommer Ibn Zobair de lui rendre ses esclaves. « Ils sont devenus grands, se 

contenta de répondre ce dernier, il est temps de leur enseigner le Qoran ( 1 )». 

De la part d'un père, c'était montrer un désintéressement excessif ! 

La générosité on 1 a dit souvent — constituerait la première, la 

moins contestée des qualités arabes. Nous n’y contredirons pas. Encore 

serait-il bon de s entendre Le liilm nous a imposé précédemment la néces¬ 

site d une distinction * il nous a fallu faire, dans les vertus de ce peuple, la 

paît de 1 ostentation, de la mise en scene (2), et séparer la surface de la 

réalité qu’elle couvre. 

Si par générosité on entend la prodigalité, les largesses tapageuses, 

l'Arabe n’a pas son pareil sur terre. Par malheur, ce peuple fastueux 

semble toujours poser comme devant l’objectif d’un photographe. Ses héros, 

dans d interminables dialogues avec leur ame, ne cessent de s’encourager 

à faire leur devoir. Rien de plus juste ! Mais pourquoi s’exagérer les dan¬ 

gers affrontes, ou plutôt les grossir dans 1 estime de leurs contem¬ 

porains ? (3) A une mentalité ainsi conformée, la douce piété, la philan¬ 

thropie pure apparaissent comme des faiblesses, indignes d’un homme. Le 

Bédouin ne se reconnaît le droit ni de pleurer ni de s’apitoyer. Si pourtant 

ces passions humaines venaient à l’effleurer, il éprouvera le besoin de s’en 

excuser. « L’œil sec, ainsi le déclarent ses poètes, ils ont enterré les êtres les 

plus chers ; le roc pourrait bien éclater (4), mais leur cœur doit demeurer 

d'airain, comme le firmament sous lequel ils respirent; leur âme, se fermer 

à la compassion, comme le sol où repose leur tente se referme sur les germes 

féconds des plantes printanières. L'humanité? Des membres de la tribu 

de 'Odra ou des chrétiens, pouvaient seuls être accessibles à ce sentiment. 

Avec une pitié dédaigneuse, leurs poètes rappelaient les « lances chré- 

(1) Zobair ibn Bakkâr, ms. cité, 5 a-b. 

(2) vVl , comme les appelle Gâhiz, Animaux, IV, 122, 9 ; comp. I. S. Tabaq.^ 

V, 153, 4. Quand deux femmes arabes se trouvent en présence, même une mère et sa 

fille, elles en viennent à une mofâhara : « mon père l’emportait sur le tien » ! Ag., XIV, 

165. 

(3) Bohtorî, Hamasâ, tout le chap. l®*". 

(4) Bohtorî, Hamâsa, chap. 75, n®* 644, 645, 646, 651 ; recueil inappréciable 

pour la psychologie du peuple arabe. L^histoire en bénéficiera également. 
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tiennes » (1) : hommage indirect rendu à rinliuence civilisatrice de TE- 

vangile, mais peu fait pour hausser dans l’estime de leurs compatriotes 

arabes, les disciples du Christ. 

On comprendra donc pourquoi la charité anonyme, discrète ne dit 

rien au Nomade, endurci par l’âpre existence, par le struggle for life cons¬ 

tituant la loi du désert. Quel mobile porterait ce gueux (2) à soulager 

la misère du prochain, si un poète — cet arbitre de 1 opinion (3) n est 

là pour trompetter aux quatre coins de l’Arabie la beauté de son geste 

bienfaisant. Il ne Eignorait pas, le légendaire Hatim, si attentif a bien 

placer ses actes de bienfaisance. Aussi son nom s’est-il confondu avec celui 

de la générosité chez les Arabes. —Ces individualistes n’étaient pas prépa¬ 

rés pour comprendre un Vincent de Paul et tant de modestes héros de la 

charité chrétienne, uniquement soucieux de pratiquer le conseil du Maî¬ 

tre : « Que ta main gauche ignore le bien réalisé par ta droite ! ». Un tel 

langage était trop élevé pour être compris des Nomades. Après une preuve 

de grandeur d"âme, une noble Bédouine de la gâhiliya renvoie le bénéfi¬ 

ciaire de sa générosité. « Va, lui dit-elle, et raconte parmi les Arabes ce 

dont tu viens d'être témoin ! » (4). 

({ Je suis l’esclave de mon hôte ; en ce point seulement je ressemble 

aux esclaves », aurait dit pompeusement Qais ibn 'isim. Hâtim ne s’ex¬ 

primait pas dilïéremment (5). A son exemple, les autres saiyd ou « agwâd » 

décrivent complaisamment les dimensions des chaudières, héritées des 

aïeux: «hautes comme des tentes » et « où pourrait nager un éléphant» (6). 

(1) Comp. Qotaiba, Poesïs, 260, 8 etc. ; Ag., I, 147, 16 ; 167 ; ÂoW an-Nasrâni- 

yay (éd. Cheikho), 190, 4 ; M. S-, II, 393. ^ 

(2) Comme à Ahnaf, « la générosité lui paraît une vertu de riches » ; Gâhiz, Ba~ 

yân, II, 26 bas. 

(3) Les poètes en ont conscience ; Ahtal, Divan, 78, 5. 

^4) , Divan de Hdtim at-Taiy, édit. Schulthess, 3-4. Cf. 

Md^âwia^ 87-88, et remarque de Ndldeke,* l’exaltation de la générosité chez les Arabes 

« lui produit l’impression que cette vertu n^a pas dû être très fréquente ». ZDMG^ 

XLIX. 711. 

(5) Ab.oû Tammâm, Hamâsa, 525, 4 v. ,* Ag., XII, 150 bas ; Hâtim Divan, 46, 17. 

(6) Leurs plats, larges « comme des réservoirs» , Ibn Doraid, Istiqâq, 125 d. 1. ,* 

leurs tables, Gâhiz, Avares, 248, 8 ; 249, 9 ; ZDMG, LIV, 451 ; Qotaiba, Poesis, 309, 
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La nuit, ils recommandent à leurs serviteurs d’entretenir le feu, de l’at¬ 

tiser bien fort, pour le rendre visible et attirer les botes. Dans leurs pavil¬ 

lons aux larges dimensions, les hôtes s’engoutfrent par centaines ( l). Ces 

tentes « occupent dans toute sa longueur le sommet d’une éminence, domi¬ 

nant les hauteurs voisines ». Aucun passant ne doit en ignorer ! Leurs 

chiens eux-mêmes sont habitués à caresser les hôtes. Si parfois, dans les 

nuits glacées des hivers arabes, les chiens transis ne répondent plus au 

cri d’appel (2) de l’hôte égaré, en quête d’un gîte et d'un souper, le maître, 

lui, n’a pas le droit de dormir, pour être prêt à réparer cette négligence (3). 

En rappelant ces traits, le spirituel Gâhiz ajoute malicieusement « Tout 

n’est pas exagéré dans ces descriptions » (4). 

Mais pourquoi ces types de la générosité arabe escomptent-ils d'a¬ 

vance les éloges destinés à la payer ? Ces éloges viennent-ils à faire 

défaut, pourquoi composent-ils eux-mêmes leur propre article et enton¬ 

nent-ils de leur voix la plus retentissante le dithyrambe de leur muni¬ 

ficence ? — comme fait, entre autres Hâtim. Son insistance sur ce point (5) 

choque le lecteur occidental de son divan, si apprécié des Arabes, 

Nous nous reprocherions de rabaisser l’estime due à ce galant 

homme. Pourtant, dans une circonstance critique où le code d'honneur du 

désert lui imposait de défendre son client, «gâr», il se déroba lâchement, le 

vouant à la mort pour sauver sa vie (6). Combien nous préférons la décla- 

14-20 ; Hamdsa d’A. Tammâm, 743, 1 : 745, 1 ; chameaux entiers servis à table ; Ag., 

XIII, 36, 8. 

(1) Hâtim, Divan, 10, 9 ; 40, 3 ; 48, 15 ; I. S. Tabaq,, V, 43, 18. Cf. Goldziher, 

il/. S., I, 11 ; Ahtai, Divan, 160, 5 ; Ag., XIII, 36, 8. 

(2) , aboyer pour provoquer les aboiements des chiens et se guider dans la 

nuit sur le campement voisin. 

(3) Alitai, Divan, 243, 6 ; 249, 4 ; 250 ; trait original ; le poète offre à l’hôte ce 

qu’il a de meilleur, la dépouille de son fils Mâlik ; Ahtal, 250, 5. ^ 

(4) Hâtim, Divan, 27 ,* 29 ; Hamdsa, d’A. Tammâm, 719, d. v. ,* 721, d. v. ,* Gâhiz, 

Avares, 245, 15. 

(5) Il faudrait citer tout le Divan. Aux pp. 29-33 on verra un exemple frappant 

de cette générosité tapageuse. D’autres poètes développent encore cet argument . « A 

quoi bon thésauriser ? notre héritier dissipera ». Bohtori, Hamdsa, n 1298, 1299. 

La fortune est faite pour être dépensée ,* ^Iqd^, II, 103, 7, 

(6) A. Tammâm, Hamdsa, 644 bas. 

25 
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ration de Zaid al-Hail : « Jamais, tant que mon bras pourra tenir une 

épée, Tamoiir de la vie ne me fera abandonner un commensal ! »(!) Enfin, 

gardons-nous de l’oublier : le lendemain du jour où Hâtim se sera ruiné en 

fastueuses prodigalités, il montera son coursier et ira demander à la razzia 

les moyens de réparer les brèches, causées, à sa fortune (2). Ainsi se con¬ 

duit également'un contemporain de Ilâtim, à peine moins célèbre, 'Orwa 

ibn al-Ward (3). Ces magnifiques paladins de l’ancienne Arabie n’éprou¬ 

vent aucun scrupule à « exercer la générosité envers les leurs, avec le bien 

d^autrui » (4). 

Ces contrastes, ce mélange de qualités et de défauts ne choquaient 

pas les Arabes ; et les traits d’égoïsme de Hâtim, n’ayant pas laissé de 

traces dans son divan, n^ont pas fait tache sur sa réputation. Les Nomades 

n’ont rien compris à la belle ordonnance d’une vie uniformément réglée 

-.par les rigides lois de l’honneur. A cette race facilement illogique, les 

vertus pures, sans alliage de motifs intéressés, apparaissaient comme le 

luxe des peuples riches. Cela tenait à l’individualisme, prodigieusement 

exalté par la vie du désert, à une mentalité émoussée, devenue incapable 

de percevoir les nuances. Pour les Arabes, le brutal Qais ibn ‘Isim, l’en- 
^ •y 

fouisseur de ses propres filles, est demeuré le type du hilm, de la modé¬ 

ration, de l’intelligence pondérée. Peut-être parce qu’il n’hésitait pas à 

se débarrasser de bouches inutiles ! 

Ce peuple estima assurément le courage. Mais cette estime n^em- 

brassait pas toute sorte de courage : en particulier, le courage anonyme, 

celui du héros, mourant obscurément, victime d’une consigne, d'un devoir. 

Nos Hamâsa ont rempli de longs chapitres avec les cueillettes, faites dans 

l’œuvre poétique des vieux paladins. Leur couardise, non-seulement ils 

en conviennent, mais ils la poétisent, o-»- J ! Sans détour, ils avouent 

(1) Bohtorî Hamâsa^ n® 207. 

(2) Cf. Divan de Hâtim^ Introduction, p. 10. 

A .. (3) Cf. Nôideke, Die Gedichte des Urwa ibn Aiward, 

(4) Noldeke, ihid., p. 5. Qais ibn ‘Asim fournit un autre exemple ; lui-même indi¬ 

que le motif de sa générosité : ôli-1 , Ag., XII, 150, 3 a. d. 1. ; 

A. Tammâm, Hamâsa, 729, (où les vers sont d’un anonyme) ; Hâtim, Divan, LXII, 3. 
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avoir fui pour éviter la mort, la servitude (1). De bon coeur ils renoncent 

aux chants élégiaques des femmes, « à les entendre pousser sur leur tombe 

le cri : ne t'éloigne pas de nous, v (2) ». Ces manifestations leur ren¬ 

dront-elles la vie, à eux a (jui l’auront sauvée aux maris de ces femmes?» (3) 

Comme nous retrouvons cette anomalie dans les plus belles vertus 

arabes, il y a sans doute lieu de chercher une solution commune à ce pro¬ 

blème moral. Nous croyons la trouver dans l'évolution historique du 

peuple arabe : race, ayant joui d’une très ancienne civilisation ; mais, à la 

suite de l’appauvrissement progressif de son pays (4), lentement diminuée 

et retombée dans un état, voisin de la barbarie. Là où l’Arabe exalte les 

vertus pures , la générosité, le hilm, le courage chevaleresque et sans 

arrière-pensée (5), il faut, sans doute, le considérer, comme l’écho incons¬ 

cient des plus beaux jours de son histoire. C’est le descendant des anciens 

patriarches de l’Arabie, riches comme Abraham, comme lui hospitaliers; 

contemporains de Job et des princes de Madian, couverts d’or, eux et leurs 

chameaux, venant imposer leur joug aux fils d’Israël [Juges, Vlll, 24 etc). 

Ses bardes reproduisent alors des fragments de l'ancien cycle poétique, 

figé dans la tenace mémoire des râwia ou rhapsodes contemporains, ou 

bien, ils brodent sur un canevas fourni par leurs voisins, en possession 

d'une civilisation supérieure. Hâtim, un Rakoûsien (6), appartenait à la 

grande famille chrétienne ! En dehors de ces cas, le Nomade se montre 

dans toute sa réalité : nature égoïste, convoitant le bien d'autrui, lent à se 

(1) Bohtorî, Hamâsa, chap. 17, 18, 19 ; n'^* 187, 188 ; IIl, 147. 

(2) Une des formules de Uélégie arabe ,* cf. Bohtorî ibid., 1435, 1439, 1440, 

1441, et Rhodokanaki, Eanstfs Trauergedichte : M. S., I, 256 ; le souhait opposé s"ex- 

prime par la«j . Ag., XVII, 68, 13. 

(3) Bohtorî, ibid.. n° 182. 

(4) Changement des routes commerciales , cf. notre République marchande de la 

Mecque, au premier siècle de notre ère, dans Bulletin de VInstitut égyptien, 1910. 

(5) Par ex., Bohtorî, Hamdsa, chap. 42, n°^ 337, 338 : l’auteur, ^Adî ibn Zaid, 

est encore un chrétien ! 
(6) Cf. Divan de Hâtim, Introduction, 5 ,* Aboû 'Obaid, Garîb (ms. Kuprulu), 196a 

orthographie Rokoûsiya, b.'vôg dain^na j Ibn al-Faqîh, 17, 15. Les Rakousiens étaien- 

vraisemblablement des rnonothélites ,* voir la revue AHMachriq, VI, 574 : 777 ,• 928 ; 

VIII, 504 ; X, 1120 ; XI, 480 ; Mo'^âwia, 403, n. 5. 
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dessaisir du sien, cœur endurci par une vie de privations et par l’âpre 

existence sous un ciel inclément, un gueux enfin, mais ayant gardé le 

souvenir de temps meilleurs. 

Pour en revenir à Ibn Zobair, ce personnage ne coîxfprit aucune des 

formes de la générosité, pas même la munificence tapageuse et pbarisaï- 

que, condition essentielle pour s’imposer à Inattention des Arabes. Pour 

surcroît de malheur, son avarice sordide se fit d’abord sentir aux poètes. 

Un prétendant a besoin de réclame.. Partout elle se paie cher, et c’était 

bien le cas en Arabie, où les poètes la monopolisaient (1). 

A Ibn Zobair, la pauvreté ne pouvait servir d^excuse. Quand on a 

étudié 1 histoire des débuts de Pislam, on constate combien peu les Com¬ 

pagnons brillèrent par leur désintéressement, par leur détachement du 

monde (2). Un particulier, ceux que le fondateur avait appelés ses 

(( ho\vwâriyoûn))ou apôtres, se distinguèrent par leurs immenses richesses. 

L’on se demande, sans pouvoir l’expliquer, comment le père d’Ibn Zobair 

avait acquis sa fortune colossale, lorsque, sous aucun calife, il ne remplit 

une fonction publique (3).'Abdallah en hérita sans prendre les sentiments 

qu’elle aurait dû lui inspirer. C était, d’ailleurs, un trait de famille (4), 

observent nos auteurs j et parmi les Zobairides, on ne compta qu’un seul 

homme véritablement généreux : Mos'ab, le propre frère de 'Abdallah (5); 

il le fut, il est vrai, jusqu à la prodigalité. De Lavarice d’I. Zobair on citait 

des traits invraisemblables et cela, même à l’époque où, parvenu au califat, 

il pouvait disposer des trésors de l’empire (6). Un poète, Fadâla ibn Sarîk, 

l’ayant prié de lui remplacer sa chamelle fourbue, Ibn Zobair s’évertua à 

(1) Bolitorî, Hamdsa, n® 1 : JÛiJI . 

(2) Comp. les reproches que leur adresse Aboû Bakr mourant : 254, haut ; 

supra, p. 188. —N. B. Nous rappelons que les renvois sont faits d’après la pagination 

du tirage à part. 

(3) ^Iqd, II, 284-85 ; I. S. Tadag., IIB, 72, 21 ; 76, 10 ; 77, 6-11 ; Qotaiba, '0- 

ï/own, 298. 

(4) Fidèlement conservé dans la suite ; voir trait cité dans Ag., XVII, 87, 1-8. 

(5) Ag,, XIII, 105 ; on donne aussi cette qualification à Hamza, fils d'Ibn Zobair. 

Tab., II, 751, 9 ; Nôldeke, DelecÉus, 83, 11. 

(6) Voir son aventure avec Nâbiga Ga'dî, Jgd, I, 156^57 ; III, 318 autres traits, 

Qotaiba, ^Ogoùn, 421-22 ; Ag., IV, 138 ; X, 166, 171 ; Ya'qoûbî, II, 269, 4 etc. 
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détailler les soins à donner à la bête. «J’avais besoin d’un cadeau, répliqua 

Fadâla, et tu me donnes des conseils de vétérinaire ))!(!) 

Aussi, le commentaire de la Hamâsa d’Aboû Tammân attribue-t-il à 

cette avarice la rareté des vers, composés en l'honneur d'Ibn Zobair. Les 

poètes ne se contentèrent pas de l’ignorer ; ils le criblèrent d epigrammes(2) 

et, en lui faisant, comme on dirait de nos jours, une mauvaise presse, 

l’empêchèrent d’exploiter l’impopularité de Yazîd et des Ornai jades. 

L’avarice d’Aboû-Hobaib — comme on le surnommait dédaigneu¬ 

sement — évoquait sans cesse leur souvenir et celui de leur inépuisable 

générosité. Fadâla s’empressait de le constater : 

« Toutes les infortunes, je le vois, laissent indifférent Aboû Hobaib. 

Le pays a perdu les Omaiyades : 

La famille de 'isi, celle de Harb, aussi nobles que Létoile au front du 

cheval de race. » ( Aÿ., 1, 9 ) 

Un autre rimeur, ancien maulâ de Zobair, lui criait : 

« Si ton ventre était grand comme la main, tu parviendrais à te ras¬ 

sasier et à laisser de bons reliefs aux pauvres » (3). 

Le trait méchant atteignait à la fois son avidité et ses prétentions 

d’ascète. Cette dernière profession, l’Arabe ne la comprend ni pour lui ni 

pour les autres. Dans son opinion, les dirigeants doivent faire bénéficier 

de leur opulence de moins favorisés. Personne ne le pratiquait comme les 

Omaiyades et leur chef, le généreux Yazîd. 

Pourtant, à ce moment-là même, les événements semblaient servir à 

souhait les desseins d’Ibn Zobair. Son ambition n’était plus un mystère. 

Il avait essayé de compromettre Hosain, avant son départ pour Koûfa, en 

offrant de le reconnaître comme calife à la Mecque. Le fils de ‘Alî, ayant 

flairé un piège, 'Abdallah sYtait alors proposé lui-même pour exercer le 

pouvoir en son nom. Quand le départ de Hosain lui eut laissé le terrain 

(1) Aÿ., I, 9. Ibn Zobair envoie une grosse somme à sa tante 'Âisa ; cette notice 

isolée a pour but la glorification de la favorite, la somme ayant été paj* elle distribuée 

en bonnes œuvres ; Bailiaqî, Alahâsm, 201, 8. 

(2) Hamâsa^ 320, haut ; Mas'oûdî, Prairies, V, 174-75 ; XV, 61. 

(3) Aÿ., I, 12, 8 d. 1. ,* Eizdnat al-Adab, II, 100-101. 
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libre au Higâz, Ibn Zobair s’apprêta à en profiter (1) ! 11 comptait alors de 

50 à 60 ans (2). 

«Personnage d'aune bravoure incontestable, mais de prétentions encore 

plus élevées, au manque de caractère il pensait suppléer par des rodomon¬ 

tades et une vanité, poussée jusqu’à Fostentation. Cette rouerie, d'aune 

espèce assez vulgaire, lui parut de la haute diplomatie. Se sentant en sécu¬ 

rité à la Mecque, il se jugea de taille à jouer au Mo'âwia et, mettant aux 

prises Syriens et Iraqains, à s’assurer finalement une position prédo¬ 

minante » (3). 

La journée de Karbalâ iFavait pas raffermi Fautorité des Omaiyades ; 

elle acheva de ruiner le prestige des Wlides. A l’exception de la Syrie, 

inébranlable dans son dévoûment, — condition de sa suprématie,.— dans 

le reste de l’empire, cette catastrophe, venant après 20 ans de paix pro¬ 

fonde, surprit l’opinion, même au sein de la « gamâ’a », où l’on avait 

désapprouvé Féquipée de Hosain. Elle avait surtout démontré la profonde 

incapacité des descendants de ‘Alî et débarrassé Ibn Zobair d’un rival 

redouté (4). De toutes parts on interrogeait l’horizon pour découvrir l’ap¬ 

parition d’un chef capable et respectueux du droit. C’est Fannée 62/682, 

que surgissent des prétendants (5), et que au pèlerinage annuel, chaque 

fidèle se range autour d’un imam distinct et évite de communiquer avec 

les autres. L’habile restauration de Mo'âwia, travail patient de 20 an¬ 

nées, était détruite ! 

Ibn Zobair devait chercher à exploiter cette disposition des esprits. 

Prenant un extérieur de plus en plus austère, il multiplia ses exercices de 

piété (6) et commença secrètement à gagner des partisans, sans rompre 

(1) Tab,, II, 276, 5 ; Aÿ., I, 12, 1 etc. 

(2) Tab., II, 224. Age calculé d'après le système du synchronisme. On croyait se 

souvenir qu’il était né peu après l'hégire. 

(3) A. Millier, Der Islam, I, 361. Ses amis le proclamaient un ddhia, un politique 

profond ; Tab., II, 431, 13. Sur sa duplicité avec les Hârigites, avec Mohtâr, voir plus 

bas ; avec les gouverneurs omaiyades, cf. Tab., II, 402. 

(4) Tab., II, 233. 

(5) Tab., II, 401-02 ; 1 'an 62 H. chevauche sur deux années chrétiennes. 

(^) b 12, 1. Sur ces étoffes du Yémen, cf. Ibn Doraid, Istïqâq, 
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pourtant les liens fragiles qui le rattachaient encore au régime officiel. 11 

piotestait même contre l’accusation de révolte, se proclamant un réfugié(l). 

Asdaq, l’habile et énergique gouverneur du Higâz, avait beau observer 

les démarches du mystérieux personnage, l’entourer d’une surveillance 

constante, Ibn Zobair demeurait insaisissable et s’abstenait de toute ma¬ 

nœuvre compromettante. Qu’aurait pu faire l’Omaiyade ? Le Higâz, ne 

comptant pas parmi les provinces frontières, , ne possédait pas de 

garnison. Dans ces conditions, au milieu d^une cité partiellement acquise 

au prétendant, avec un effectif de police insuffisant, la prudence conseil¬ 

lait d’attendre et d éviter tout éclat. Nous savons comment Walîd abusa 

de cette situation pour desservir Asdaq auprès du souverain (2). Avec 

une impardonnable légèreté, Yazîd donna dans le panneau : en destituant 

l’intelligent Omaiyade, il se cassait Laile, auraient dit les poètes arabes : 

« Un cousin — ne l’oublie jamais — c’est Laile de Fhomme : le fau¬ 

con prendra-t-il l’essor sans le secours de ses ailes ? » (3) 

Quant au fils de Zobair, les intérêts du ciel paraissaient seuls le pré¬ 

occuper. Dans ses entretiens, il s’indignait contre LimpiétédesOmaiyades, 

contre leurs injustices envers les Mohâgir et les Ansârs, leur partialité 

pour leur propre famille. L’honnête Ibn 'Omar ne se fit jamais illusion sur 

la nature des motifs, inspirant le personnage. 'Alides et Hâsimites évi¬ 

tèrent également de se compromettre avec lui (4), sûrs de perdre au 

change, si le fanatique petit-fils d'’Aboû Bakr, le neveu de 'Âisa venait à 

renverser le régime tolérant des généreux Omaiyades. La famille du 

Prophète entendait travailler pour son propre compte et, — Karbalâ 

Pavait montré, — l’heure notait pas propice à une restauration 'alide. 

LYpreuve avait assagi les partisans du malheureux Hosain. 

A Ibn Zobair, la Mecque offrait un asile assuré pour abriter ses 

manœuvres ténébreuses. Par ailleurs, cette cité présentait de médiocres 

228, 1 ; employées par Ibn ‘Omar, L S. Tahaq., IVq 129, 6 ; Mas'oûdî, V, 160 ; Tab., 

II, 233, 3 etc. 

- J (1) Dînawarî, 273, 6 ,* Tab., Il, 396 bas ; 422, 7. 

(2) Tab., II, 397, 399, 401. 

(3) Bohtorî, Hamâsa^ n° 1321. 

(4) Cf, Aÿ., I, 12-13 ; Ya‘qoûbî, II, 294. 
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avantages à un prétendant au califat. Nous l’avons vu, les grandes fa¬ 

milles ( 1 ), le.s puissantes influences résidaient ailleurs. Abdallah se mit 

donc en rapport avec les mécontents de Médine. Pour lui permettre d y 

prendre pied, il faudra un nouveau bouleversement. Alors seulement il 

pourra se faire reconnaître comme calife, par la population du Higâz (2). 

XIV 

ANSARS ET QORAIS. 

Leur mésintelligence est très ancienne. Ansârs tenus à l écart 

PAR Mahomet et les premiers califes. Leurs protestations. Inter¬ 

vention DE No'màn ibn Basîr. Désabusés, ils sont résolus de travailler 

pour leur propre compte, d’utiliser l’ébranlement causé par 

K ARTiAT-A. 

Si nous en croyons la Sîra, les premiers essais de vie commune pour 

les Ansârs et les Qoraisites furent empreints de la plus touchante cordia¬ 

lité. Cette idylle médinoise dura dix ans, sous les regards attendris du 

Maître. Mais quand on a pris l’habitude de lire entre les lignes de cette 

Yulgate, on ne tarde pas à y découvrir des traits discordants, assez mar¬ 

qués pour répandre le trouble sur ce bel ensemble. 

( 1 ) Ainsi, pai-mi les Hâsîmites, les Lahabides étaient senis demeurés à la Mecque 

(l. S. Tabaq., V, 336) après le fath ; parmi les Omaiyades, le clan des Banou Asid, 

avec bsaucoup de Mahzoûmitea ; l. S. Tabaq. V, 328-30. En général, les convertis du 

fatb demeurent à la Mecque ; Mahomet tenait médiocrement à voir à Médine ces adhé¬ 

rents douteux ; Tabaq., V, 328 sqq ; 332, 19. 

(2) Tab., 11, 425,10 ; Mas'oûdî, V, 160. 
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Appelé à Médine par une fraction insignifiante de la population, 

Mahomet s'y vit accueilli par les défiances des autres habitants. 

Ce serait mal connaître les Arabes, que de supposer ceux de Yatrib 

demeurés inditférents en face de cette invasion mecquoise « et 

presque tous gagnés à la doctrine du Prophète, avant même son arri¬ 

vée» (1). Ses partisans durent l’introduire en ville, la lance au 

poing. L’installation des Mohâgir fut pénible. Aux nouveaux-arrivés on 

mesura l’espace, nécessaire à leur établissement (2). Des bas-fonds maré¬ 

cageux leur furent abandonnés, peut-être avec Parrière-pensée de voir la 

terrible malaria de Yatrib arrêter les progrès des envahisseurs étrangers. 

Ceux-ci se donnèrent le tort de prendre vis-à-vis de leurs hôtes 

des airs indépendants et de faire sentir aux « Nabatéens (3) de Médine » la 

supériorité qoraisite. Pendant la révolte du Higâz, Yazîd s’inquiétera 

surtout (4) d’ibn Zobair et assez peu des Ansârs. Ceux-ci, les Mecquois 

n’arriveront jamais à les prendre au sérieux. 

Dans l’ethnographie médinoise, la proportion de Pélément juif est fort 

considérable. On comptait par centaines les prosélytes, les clients d’Is¬ 

raël (5) au sein des Aus et des Hazrag. L’école ansârienne a fait de son 

mieux pour voiler cette situation ; elle n’a pas hésité à remanier en ce sens 

l’histoire préislamite de l’oasis et jusqu’à la Sira, au risque de compro¬ 

mettre le Prophète en attribuant à cet incomparable politique d’inutiles 

actes de cruauté. Avec les Juifs, les Ansâriens entendaient n’avoir rien de 

commun. Sur ce point, les Qoraisites, — nous pouvons nommer ici 

MoAwia (6), —ne paraissent pas avoir suffisamment ménagé les suscep- 

(1) Welihausen, Skizzcn, IV, 15. 

(2) Cf. Balâdoi-î, 171 b cJLf; plusieurs 

ne trouvent pas de place pour s^établir. Les développements seront donnés, avec textes 

à Fappui, dans un autre travail en préparation. 

(3) Ou , Ag.y XI11, 148, 8 ,• XIV, 122, 11. L^expression était antérieure à 

l’islam ; Ag., XIII, 120, 6 ; Welihausen, Skizzen^ IV, 17. 

(4) Voir les chapitres suivants. 

(5) Leur , comme on disait. Cf. notre article des Etudes, 20 Oct. 1910, p. 

249-50. 

(6) 11 traite de Juif Qais ibn Sabl, Balàdori, Ansdb, 503 a Aÿ., XIII, 148 ; Chan 
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tibilités aiisârioniies. Dans la satire de Ahtal, composée par ordre de Ya- 

zîd, Tépithète de Juifs leur sembla une des plus intolérables. Le cas a dû se 

représenter. 

11 fallut toute la diplomatie de l’étonnant et souple Prophète pour 

rompre ce faisceau de défiances et d’hostilités. Mais au prix de 0[uelles 

concessions ! Combien elles coûtèrent à l’amour-propre de Mahomet ; on le 

devine à travers les amères et incessantes récriminations du Qoran contre 

les Juifs, les Monâûqoûn, « les cœurs malades»: un blâme à peine déguisé, 

visant la froideur des disciples médinois. Son énergie s’usa à lutter contre 

cette opposition vivace. La moindre occasion : l’incident des Banoû’l 

Mostaliq, l’aventure de 'xisa, une distribution dYau ou de butin mettaient 

aux prises les frères ennemis et partageaient Médine en deux camps : 

Ansârs contre Mohâgir. L'influence de Mahomet réussit peut-être à pré¬ 

venir l’effusion du sang, mais non à rétablir l’entente (l). Jusqu'à sa 

mort, il gouverna, en s’appuyant sur le groupe qoraisite (2). Parmi les 

Mobassara on ne compte aucun Médinois, comme aucune Ansarienne dans 

le nombreux personnel du harem prophétique (3). 

Chez ce fin politique, très éclectique dans le choix de ses compagnes, 

comme de ses auxiliaires, un tel exclusivisme ne peut être l’effet du 

hasard. 

La mort de Mahomet nous a fourni l’occasion de surprendre les es¬ 

pérances caressées par les Ansârs (4). Les 50 années, écoulées depuis cet 

ire, 42 ,• comp. Wellhausen, Skizzen,\N^ 11-15: fusion des Juifs, antérieurement à 

l^islam, dans la masse arabe j nous détendons à la période postislamique. Pour étudier 

cette situation, le plus authentique document est la constitution, rédigée par Mahomet ,* 

Wellhausen, op. ciU, 67 etc. On y retrouve partout les Arabes de Médine judaïsés ,* 

nous le montrerons ailleurs. 

( 1 ) L’étude des dix années du est à reprendre sous ce point de vue, trop né¬ 

gligé jusqu’ici. 

(2) Cf. Triumvirat, 124 etc. 

(3) La jalousie des An.sâriennes est une mauvaise raison. Balâdorî, A/zsdô, 302 a. 

Dans les SaJ}îh, et les Sonan le chapitre jLx5VI L-»- J voudrait voiler cette mésintelli¬ 

gence. 

(4) Cf. notre Triumvirat, 133 etc, et ici, p. 70 etc. Mahomet les encouragea, en 

préférant Médine à la Mecque, comme capitale de l’islam, et en y fixant sa résidence 

après le fath. 
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événement, allaient démontrer l’inanité de ces illusions, et raviver les 

rancunes qui séparaient les Ansârs d’avec les Qoraisites. 

Quand éclata la ridda^ Aboû Bakr, tout en utilisant le concours des 

premiers, commença par leur refuser tout commandement. Il fallut leurs 

violentes protestations pour le faire revenir sur cette décision ( 1 ) et don¬ 

ner à la division ansârienne un chef, choisi en son sein. Hâlidibn al-Wa- 

lîd, le généralissime qoraisite, se montra moins conciliant et afficha bruta¬ 

lement la prétention d’agir sans leur concours (2). On ne pouvait plus 

clairement les rappeler à leur condition dépendante vis-à-vis des Mohâgir. 

A la bataille de Yamâna, on peut l’affirmer, les Ansârs parurent pour la 

dernière fois en corps et essayèrent, comme tels, d’affirmer leur autonomie, 

leur droit à une vie propre, à une situation privilégiée au sein de Fislam. 

La tentative échoua misérablement. 

Il fallut accepter de coopérer en sous-ordre à la première grande 

manifestation de la puissance militaire de l’islam, si on ne voulait aban¬ 

donner aux rivaux qoraisites tout l’honneur de la campagne. Ceux-ci vou¬ 

laient bien accepter des auxiliaires, mais non pas des égaux. A leurs yeux, 

les Ansârs, renonçant à toute distinction, à tout traitement de faveur, 

devaient fusionner avec les autres Arabes, se laisser absorber dans la 

masse anonyme de Tarmée islamite, où seuls les compatriotes de Mahomet 

afficheraient leur supériorité. C’était Létablissement dMne puissance 

nouvelle, la nation de Mahomet, <^1, au bénéfice de Qorais ! Conditions 

bien dures pour Tamour-propre et les illusions des Médinois, réduits à 

servir de marche-pied à l’exaltation de voisins insolents ! C’était la ré¬ 

ponse à leurs sacrifices pour l’islam, sacrifices attestés par le Qoran (8, 73). 

Six élections consécutives de califes achevèrent de consacrer cette 

infériorité, en mettant les Médinois sur le rang des Sahâbîs ordinaires. 

Comme on le voit, l’engagement pris par Aboû Bakr de choisir les Ansârs 

comme vizirs, avait été promptement oublié. Le troisième calife fit démo- 

(1) Ya'qoûbî, II, 115. On peut suivre dans le Corpus du hadît la lutte entre les 

deux fractions de la communauté musulmane, les efforts pour glorifier les Ansârs et. 

Médine aux dépens des Mohâgir et de la Mecque. 

(2) Tab., 1, 1922-23 ; vers de Hassan dans Ibn Doraid, ïstiqdq^ 93. 
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lir les otm ou tours fortifiées, la gloire des clans ansâriens (1). C’était non 

seulement une humiliation, mais encore une mesure de précaution prise 

par le pouvoir qoraisite, une sorte de désarmement de la population 

indigène. 

La participation des Ansârs au meurtre de 'Otmânles avait jetés dans 

les bras de 'Alï. Ce changement de personnage n’améliora pas leur sort poli¬ 

tique. En transportant à Koûfa la capitale du califat, ^ Ali porta à Lin fluence 

des Médinois un coup fatal. Les gramles décisions continuèrent à être prises 

sans leur intervention. En dépit de son dévoiiment, leur (kl/na, Qais ibn Sahl 

se vit presque traité en suspect (2), comme l’avait été son père Sa‘d ibn 

'Obâda (3). 

Mo'âwia continua simplement la tradition qoraisite. La souplesse de 

son hilm en rendait l’effet d’autant plus assuré ; elle menait sans secousses, 

avec des ménagements infinis, à l’obtention du but. Lui aussi s’appliqua 

à faire rentrer les Ansârs a dans les rangs », à les mettre sur le pied des 

autres Arabes. Une anecdote trahit clairement cette tendance (4). Son 

lieutenant, 'Amrou ibn aVÂsi, se fit l’interprète de cette politique de 

nivellement, où excellait l’habile Sofiânide. 

Victimes d’un ostracisme aussi persévérant, désabusés sur le chan¬ 

gement de titulaires au sein du califat qoraisite, les Ansârs ne pouvaient 

décemment s’associer à la révolte de llosain. « Ils se tinrent à distance. De 

Médine personne ne partit avec lui et, parmi les Sîdtes de Koûfa, on les 

trouve à peine représentés » (5). I/équipée de Karbalâ ? Elle intéressait 

les Qoraisites, ou encore les Iraqains et les Syriens ; Médine n’avait rien à 

y gagner. Le califat n’y reviendrait pas, ni Linfluence aux Ansârs. Après 

(1) Voir plus haut, p. 57. Sur cette rivalité, comp. Goldziher, il/. S., I, 93 etc ; 
/ 

Gâhiz, Animaux^ I, 37, S. 

(2) Cf. Kindî, Governors (éd. Kœnig), 11-12. 

(3) Cf. Triumvirat, 142. Qais garda rancnne â Balâdorî, Ansdh^ 503 a. 

(4) Cf. Mo^âwïa, index, s, v. Ausâr ; Aÿ., XIV, 125. 

(5) Wellhausen, Opposîtionsparteien, 69. Le des Médinois ( Tab., II, 226, 11 ; 

255, 13) ne désigne pas les Ansâi*s ; à Karbalâ un Ansârien, partisan de Hosain, iin- 

provise ce vers : • • -(V* jWVl S» (Tab., II, 341, 2 ) c^-à-d. : « mes compa¬ 

triotes, les Ansârs, savent que. . . ». Il ne fait pas allusion à la présence d’un escadi'on 

ansârien dans les rangs ‘alides ; et de fait, il n'y apparaît nulle part. 
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le 10 Moharram, an 61, ils se ravisèrent toutefois. Comme à Ibn Zobair, 

il leur parut habile d’exploiter la catastrophe. Dans les proclamations de 

leurs chefs, jamais il ne sera question du droit des 'Alides. Pour le faire 

valoir, ils n’avaient pas les mêmes motifs que les Iraqains. Koûfa et Damas 

leur étaient odieuses aux mêmes titres : rivales de Médine, la ville du Pro¬ 

phète, la capitale des premiers califes, la cité des Ansârs ! Les « deux 

‘Omars » ne s’étaient pas montrés tendres (1) pour eux, ni moins étroi¬ 

tement Qoraisites que n’importe lequel de leurs successeurs. Mais la dif¬ 

fusion de leur légende servirait la cause de Médine. La glorification de 

leur mémoire devint un moyen pour établir plus sûrement la prééminence 

de Médine, cœur et cerveau de Pislam ! « » : ainsi est intitulé un 

chapitre de nos Sahîh. Comme Ibn Zobair en arrivera à supprimer la men¬ 

tion du Prophète au début de ses hotbas, pour ne pas exalter l’ambition 

des Hâsimites (2), les Médinois ignoreront le légitimisme ‘alide et vou¬ 

dront opposer à l’exclusivisme qoraisite un programme franchement 

ansârien (3). 

Mais surtout il fallait se hâter. Plus ils attendraient, plus dimi¬ 

nueraient pour eux les chances de succès. Tandis que les Mohâgir crois¬ 

saient en nombre et en richesses, ils cherchaient vainement (4) ces mar¬ 

ques sensibles de la bénédiction divine, — si prisées par les Sémites,— dans 

leurs clans, menacés d’extinction (5). Cette situation ne pouvait se pro¬ 

longer ; il devenait urgent d’aviser. Médine, demeurée jusqu'à la fin du 

règne de Mo'âwia, un centre considérable pour l’Arabie, grâce à ses 

(1) Ibn 'Abbâs signale sa , colère (cf. Triumvirat 125) : [ 1 

[ . Balâdorî, Ansâb, 440 b. Cette recension de Cons¬ 

tantinople, œuvre d’un copiste turc, est criblée de fautes. 

(2) Si toutefois l’usage était établi. Aux observations il répond : ) <5 ù[ 

‘c-ljVkj aJs’ . Balâdorî, Ansdb, 695 b. 

(3) Sans, d’ailleurs, trahir cette intention. 

(4) Pourtant les Ansârs formaient encore la majorité de la population médinoîse. 

Ibn al-Atîr, Kâmil^ IV, 45, 17. 

(5) Voir p. 59. On cite toutefois, pour notre époque, un Ansârien comptant neuf 

fils. I. S. Tabaq., V, 57-58. Zaid ibn Tâbit compte huit des siens, tués à la Harra {ibid.^ 

194-96), et il en eut d’autres. Ibn al Gasîl en fournira un nouvel exemple. 
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souvenirs religieux et à la présence des familles omaiyades, maintenait 

péniblement cette position. D’un moment à Dautre, elle pouvait déchoir, 

comme Tâif, au rang de ville de province, venant comme population et 

importance, bien loin après les métropoles des « gond » de Syrie et les 

« misr » de l’Iraq. Dans ce déclin de Médine, les descendants des Mohagir 

se voyaient fatalement atteints comme les Ansârs. Médine était devenue 

leur patrie, ils y possédaient des palais et des domaines, dans les bonnes 

terres de l’oasis et dans son prolongement septentrional : le Wâdil Qorâ. 

A tous, les derniers troubles parurent l’heure providentielle pour rendre à 

la commune patrie son ancienne signification. Le a minbar » du Prophète, 

conservé dans la grande mosquée et, en réalité, le premier trône de l’islam, 

consacré par le prestige de Mahomet et de ses trois premiers successeurs, 

leur rappelait sans cesse la condition de la cité, dans le plan primitif du 

Fondateur de l’islam. Ce monument ne les avertissait-il pas en même 

temps, de ne pas s’oublier eux-mêmes et de ne pas le laisser réduire à 

l’état de simple relique ? Au besoin, les efforts des califes syriens pour le 

posséder chez eux, les auraient rappelés à la réalité. 

Un hadît fait prédire par le Prophète aux Ansârs les dénis de justice 

- commis à leur égard, la partialité dont ils seront victimes. En guise de 

consolation, Mahomet leur avait conseillé d’attendre. « Nous n’eûmes pas 

cette patience », ajouta plus tard un Ansârien, en rappelant cette pro¬ 

phétie du Maître. Ils n’acceptèrent pas non plus le grave avertissement de 

Farazdaq, affirmant qu’à la suite du meurtre de ‘Otmân, le califat avait 

pour toujours déserté Médine (1). 

Ce crime fut le suicide politique de Médine. L’égoïsme inné des Mec- 

quois devait fatalement s’accentuer le jour où, loin de Yatrib, rien ne for¬ 

cerait plus le pouvoir qoraisite de se souvenir de l’assistance, jadis prêtée 

par les Ansârs aux compagnons fugitifs du Prophète. Aux peuples la 

reconnaissance devient pesante, comme aux individus : il suffit de les 

obliger pour avoir droit à leur ressentiment. 

Les Ansârs achevèrent d’en faire l’expérience, pendant le long califat 

de Mo'âwia. Pas un instant il ne fut question de confier à un des leurs le 

(1) Bohârî, Saltîli, II, 289 ; Hanbal, Mosnad, IIl, 89; II, 30. 
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gouvernement de leur cité (1). Quand les poètes bédouins s’attaquaient à 

leur honneur, la cour de Damas écoutait sans trop s’émouvoir, uniquement 

préoccupée de calmer les victimes. Seul, No'mân ibn Basîr, jouissait d’as¬ 

sez de crédit auprès des Omaiyades pour donner jour, devant Mo'âwia, aux 

rancunes accumulées depuis trente ans dans le cœur de ses contribules. 

, L’expression de cette colère devient instructive ; elle montre comment les 

partis savent accommoder à leur cause les souvenirs de l’histoire. No'mân 

exploite le « miracle » de Badr, non comme le triomphe de l’islam, mais 

comme celui de Médine sur les rivaux de (xiorais. Cette conception très 

arabe reproduit vraisemblablement Topinion des combattants ansâriens de 

la fameuse journée, et il vaut la peine d’en recueillir un écho sur les lèvres 

d’un poète courtisan de Mo'âwia. Voici comment il apostrophe le 

souverain : 

« Si tu n’as pas assisté à la défaite de Badr, à l’humiliation de Lor- 

g'ueil de Qorais, 

« Interroge à notre sujet les clans de Lo’ay, fils de Gâlib ; tu le sais, 

et tu essaies vainement de dissimuler. 

« Au jour de Badr, l’éclair de nos épées ne perça-t-il (2) pas la nuit 

noire du désastre, où succombèrent tes compatriotes ? 

« Nous vous avons battus, dispersé vos bataillons, fait voler ensemble 

les bras avec les crânes. 

(( Qu’as-tu à démêler avec un pouvoir qui ne t’appartient pas ? Le 

droit et le pouvoir appartiennent à Hâsim. 

« Après leur revers, le pouvoir leur reviendra ; que pourras-tu contre 

cette fatalité inéluctable ? » (3) 

No'mân, ne Doublions pas, était le porte-parole des Ansârs à la cour 

(1) Aussi les Ansârs boudent le calife. Quand il arrive à Médine, aucun ne va à 

sa rencontre. « Nous n’avons pas de montures 1 » — « Et vos chameaux ?» — « Nous 

les avons exténués à Badr ! ». Aboii 'Obaid, Garîb, 324 b ; cf. Chantrey 38 etc. 

(2) jhxJ , cette forme n’est pas dans nos dictionnaires ; le sens n’est pas dou¬ 

teux ; contient un jeu de mots avec Badr. 

(3) Aîj.y XiV, 126 ; comp. 127. Hâsim est mentionné ici pour piquer Mo'âwia, ré¬ 

cent vainqueur de ^Alî. Les révoJtés de la Harra ne le mettront plus en avant. D’autrq 

part, les tendances anti'alides de No'^mân rendent le vers suspect. 
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de Damas ; venait-il à négliger ce rôle, les Médinois l’accusaient de 

lâches complaisances, « de sommeiller » dans la défense de leur cause (1). 

L’explosion de sa colère permet de mesurer la profondeur des rancunes 

ansâriennes. Tout cela était bien dans le ton de la gahiliya. La note is¬ 

lamique ne pouvant plus faire défaut, le dernier vers rappelait les privi¬ 

lèges religieux des Hâsimites, « guides spirituels de 1 humanité » (2). Plus 

que jamais, parmi les Arabes, les compétitions politiques manqueront de 

franchise. Pour dissimuler la brutalité des convoitises profanes, 1 oppo¬ 

sition fera appel à des principes ou plutôt à des formules, puisées dans 

Parsenal inépuisable du Qoran. 

En réalité, au premier siècle, les contemporains connaissent seu¬ 

lement des guerres civiles, des luttes politiques, où la religion n a rien à 

voir. « Briser le bâton des musulmans » n'est pas considéré par eux comme 

un acte schismatique, mais comme une protestation à main armée contre 

le programme de la majorité. Aux Harigites, leurs plus violents adver¬ 

saires, les Suites se reconnaissent unis dans une seule foi, la sahâda (3). 

En ce sens, la Tradition a raison quand elle rassemble dans le même 

Paradis, vainqueurs et vaincus des guerres civiles (4). 

Comme pour la révolte d’ibn Zobair, les motifs religieux mis en 

avant, furent des prétextes pour légitimer à leurs propres yeux et à la 

connaissance du monde musulman, une levée générale de boucliers, en 

exécution des menaces, si longtemps proférées par leurs poètes contre les 

impies Omaiyades (5). De la part des Ansariens, elle constituait un acte 

de folie. Outre leur petit nombre, leur éloignement des affaires et du 

maniement des armes, l'atmosphère amollissante de Medine, leur inintel¬ 

ligence politique(6) —tout un ensemble de circonstances deiavorables ne 

pouvaient leur permettre de s’attaquer avec succès à un pouvoir aussi soli- 

(1) Ag.y XIV, 123, 21, 23. Voir plus haut. Comp. Chantre, 42. 

(2) ATj., XIV, 126, d. 1., avec la restriction, exprimée dans une note précédente. 

(3) I. S. Tabaq., V, 69, 24; 70, 8, et non martyre, comme traduit H. Banning, 

Muhammad ihn al-Hanafiya, p. 19, 20. 

(4) Mohâiuïa, 143. 

(5) Soyoûtî, Califes, 78, 8-13 ; ZDMG, LIV, 439. 

^6) Cf. Mo^dîvia, index, s. v, l^un Ansârien il est dit ; Vj ..^^1 jUa^Vl c-ib 
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dement établi que celui des Sofiânides et de lutter contre une armée, or¬ 

ganisée comme celle de Syrie. Ils n'étaient pas soldats, comme le leur rap¬ 

pellera quelques années plus tard (1) un de leurs gouverneurs. 

On les verra néanmoins se battre avec plus de courage qu’on ne 

devait l’attendre de ces saints personnages, partageant leur temps entre 

les reunions a la « mosquee du Prophète » (2) et celles des musiciens. Ils 

manifesteront le désespoir de joueurs, risqu.ant leur dernière partie et ne 

comptant sur aucun quartier. Ces dispositions les empêcheront malheu¬ 

reusement d’écôuter les conseils de modération, prodigués par les Hâsi- 

mites et les Omaiyades du Higâz ; elles rendront inutiles les sentiments 

conciliants de Yazid. Dans le monde musulman, leur cause n’éveillera au¬ 

cune sympathie. Ibn Zobair se gardera de les secourir ; et parmi les 

Hârigites, personne ne viendra défendre Médine, comme ils le feront 
bientôt pour la Mecque. 

Qb ^>>1 ; on l’aurait pris pour un Arabe de Qais ! I. S. Tabaq., V, 53, 1. 

Il formait donc une exception 1 « Les Ansârs aiment à s’amuser » (parole de Mahomet), 
III, 231 ; encore une satire dég-uisée 1 

(1) JUâ U , Tab., Annales, II, 1259, d. 1. 

(2) Rendez-vous général de la cité ; à l’exception du vendredi, c’étaient des réu¬ 
nions de société. 
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XV 

RÉVOLTE DE MÉDINE. 

Un nouveau gouverneur à Médine : ‘Otman ibn Mohammad ibn abi 

SofiIn. Envoi à Damas d''une députation médinoise. Sa réception par 

YAZÎD ; REPROCHES ÉLEVÉS CONTRE LE CALIFE. IbN AL-GaSÎL POUSSE à LA 

RÉVOLTE. Mission syrienne au Higaz. Hâsimites demeurés neutres. 
• • 

Intervention dTbn Ga'far. Les Médinois proclament la déchéance de 

YazÎD ; ILS SE NOMMENT DES CHEFS ; EXPULSION DES OmAIYADES DE MÉDINE. 

Ceux-ci implorent Yazîd. Humanité du fils de Hosain. 

Yazîd allait opérer une nouvelle modification dans la haute adminis¬ 

tration du Higaz. Walîd (1) n’avait pas mieux réussi que son prédé¬ 

cesseur Asdaq : nous savons maintenant pourquoi. En Iraq, l’énergie de 

‘Obaidallah imposait Tordre ; dans les autres provinces, en Arabie surtout, 

les ressorts du gouvernement paraissaient détendus. L’odyssée et les 

malheurs de Hosain, le séjour d’Ibn Zobair à la Mecque, où il bravait la 

puissance omaiyade, auraient suffi pour apprendre aux Arabes la dispa¬ 

rition de MoAwia. De son vivant, tous les réactionnaires « se collaient 

contre terre, soucieux de se faire oublier », — c’était la manœuvre, 

conseillée par Hosain lui-même à ses partisans de l’Iraq (2). Si les Mar- 

wân et les Sa‘îd avaient jadis réussi à maintenir la tranquillité en Arabie? 

( I ) Traits intimes sur sa carrière de gouverneur ; Il, 80-82. Ibn ‘Abbâs 

était son beau-père, A^., I, 83 ; cette circonstance aurait-elJe influencé le jugement 

sur Walîd, cité plus haut ? 

(2) Voir plus haut, chap. YIU. 
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le prestige de ce nom n'j fut sans doute pas étranger. Le charme venait 

de s’évanouir, sans renforcer la puissance des gouverneurs omaiyades. 

Seule, la présence de garnisons aurait pu y suppléer. On n’osa pas recourir 

à cette mesure extrême. L’envoi de troupes métropolitaines dans les pro¬ 

vinces était déjà un fait considérable, comme un empiètement sur les 

immunités locales(l).Dans les villes saintes, il eût passé pour une violation 

du territoire sacré, du haram, privilège revendiqué par Médine et la 

Mecque. 

L’un après l’autre, les gouverneurs passent en Arabie sans y ramener 

le calme : Walid, puis Asdaq, de nouveau Walîd. Quand l’échec de ce 

dernier parut manifeste, Yazîd lui chercha un remplaçant omaiyade. Il 

se détermina pour 'Otmân ibn Mohammad ibn Sofîân. On ne pouvait faire 

un choix plus malheureux. 

‘Otmân réunissait tous les défauts : jeunesse, inexpérience, indécision, 

manque de flair et d’application (2). Yazîd n^avait pas tardé à reconnaître 

son erreur dans le rappel de Asdaq. Mais il ne pouvait, sans se déjuger, le 

renvoyer à Médine. Mécontent de l’attitude des Marwânides, il refusa de 

faire appel aux talents de leur chef. Les 'Otmânides ne montraient ni plus 

de sympathie ni plus de capacité. Force fut à Yazîd de se rabattre sur 

son cousin, le fils de Mohammad. 

Le jeune gouverneur voulutj)rofiter de la tenue ordinaire des ivofoûcL 

C’était, pensait-il, dégager sa responsabilité et fournir au calife l’occasion 

d’intervenir. La manoeuvre aurait pu réussir, si les Ansârs n’avaient été 

dès lors décidés à secouer le joug omaiyade. Faire partie de cette dépu¬ 

tation était un distinction ambitionnée ; elle fournissait l’avantage de 

recueillir les largesses d’un souverain, célèbre par sa munificence. 11 

appartenait au gouverneur de composer la délégation. Le choix des 

députés trahit les illusions de 'Otmân : pacifier d’un coup Médine et la 

( 1 ) A Koûfa, ^Obaidallaîi s’en sert comme d’une menace. Les gouverneurs, envoyés 

de Syrie au Horâsân, viennent faire des levées dans l’Iraq, dont relevait l’Asie cen¬ 

trale (Tab., II, 393), ils n’emmènent jamais de troupes syriennes. 

(2) Tab., Annales, II, 402, 11 ,* 406, 1 ,* mais lui aussi i Bayâsî, 

I^ldm, 34 a. Quand éclatera la révolution, il s’effacera complètement ; Marwân devra 

se mettre en avant ,* Tab., II, 406, 1. 
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Mecque, ramener les Ansâriens et les partisans d’Ibn Zobair. On y remar¬ 

quait Mondir, le frère du prétendant et Ibn al-Gasîl, le plus en vue des 

Médinois. Il leur adjoignit les principaux personnages de la cité(l). Ni 

Ibn al-Hanafiya, ni Ibn Ga'far n^j figuraient ; des chaînes d’or les ratta¬ 

chaient à la dynastie omaijade. 'Otmân ne douta pas du succès de la 

combinaison ; elle aboutira surtout à précipiter la révolution ! 

Par sa générosité, par la loyauté de son abord et la franchise de son 

caractère, Yazîd, pensait-il, ne pouvait manquer de les gagner. Le prince 

se trouvait alors dans la région de Tibériade vraisemblablement dans la 

ravissante station d’hiver de Sinnabra, créée par son père. Il aimait à y 

revenir pour demander aux bains voisins la guérison d’une affection 

goutteuse (2). Son fils Hâlid y retournera dans la suite. 

Intelligent, brillant parleur, le cœur et la main toujours ouverts, 

Yazîd avait hérité de son père le charme des relations. Dans des temps 

moins troublés, il n’eût pas tardé à gagner tous ses sujets, comme il était 

déjà l’idole des Syriens. Il accueillit princièrement les Médinois, les combla 

de cadeaux et de gratifications pécuniaires. La cupidité de certains iiYn fut 

pas satisfaite (3). De retour au Higâz, ils insistèrent sur le scandale des 

mœurs du prince: incestueux et musicien, chasseur effréné, vivant entouré 

de singes et d^une meute de chiens, aussi immondes que le vin auquel il 

s’adonnait (4). Remarquons-le en passant : la plupart de ces censeurs 

donnaient dans plusieurs des excès reprochés à Yazîd. Nous connaissons 

(1) Tab., II, 402. I. S. Tabaq., IV^, 23, 14 nomme par erreur Walîd au lieu de 

^Otmân et donne la comme motif de la députation ; une indication à retenir. 

(2) Tab., II, 406, 12 ; 419, d. I. ; Dînawarî, 276, 5 ; Mo'-âwi.n^ 380. 

(3) Spécialement Ma'qil ibn Sinân. Cf. Ibn Doraid, IHiqâq, 168, 13 etc., qui place 

le fait sous le califat de 'Otmân : (les distractions historiques ne sont pas rares chez 

ce philologue); I. S. Tabaq., IV^23 ; Dînawarî, 276, 6 ; Tab ,II, 419, 12; 420, 2; Osd, 

111,^147 bas, . Le texte primitif devait porter: . Si Tou 

peut se fier à I. S. Tabaq.., 23, 14 etc., les députés auraient renouvelé leur bai’^a en¬ 

tre les mains de Yazîd ; comp. Taveu de Ma'qil {ihid.)., ->>h J>yi 'i* ï-rc-î 4* 

5-h ùir; rnême assertion dans la notice de Ma^qil, Ibn ‘Asâ- 

kir, XVII. 

(4) Tab., II, 396, 403 ; Aÿ., XX, 106 ; Baihaqî, MaMsin, 64 ; Mas^oûdî, V, 157 ; 

1. S. Tabaq , V, 47, 26. 
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déjà la passion des Médinois pour la musique. Quant au port des habits de 

soie — autre crime objecté au calife — les plus austères des Ansârs et des 

Mohâgir du Higâz en étaient couverts(l). S’agissait-il de leur garde-robe, 

ils ne reculaient pas devant la dépense (2). 

On distinguait alors à Médine un Ansârien, nommé 'Abdallah. Son 

père Hanzala, mort à Ohod, avait mérité le titre de a Gasîl al-Malâ’ika », à 

la suite d’un singulier prodige, attesté par Mahomet. Comme, à l’aube, on 

sonnait le rappel des combattants, destinés à partir pour Ohod, Hanzala, 

reveillé en sursaut, avait sauté à bas du lit conjugal, sans prendre le 

temps de faire ses ablutions. 11 périt sur le champ de bataille et les anges se 

chargèrent de suppléer la lotion rituelle (3) : de là son surnom ! 'Abdallah, 

fils posthume de ce glorieux martyr, s’en prévalait, à défaut d’autres titres : 

ses biographes n’ont pas réussi à lui en découvrir. Le rôle joué par cet 

insignifiant personnage dans la révolution médinoise, suffirait à démontrer 

l’indigence de Médine en hommes de valeur. Admis, avec ses collègues 

médinois, à l’audience de Yazîd, il en reçut, lui et ses fils (4), près de 

200 000 dirhems en espèces. Son ascétisme (5) — car c’était un nâ- 

sik (6) — ne l’empêcha pas d’accepter un aussi fort cadeau. Son intention. 

(1) Par ex. 1 ascète Ibn Mosayab ; I. S. Tabaq., V, 103 ; autre ascète médinois, 

; 'Orwa, frère d*Ibn Zobaii-, 'Alî fils de Hosain, un fils dlbn 'Omar etc. ; ils 

portent des vêtements de 50 dînârs ; Tabaq., V, 134, 149, 153-54 ; 161. Tous les com¬ 

pagnons s’habillent de soie, I. S. Tabaq., IIP, 72, 18 ; 92 ; 239, 5 ; Misa, les filles du 

Prophète, I. S. Tabaq., Vllf, 49, 15 ; 22, 15 ,* 25. 21 ; Hosain à Karbaiâ, Tab., II, 359, 

364, 366 ; Dînawarî 269; le fils du Gasîl lui-même, à la bataille de la Harra, I. S. Ta- 

baq., y, 48, 21. Pour le vin à Médine, cf. Mo^dwla, 409-16 ; Qotaiba, Poe.sis, 93 ; Ag., 

XX, 117-20 ; Ahtal accuse les Ansârs d’être buveurs, Ag., XIII, 148 ; cf. I. S. Tabaq., 

V, 101, 26 etc., manteau desoie d’un Ansârien, Tabaq., V, 50, 10. A Moslim ibn 'Aqîl 

‘Obaidallah reproche de boire du vin à Médine, Bajâsî, ms. cité, II, 16 a. La femme 

du petit-fils d’Aboû Bakr exploite à son profit — cAi A c-nSj — l’industrie des 

chanteuses ; 'IqdA, II, 299. 

(2) Collection d’exemples ; ^Iq'P, I, 250 : tuniques de 1000 dirhems. 

(3) Nawawî, Tahdib, 221-222 ; I. S. Tabaq., V, 47. 

(4) Il en comptait onze, I. S. Tabaq., loc. cit. ; Tab., II, 422. 

(5) Passe la nuit en prières à la mosquée ; Ag., Il, 82, 9 d. 1. ; sur sa fille, Ag., 

Xiy, 65. 

(6) Ibn al-Atîr, IV, 45, 2 ; I. S. Tabaq., V, 48, 1 etc. Quand la révolte fut cou- 
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comme il l’affirma plus tard, c’était d’en user pour la bonne cause. Mondir, 

le frère d’ibn Zobair, après avoir recueilli les générosités du calife, entre¬ 

prendra le voyage de l’Iracj pour toucher celles de Obaidallah. Les apres 

descendants d’Al-Awwâtn ne méprisaient aucune source de profit. De 

retour à Médine, tous pousseront énergiquement à la rébellion. 

Cette fois, les Ansârs se montraient déterminés à faire la révolution à 

leur profit (1) et à ne plus se laisser jouer par les Mobâgir. Cet espoir leur 

était permis : à ce moment, on ne rencontrait à Médine aucun Qoraisite 

de distinction (2). Pour les Omaiyades du Higâz, on se sentait, dès lors. 

décidé à les expulser. Les ‘Alides et les Hâsimites se voyaient trop 

humiliés et atfaiblis depuis Karbalâ. Quant aux Zobairides, presque tous se 

trouvaient à la Mecque, groupés autour de leur prétendant. Les des¬ 

cendants des (( deux ‘Omars » ne comptaient plus, nous le savons : Ibn 

‘Omar en était la meilleure preuve. 

Profitant de cette situation, les Ansârs songèrent dès lors à pro¬ 

clamer calife le fils de Gasîl (3). Ce dernier, en paraissant plus tard dans 

leminbar de Médine, réservé au souverain ou a son représentant, affichait 

clairement cette prétention. Si nous y voyons également monter Abdal¬ 

lah, ibn Motf (4) c’est en qualité de chef des révoltés qoraisites de Médine, 

quand les Ansârs auront compris la nécessité de s’allier aux descendants 

des Mohâgir. Dure nécessité ! Une longue expérience leur avait appris a 

se défier de ce concours. Seuls, pourraient-ils affronter les régiments 

syriens Ils avaient, d’autre part, intérêt à dissimuler le caractère exclu¬ 

sivement ansârien du mouvement révolutionnaire. Ç'^eût été attirer sur 

lui le discrédit. Parmi les confédérés, personne ne se souvenait plus du 

sommée, 'Abdallah établit son quartier général à la mosquée de Médine. Cette circons¬ 

tance prouve non la piété de FAnsârien — comme interprète la Tradition j — mais le 

caractère mixte de Tédifice. 

(1) Ibn al-Atîr, Kàmïl, IV, 51, 20 ; Tab., II, 403-04. 

(2) I. S. Tahaq.^ V, 108, 10. Les chefs qoraisites des révoltés sont mentionnés, 

ihïd., 127-28, tous d’illustres inconnus, même le père du grand poète 'Omar ibn Abi 

Rabî'a ,* cf. P. Schwarz, op. cit.^ p. 9 etc. 

(.3) Tab., II, 403, 7 ; 405, 14 ,• 423, 5 ,* Ibn al-Atîr, IV, 45, 9 ,* I. S, Tabaq., V, 

47, 20. 

(4) I. S., Tahaq., V, 48, 5 ; 108, 14. 
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grave avertissement de Farazdaq : « Le califat avait émigré loin deYatrib 

pour les punir d’avoir quitté le bon chemin» (1), depuis le meurtre'de 
'Otmân. 

Bien differente de cette explication mystique, la raison réelle du 

suicide politique de Médine résidait dans l’extension, prise par l’empire 

arabe. L inhospitalière et inaccessible Arabie ne pouvait conserver le 

centre de ce vaste état. Si ‘Alî ne l’eût déplacé, Mo'âwia n’aurait pas 

hésité à prendre ce parti. Conscients ou non, ils obéissaient à l’impulsion 

des lois, réglant le développement des sociétés humaines. Comme dans 

1 organisme humain, la place du cœur dans un Etat se trouve vers le 
centre du corps politique. 

Avant d en appeler aux armes, \ azîd voulut essayer la voie de la 

conciliation. Après les échecs successifs de sa politique au Higâz, le jeune 

souverain avait quelque mérite à dompter sa fougue omaiyade, <Jj. 

Elle n était un mystère pour personne. Quand ses meilleurs amis devaient 

tenter une démarché délicate auprès de lui, ils se prévenaient mutu- 

eüement : « Ne doublions pas, Mo'âwia n’est plus ! Chez son successeur, la 
violence ne prend pas ! » (2) 

Il envoya à Médine une mission, présidée par No'mân ibn Basîr, 

pour calmer les esprits. La choix du négociateur attestait les intentions 

pacifiques du calife. No'mân était un des Ansâriens les plus qualifiés et 

en même temps un des personnages les plus considérés à la cour de Damas. 

Accepté par les deux partis, aucun ne paraissait mieux préparé pour 

operer un rapprochement. Yazid voulut donner aux Médinois cette preuve 

de modération, en leur adressant un des leurs, connu pour être leur avocat 

auprès des califes omaiyades. « Vous ne pouvez rien contre les Syriens ! » 

ainsi s exprima le négociateur (3), en homme connaissant les siens et 

l’organisation supérieure des armées omaiyades. Malgré son échec, la 

démarché atteste, du moins, la répugnance de Yazid contre Femploi de la 

(1) ^Iqd, II, 274, 5. 

(2) Ag.f XVII, 62, 8 bas. 

(3) Titb., II, 404. Les ( Tab., Il, 405, 2 ) mentionnées par lui, ne sont pas 

des mosquées 'Médine possédait seulement a?»...,» — mais les inasgid-THaglis 
des clans ansâriens. 
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force (1). 11 patienta une année entière: attente bien méritoire, pour un 

tempérament comme le sien. 

De Médine, la mission avait ordre de se rendre à la Mecque, pour 

essayer de ramener Ibn Zobair à la soumission. Quoique légendaire, le 

développement du récit est instructif ; il peint merveilleusement l’état des 

esprits dans les deux camps. Nous ne résistons pas a la tentation de lui 

emprunter quelques traits. No'mân avait connu comme collègues dix 

saiyd influents, Ai-abes depuis longtemps établis en Syrie (2). Comme ils 

voyaient l’Ansârien engager des pourparlers secrets avec Ibn Zobair, ils en 

prirent ombrage. Un Ansârien au Higâz pouvait sentir ébranlée sa fidélité 

à la dynastie! Et puis, ce No'mân avait fréquemment laissé paraître son 

antipathie contre Yazîd. Dans ses conférences avec Ibn Zobair, n’avait-il 

pas déclaré que, personnellement, il le préférait au fils de Mo awia, comme, 

d’ailleurs, ses parents, ses tantes maternelle et paternelle ? Finalement, il 

se serait abstenu de lui conseiller la soumission. 

Brusquant la situation, un des membres de la mission syrienne, 

Ibn 'Idàt l’As'arite, bon musulman d’ailleurs, apostropha un jour (3) Ibn 

Zobair : « Assez de discussions ! Tu feras mieux de méditer le sort de 

Hosain fils de ‘Alî. Il possédait assurément des titres et une considération 

au sein de l’islam, bien supérieurs aux tiens ! — Hosain, répliqua ‘Abdal¬ 

lah, a eu le tort de quitter son asile pour s’abandonner à des gens sans 

foi. _ Il n’importe ! repartit Ibn ‘Idât, si tu t’obstines, on viendra te 

saisir ici, au sein de la Mecque ! » Pour toute répliqué. Ibn Zobair passa 

son arc à son interlocuteur : « Lance, lui dit-il, une flèche contre les 

colombes du sanctuaire (4).—A Dieu ne plaise I dit Ibn Idat, que je viole la 

(1) Cf. Aj., I, 12, 3 ; comp. Dînawan, 273, 11; 1. S. Tabaq., V, 107-08. 

(2) Les noms diffèrent dans les diverses recensions. 

(3) Dînawarî, 273 bas, 274. Dans Fsikihi, Chromken (Wüstenf.),Dahhâk ibn Qaia 

serait ici l’interlocuteur d^Ibn Zobair. Qotaiba, ^Oyoûrit 236, 1 etc. D après Tab., II, 

397, 18 on a l’impression que Ibn 4dât aurait présidé la mission envoyée auprès de 

Ibn Zobair. On l’appelle ‘Abd ou 'Obaidallab. 

(4) ^Aggâg jure par les colombes de la Ka'ba. Ibn Sikkît 445, 5. Voir dans Az- 

raqî, 371-72, à quels châtiments s’exposaient ceux qui s’attaquaient à ces volatiles ; 

çf. I. S. maq., V, 70, 23 ; Tab., II, 430. 
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sainteté du haram. — Et voilà pourquoi, répliqua 'Abdallah, je me crois 

en sûreté (1). On n’osera venir me forcer au pied de la Ka'ba. — On 

Tosera ! » répondit le chef syrien, et l’entretien fut rompu sur cette 

menace (2). 

Il est intéressant d’observer l’attitude des Hàsimites au cours de ces 

événements. Ils évitèrent de s’y mêler. Chez certains, comme 'Alî ibn 

Hosain, la reconnaissance a pu dicter cette conduite ; pour d’autres, — 

nommons Ibn al-Hanahya et Ibn Ga'far, — ce fut avant tout l’intérêt. Le 

temps des Hâsimites n’étant pas encore venu, ils ne voyaient pas la néces¬ 

sité de remplacer le généreux fils de Mo'âwiapar le neveu de 'iisa. L’âpre 

famille des Zobairides ne leur permettrait pas de puiser dans le trésor 

public, comme le faisaient les Sofiânides. 'Alides et 'Abbâsides (3) ne 

pouvaient se dissimuler le caractère antiqoraisite de la révolution médi- 

noise. Cela fait honneur à leur perspicacité. Un des premiers, 'Alî fils de 

Hosain, s’était empressé d’écrire à Yazîd pour l’assurer de sa fidélité. Puis, 
/ 

ce fut le tour du fils de Ga'far, de ce héros obscur, tombé à Moûta, victime 

de son obéissance aux ordres du Prophète. Une amitié3 déjà ancienne, 

l’unissait à Yazîd. 

Quand il venait faire sa cour à Mo'âwia, le Ga'faride n’oubliait 

jamais d’amener avec lui des musiciens (4), ses compagnons inséparables(5). 

De son côté, Yazîd adorait la musique. Dépistant la surveillance de 
/ 

Mo'âwia, Ibn Ga'far trouvait moyen de favoriser les entrevues de ses ar¬ 

tistes avec le prince héritier (6). Dès lors, il devina chez lui « tous les ins- 

(1) Cette conviction lui fera manquer le califat. Voir la Hn du chapitre XVIII ; 

Siège de la Mecque. 

(2) Aÿ., I, 12 ; à la ligne 13 lisez ; Ya'qoûbî, II, 293-94 ; Fâkihî, Chronïken 

(Wüstenf.), II, 23, où se trouve peut-être 1^ noyau primitif de la légende. 

(3) Cf. 1. S. Tabaq., V, 74, 9 ; un descen lant de 'Abdalmottalib, Fa 11 ibn ^Abbâs 

se distingua parmi les révoltés, Tab., II, 413-14 ; il fît exception, I. S. fabaq.. V, 159, 

15. Démêlés entre Zobairides et Hâsimites, ^Iqrl^, II, 137. 

(4) Il était -nir {( très versé dans l’art musical » et non « rempli de 

détours pour arriver à la fortune », comme porte la traduction française, Mas'oûdî, 

Praines, V. 387, 7 ; cf. Mo^âwia, 176 etc.. 365, 442. 

(5) Balâdorî, Ansâb^ 406-08. 

(6) Aÿ., VL 29, 30 ; VII, 103-04, 189. 

28 



£16 H. LAMMENS 

tincts généreux des Manâfites et en escompter pour lui-même les bénéfices 

futurs » (1). L’événement devait lui donner raison. 

Nature loyale, Yazîd demeura toujours fidèle à ses amis, même aux 

plus humbles. Ahtal ne le flattait pas quand il 1 appelait . 

« Un homme sûr, adoré de ses familiers, ne se dérobant jamais, quand 

on réclamait son amitié ». 

Voilà pourquoi l’ingratitude Létonne et le révolte. A leur première 

entrevue, Yazîd, comme calife, rappela à Ibn GaYarles souvenirs anciens; 

puis il s’empressa de doubler le chiffre des pensions, déjà considérables, 

reçues précédemment de Mo'âwia (3). Nos chroniqueurs parlent ici de 

millions, sans préjudice des autres cadeaux en nature. N’était-ce pas 

dissiper l’argent des musulmans % On le fit remarquer.au calife. 11 répon¬ 

dit: (( C’est comme si je Lavais distribué à toute la population de Me- 

dine»(4). C était une allusion à la prodigalité d’Ibn Gaffar (5). 

Sans être un « noble caractère », comme La généreusement qualifié 

son récent biographe, M. H. Banning, Ibn al-Hanafiya se souvenait lui 

aussi de la munificence du calife. Aux mécontents, s'efforçant de l’attirer 

à eux, il déclara : « Pour moi, j'entends demeurer fidèle au serment prêté 

à Yazîd. — Mais c'est un mécréant ; il s’adonne à la boisson ! — En 

avez-vous été témoins % Pour ma part, je l’ai longuement fréquenté ; je l’ai 

vu s’appliquer à la prière, pratiquer le bien, s’intéresser aux questions de 

droit sacré (6).— Ah ! reprenaient les Médinois, Yazîd sait dissimuler, il 

s’est caché devant toi. —Et il s est montré à découvert devant vous au- 

(1) Voir le témoignage qu^il rend de lui à Mo'âwia ,* Balâdorî, Ansdb, 406 b ; 4^., 

VIT, 104, 8. 

(2) Alitai, Divan^ 94, 7 ; Chantre^ 43 ; cf. A^., loc, cit., et XIII 40 bas. 

(3) Il en recevait annuellement 100 000 dirhems. 
/ « 

(4) 1. Ga^far ne cessait d’emprunter ; il avait appris du Prophète : ^ ù» 

1:3^ î Dârimî (éd. lithographiée ) 346, 8. 

(5) , Balâdorî, A^5d6, 400b, 401-02,* Aboû’l Ma- 

hâsin, (ms. Paris), 192-93 ; même récit, mais délayé, dans Kotobî, ^Oyoûrif 

(ms. cité) ; I, 145 ,* sentence cynique d’I. Ga‘far, IqdJ^, III, 268, 9 d. 1. 

(6) Aboû^l Mahâsin, ms. cité, 192-93. 



219] LE CALIFAT DE YAZID I®**. — CHAP. XV 217 

très ! » — Toutes les instances ne parvinrent pas à le sortir de cette 

neutralité bienveillante (1), si utile à ses intérêts. 

Persona grata auprès des deux partis. Ibn GaTar voulut utiliser son 

influence pour prévenir l’effusion du sang. La guerre civile dérangeait les 

combinaisons de cet épicurien. 11 intercédera à Damas (2) en faveur des 

Médinois. Yazîd borna ses exigences à demander pour ses troupes le pas¬ 

sage libre par l’oasis de Yatrib, pour aller combattre Ibn Zobair. Le flls de / 
GaTar trouva ces conditions acceptables ; l’obstination des chefs médinois 

réussit à les faire rejeter (3). Quoiqu’il en soit, aucun descendant d’Aboû 

Tâlib ne prit part à la batailledelaHarra(4).Retiré à la Mecque, depuis le 

départ de Hosain, Ibn 'Abbâs, apprenant les divisions régnant à Médine, 

s’était empressé de prédire Téchec de la révolution. Le succès des Ansârs 

lui paraissait aussi peu souhaitable que celui dTbn Zobair.(5). 

Les mécontents attendaient seulement une occasion pour se mettre 

en révolte ouverte. Elle leur fut fournie par Larrivée à Médine d’ibn 

Mina (6), Tin tendant des domaines de Mo'âwia, venu pour surveiller les 

récoltes des terres appartenant au calife, en ce district. On l’empêcha 

d'’accomplir sa mission (7). Puis, dans la grande mosquée —le vrai par¬ 

lement de Tislam—fut organisée une scène, ne rappelant en rien la Jiturgie 

plus moderne de l’islam, mais plutôt les usages de l’ancienne gâhiliya, 

comme l’a fait observer M. Goldziher :« Quand un souverain, auquel on 

avait prêté le serment de fidélité, était déclaré indigne du trône, dans une 

réunion, solennelle, on avait coutume de se débarrasser d’une sandale, pour 

(1) Balâçlorî, Amàb^ 689 a ; Bayâsî, ms. cité, II, 32 b. 

(2) Où il se rendit en personne, I. S. Tabaq., Y, 107, d. 1. ; il y apaise Ja colère de 

de Yazîd, Bayâsî, ms. cité, II, 34 a. 

(3) Hayâsî, ms. cité, II. 34b. 

(4) I. S. Tabaq,, V, 107-08 ,* 159, 14. 

(5) Cf. I. S. Tabaq., V, 74, 9. 

(6) Hakam ibn Mînâ, maulâ des Omaiyades, 1. S. Tabaq., Y, 228-229. Comme son 

nom semble ^indiquer (Mînâ — Mennas), il devait être d’oidgine chrétienne. Sa noti¬ 

ce (Ibn ^Asâkir, V® vol.) le dit esclave d’ibn ^Âmir ar-Râhib, puis acheté par A. Sofîân,* 

il réside à Médine et à Damas ; la notice ne parle pas de ses relations avec les Omaiya¬ 

des ,* son wiW suffisait ! 

(7) Cf. Samhoûdî (ms. Beyrouth), 37 a. 
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indiquer que le prince était privé de la souveraineté, comme le pied de sa 

chaussure » ( 1 ). 
Une autre partie du costume masculin servait egalement à esquisser 

ce geste révolutionnaire ; le turban, coiffure par excellence des anciens 

Arabes, celle des grands jours (2). Sans cet insigne, le souverain, les 

hommes du gouvernement ne pouvaient se montrer publiquement, dans 

hexercice de leurs lonctions j il faisait partie du costume d appaiat. « A la 

rigueur, observe plaisamment Gahiz, un orateur pourrait s exhiber tout 

nu, mais non pas sans Hinâtiia » (3). 'Obaidallah la portait en entrant à 

Koûfa (4). A Siffîn, au moment de commander la grande charge de cavalerie, 

‘Alî s'en coiffera ; Hosain l’imitera dans la plaine de Karbalâ. Quand 

Haggâg arrive à la cour, il porte l’arc arabe en bandoulière (5) et le tur¬ 

ban sur la tête.—A cette coiffure, on reconnaît, au sein de la foule, le saiyd 

de la tribu. Aussi est-il fréquemment qualifié de ou de , l’entur- 

banné (6). 
Avant le départ d’une expédition, Mahomet l’impose en personne à 

ses capitaines Ainsi fait le roi Norman de Hira, pour les députés, envoyés 

à la cour de Chosroès. L’héroïque Qotaiba ibn Moslim coiffe la « Amâma 

des jours de détresse, », quand il va engager la lutte suprême contre 

les troupes du calife Solaimân (7). Pour dégrader un soldat, coupable de 

( 1 ) AhhcmcllungeHy I, 47 j , écrit à Solaimân Qotaiba ibn Moslim, 

Tab.,11, 1285,14. Goldziher rappelle avec raison la destitution par'Omar de Hâlid 

ibn al-Walîd : Omar lui fait enlever la « 'imâma », Tab., 1, 2148, 17 ; 2149. 

(2) Minutieusement le hadît en règle le port, les dimensions ; voir I. S. Tabaq,, V, 

132, 141, 143, 146, 150, 161. 

(3) Gâliiz, Bayân, II, 76 ,* cf. ZDMG, LU, 148, n. 3. 

(4) Mas'oûdî, Prairies, V, 134, 292 ; Mohtâr fera comme lui ; Tab., II, 532. 

(5) Dînawarî, 198, 8 ; Qotaiba, ^Oyoùn, 206, 4 ; Gâhiz, Bayân, I, 135, 12 ; 182 ; 

voir plus haut, p. 2 ; en paraissant en public, la dernière fois, Mo'âwia porte la 'ê/nd- 

??îa ; Ya'qoûbî, II, 284, 4 ,• Tab., II, 207, 5 ; certaines couleurs étaient réservées au 

saiyd, Jgd^, II, 152, 9 d. 1. ; Asdaq affectionnait le rouge, ibiit, 191 bas. 

(6) Qotaiba, ^Oyoûn, 273, 5; Gâhiz, A7iimaux, III, 25 ; Ag., XX, 129,13; 

Qotâmî, Divan, IX, 9 ; NaqfVid 'Gaiir, 249, 10 ; éloge de la ^imâma , Qotaiba, ^Oyoûn, 

350 ; oU.31 sSh ^ J^l , Maidânî, Proverbes, I, 166 ; on aj’bore le b'^lm comme une 

Hmâma , Bohtorî, Hamâsay n® 1034. De là fréquemment • 

(7) Osd, III, 313 ; Iqd, I, 127, 3 ; Tab., Annales, II, 1294, 12. 
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désertion, on commençait par lui enlever la Hmâma{\), De là, la signi¬ 

fication symbolique de ce geste dans les révoltes, dans les pronunciamien- 

tos(2)et, en général, lorsque la démocratie arabe déclarait terminé le 

mandat confié aux représentants de la communauté, Aboû Moûsâ 

s’en souvint à la conférence de Adroh, en proclamant la déchéance de 

'Alî : (( Je le destitue, s’écria-t-il, comme je dépose ce turban ». Ainsi avait 

agi Vimmâr ibn Yâsir à Médine, quelques jours avant l’assassinat de 

'Otmân (3). C’était déclarer la mort civile du souverain. 

A trente ans de distance, les Médinois inaugurèrent par le même 

cérémonial, leur nouvelle levée de boucliers contre l’autorité des Omai- 

yades. LYii vit bientôt les turbans, les sandales, les souliers, les burnous 

s’amonceler dans la cour de la mosquée. La masse de ces dépouilles les 

illusionnait sur leur faiblesse, sur leurs divisions intestines. « Trop de 

chefs ! s’était écrié Ibn 'Abbâs ; ils sont perdus, ». 

La réunion eut son épilogue dans la reconnaissance d’ibn al-Gasîl 

comme chef (4). On nYsait trop l’appeler calife, de peur d’indisposer les 

Mohâgir de la cité (5). Pour les ménager, on s’accorda sur la formule sui¬ 

vante : la bai'a serait prêtée au chef ansârien, « en vue d’amener la dépo¬ 

sition de Yazîd ». La formule hypocrite ne satisfit pas la population non- 

ansârienne de Médine. 

Les Mohâgir, Qoraisites et Bédouins, réclamèrent une part dans le 

commandement. Pour Pexercer, ils auraient eu, nous assure-t-on, seu¬ 

lement Pembarras du choix (6) : les hommes de valeur abondaient. Mal¬ 

heureusement, tous les noms cités à ce propos, appartiennent à des per- 

(1) Ibn al-Atîr, Kâmil, IV. 158, 4 ,* Tab., Annales, II, 1271, 12. De là le caractère 

humiliant du traitement, infligé par ‘Omar à Hâlid. 

(2) Comp. la scène dans le camp dTbn As‘at, Tab., II, 1058, 1. 

(3) Mas‘oûdî, Fraïrïes^ IV, 397 ; Tamhîd (Ms. B. Kh.), 85. Dans les réceptions, 

le calife porte le turban ; il Tenlève quand la réunion devient intime ; ^Iqd^, III, 42. 

L^enlever en public dénote une violente passion ; ainsi No‘mân ibn Basîr devant Mo- 

‘âwia, quand il réclame le châtiment de Ahtal ; Aq., XIII, 148 ; XIV, 122. 

(4) Aÿ., I, 12 ; Tab., Annales^ II, 403, 7 ; 405, 14. 

(5) Parmi e.ux on comptait un fils de Sa‘d ibn Abi VVaqqâs, Tab., II, 418 ; la no¬ 

tice dT. S. Tabaq., V, 124, ne mentionne pas sa présence à la Harra. 

(6) I. S. Tabaq.., V, 108, 10 : aiî V t» . 
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sonnages peu connus, presque tous originaires d’un des clans les plus 

obscurs de Qorais, celui de 'Adî, le clan du calife 'Omar (1). L’adjonction 

d’un Mahzoûmite, le père du licencieux poète 'Omar (2), ne suffisait pas 

pour détruire cette impression décourageante. 

Chez les Banoû 'Adî, l’élévation du fils de Hattâb avait, depuis sa 

mort (3), entretenu les visées les plus ambitieuses. Son fils, le célèbre Ibn 

'Omar eût volontiers continué la dynastie des 'Omarides (4) ; mais pour ce 

rôle, l’envergure et ririitiative lui firent défaut. Ne voyant personne le lui 

offrir, il paraissait résigné à vivr»-* dans l'obscurité. 11 aurait même décon¬ 

seillé à ses fils de s’engager dans l’aventure médinoise (5). A cet indolent 

opportuniste, la cause devait paraître bien compromise, pour lui inspirer 

cette sagesse. 

En réalité, tous les hommes de valeur, tant Ansâriens que Qoraisites^ 

se trouvaient hors d'Arabie et au service des Omaiyades. Dans cette pro¬ 

motion médinoise, le moins insignifiant des 'Adites se nommait 'Abdallah 

ibn Motî' : il obtint le commandement des révoltés qoraisites. Ma'qil ibn 

Sinân fut nommé, pour donner satisfaction aux Mohâgir non-Qoraisites. 

Avec le fils du Gasîl, ils joueront le rôle principal. Ces combinaisons 

ne supprimèrent pas entre les asrâf les compétitions d’ambition (6). A son 

tour, Ibn Motî' paraît avoir posé sa candidature au califat. En cette qua¬ 

lité, on le vit paraître en chaire (7) et essayer un simulacre de bai'a. 

Témoin ce distique (8) d'un Bédouin, présent à la cérémonie : 

(1) Comp. I. S. Tabaq., loc. cit., 127, 128. On leur aurait confié la défense des 

j' de Médine. Tab., II, 412-13. 

(2) Sur ses richesses, cf. notre République marchande de la Mecque^ p. 27. 

(3) Cf. Mo^âwiay 282. 

(4) Cf. Mo^âwia, 282 ,* I. S. Tabnq.^ IVh 121 ; 124-25 ; 134. A Adroh, Aboû Moûsâ 

proposa la candidature d^Ibn ^Oraar, son beau-fils, d’accord avec lui. 

(5) I. S. Tabaq.^ IV*, 134 ; Hanbal, Mosnad^ II, 73, 78, 82 ; Bohârî, Sahîhy E, IV, 

188 ; Bayâsî, loc. cit.., lequel le dit, pour lors, à la Mecque ; Balâcjorî, Jinsdb, 689 a, le 

nomme parmi ceux qui s’efforcent de gagner à la révolution Ibn al-Hanafiya. Il était 

partisan du fait accompli et toujours avec Je plus fort. Cf. I. S. Tabaq.^ IVS 110. 

(6) ‘Awâna, en ne nommant que trois chefs médinois (Tab.,II, 413, 5), se montre 

mieux informé qu’ A. Mihnaf. drl w—sUJ , I. S, Tabaq., V. 108, 9. 

(7) I. S. Tabaq.y V, 108, 15. 

(8) Gâhiz Bayâtif I, 41. D’après Mas^oûdî, Prairies, V, 194, il aurait été impro- 
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« ïbn Motî‘ nous a convoques pour Tinvestiture ; je suis venu à lui 

pour une bai'a, contre laquelle mon cœur proteste. 

« Il m’a tendu sa rude main ; quand la mienne l’eut touchée, ( j"ai 

senti qu’ ) elle n’était pas la main d’un calife. » 

Le premier acte d autorité des rebelles fut d’expulser les Omaiyades, 

fixés dans la ville depuis la reddition de la Mecque : avec leurs maulâs et 

serviteurs, ils y formaient un groupe de plus de 1000 personnes, en état de 

porter les armes (1). D’après certains documents, la mesure n’aurait pas 

été appliquée aux'Otmânides (2). De cette hypothèse invraisemblable, il 

m'’a été impossible de relever la trace dans nos meilleures sources. Les anna¬ 

listes postérieurs, en la prenant à leur compte, se sont laissé impressionner, 

croyons-nous, par la tension très réelle existant depuis les débuts du règne 

de Mo'âwia (3) entre les Sofiânides et les enfants du calite 'Otmân (4). 

Réfugiés à Wâdi’l Qorâ, les expulsés envoyèrent réclamer le secours 

du calife. Ce dernier continuait à soigner sa goutte, quand il reçut le 

message. L’omaiyade, son représentant au Higâz, y aurait joint sa tunique 

déchirée (5). En attendant, Marwân sera un des premiers à bénéficier de 

de l’humanité de Yazîd envers les Alides, victimes de la journée de Kar- 

balâ. Au moment de quitter Médine, il chercha un personnage influent, 

afin de lui confier son harem et ses enfants, trop faibles pour supporter les 

épreuves de l’exil (6). Sondé par lui, le pieux Ibn ‘Omar refusa de rendre 

visé le joui* où Ibn Motî‘ présida à la Mecque la bai^a au nom d’Ibn Zobair ; explica¬ 

tion peu heureuse. Dans la résidence, l’hommage était prêté directement au calife. 

D’ailleurs notre Bédouin s’attaque nommément aux prétentions « califales » d^Ibn 

Motî'. 

(1) Ibn al-Atîr, Kâmil, IV, 48, 8 ; Tab., II, 406, 407. 

(2) Azraqî, 139,4 ; Chroniken (Wüstenf.), II, 168. 

(3) Voir Mo^âwia, 285. Un des premiers, ^Amrou fils de ‘Otmân écrit à Yazîd pour 

réclamer du secours. Tab,, II, 405, d. 1. Bayâsî dramatise l’arrivée du courrier à Da¬ 

mas. Comme on lui ferme la porte du calife, il menace : jp , 

IHâm^ II, 34 b. Les minarets sont une création postérieure ; même remarque pour I. S. 

Tahaq.^ V, 92, 6. 

(4) Moslim ibn ^Oqba semble y faire allusion ; Tab., Il, 407, 15. 

(5) Tab., II, 406 ; détails complets dans Bayâsî, Loc. cU. ; Baihaqî, Ma'iâiin, 64. 

(6) Marwân, dans toute cette affaire, agit comme le chef naturel des Omaiyades 

du Higâz ; Tab., II, 405, d. 1. 
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ce service. Devant son inhumanité, Marwân ne put retenir cette excla¬ 

mation : (( Quel homme et quelles moeurs ! » ( 1 ) En revanche, 'Alî, fils de 

Hosain accueillit la famille de Marwân et lui fit prendre avec son harem 

laroute de Tâif (2). 11 se trouva heureux de reconnaître par là les bons 

procédés du calife omaiyade envers lui et les siens et de se séparer d’une 

révolution, en principe dirigée contre les Qoraisites, mais devant fata¬ 

lement tourner au profit d’ibii Zobair (3). L’hostilité, professée par beau¬ 

coup d’Ansâriens contre les Hâsimites, avait cessé d’être un mystère (4). 

Yazîd accueillit d’assez méchante humeur la demande de secours des 

Omaiyades du Higâz : il les accusa de lâcheté pour n’avoir pas essayé de 

se défendre. Dans cet accès d’humeur chagrine entra sans doute le sou¬ 

venir de la sourde opposition faite par ses parents à la politique des 

Sofiânides, de leurs complaisances dangereuses pour certains rebelles. 

Mais la générosité l’emporta bientôt, et aussi le sentiment de la solidarité, 

comme il le déclarera bientôt à Moslim ibn ‘Oqba (5): 

(( En dépit de leur déloyauté, j’ai couvert ces parents de ma protec¬ 

tion, j’ai combattu quiconque leur faisait la guerre. 

« J’ai oublié l’ingratitude, alors que le malheur leur eut courbé la 

tête, quand les épreuves me les ont ramenés (6). 

(( Ils ont pu mordre ma chair, je respecterai la leur ; — s’en prendre à 

ma gloire : j’établirai solidement la leur (7). » 

La mort viendra se mettre à la traverse de ce généreux dessein, com¬ 

me elle arrêtera brutalement les autres projets, caresses par le calife 

sofiânide. Impatiemment il attendait la solution de la crise arabe. Une des 

premières pensées de son règne avait été de retourner au Higaz. Il voulait 

non-seulement reconnaître sur place la valeur des artistes medinois, 

(1) Tab., II, 409 ; A^., I, 13, 1. 15. Dozy, Musulmans, I, 93, 1 a fait ici un contre- 
* 

sens. Il a lu ^au lieu de . 

(2) Ag., loc. cit. ; Tab., II, 409 Ibn al-Atîr, Kâmïl, 49, 4. 

(3) Pour comprendre le caractère pacifique et loyal de 'Alî fils de Hosain, voii 

traits, cités dans I. S. Tahaq., Y, 163-64. 

(4) I. S. Tabaq., V, 74, 9 ; amitié du fils de Hosain pour Marwân, ibid., 159. 

(5) Tab., II, 407, 16. 

(6) Bohtorî, Ilamâsa, 1325. 

^7] Bohtorî Jlamâsa, 1306, v, 3 ; comp. eliap. 155. 
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comme il s’en était ouvert à de joyeux compagnons, dans Tentourage d’Ibn 

Ga far, mais il desirait, a l’occasion du pèlerinage, rendre pour quelque 

temps a Medine son titre de résidence impériale et répandre sur les villes 

saintes une pluie d’or (1). C’était encore une tradition, établie par 

Mo'âwia. Dans son estime, elle ne pouvait manquer d’assurer la paci¬ 

fication d'une région si profondément troublée. Cette politique n’était pas 

indigne d’un souverain éclairé. Voilà pourquoi elle n’a pas trouvé grâce 

auprès de nos chroniqueurs : ils ont préféré attribuer à Yazîd un pro¬ 

gramme, mieux en harmonie avec leurs propres préjugés ; programme de 

haine et de ruine ! 

XVI 

L’EXPÉDITION DU HICAZ. 

---- 

Difficulté de trouver un chef. Moslim ibn 'Oqba est nommé ; son 

PASSÉ, SES qualités. COMPOSITION DU CORPS EXPÉDITIONNAIRE ; SA FORCE 

NUMÉRIQUE ; LE DÉPART. OmAIYADES DEMEURÉS à WaDI’l QoRâ. EnTREVUE 

AVEC Moslim. Maladie de 'Abdalmalik. 

Un jour, en présence de Mo^âwia, Sa*sa‘a ibn Soûhân, un des plus 

éloquents contemporains du calife, aurait prononcé ce jugement sur les 

habitants du Higâz : « Très enclins à la révolte, ils sont incapables de la 

mener à bout » (2). Les événements se chargeraient de justifier cette 

appréciation prophétique. Mais, ignorant Ta venir, Yazîd dut se préoc- 

(1) Cf. Iqd^^, I, 146 ; Ag., VU, 104. 

(2) Mas'^oûdî, Prairies, V, 102. 

29 
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cuper d’éteindre Tincendie, menaçant de dévorer les villes saintes. Il 

commença par chercher un chef à la future expédition. Il voulait bien 

encore épargner Médine, mais à une condition les Medinois livreraient 

passage à ses troupes, en marche contre Ibn Zobair (1). 

A qui confier la rude mission ? Avec ses qualités guerrières, avec sa 

politique tenace et sans scrupule, le fils de Zobair paraissait un adver¬ 

saire autrement redoutable que le léger et inintelligent Hosain. Medineet 

la Mecque, Qoraisites et Ansârs ne pouvaient être traités avec le sans- 

gêne, déployé à l’égard de Koûfa et des Iraqains. Au Higâz on ne dispo¬ 

sait pas sur place d’un homme, comme 'Obaidallah, valant à lui seul une 

armée. Dans cette province, la puissance des Omaiyades venait de s’effon¬ 

drer lourdement. Où trouver Thomme capable de relever cette ruine, de 

pacifier la Péninsule, cette réserve inépuisable de l’armée arabe, « matière 

de Pislam, sSt* », comme l’avait surnommée le calife ‘Omar ? Le géné¬ 

ral, chargé de cette tâche, devait être doublé d’un politique assez avisé 

pour lutter à armes égales avec Ibn Zobair. Depuis bientôt trois ans, ce 

maître-fourbe avait joué tous les gouverneurs envoyés au Higâz, usé tous 

les ressorts de la politique omaiyade, fait avorter toutes les négociations. 

Après l’issue fatale de la journée de Karbalâ et le mécontentement du 

souverain contre son vice-roi dans l’Iraq, Yazîd n’a pas pu songer à ‘Obaid- 

allah, comme le veut une tradition (2), désireuse avant tout de placer 

une réponse désobligeante pour le souverain (3), dans la bouche du fils de 

Ziâd. En lui confiant cette mission, on eût inutilement perdu un temps 

précieux et dégarni les provinces orientales, mal soumises. 

Même en Syrie, les choses ne marchèrent pas d’abord au gré du 

calife. Celui-ci, revenu maintenant de ses préventions contre l’énergique 

et intelligent(4) ‘AmrouH Asdhq, son ancien représentant au Higâz, vou- 

(1) I. s. Tahaq.^ V, 107-08. Celui-là l’inquiète ! 

(2) Tab., II, 408 ; Nowairî (ms. Leiden), 231. 

(3) Et aussi, de montrer l’odieux de cette expédition, en la faisant offrir au meur¬ 

trier de Hosain. A ce propos, Margâna est qualifiée de . Jusque-là, son 

nom, comme celui de l’aïeule Somaiya, avait servi d^épouvantail aux écrivains 

‘alides. 

(4) î comrné l’appelle I. S. Tabaq,^ V, 176. 
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lut Vy renvoyer à la tête des forces syriennes. On ne pouvait mieux faire 

que de préposer — selon la formule consacrée— « à la guerre et à la 

prière », c’est-à-dire, muni de pleins pouvoirs, civils et militaires, le fils 

de Sa‘îd, redouté à Médine, autant que populaire en Syrie. Froissé d’avoir 

été sacrifié à une intrigue de cour par le calife (l),'Amrou refusa la 

redoutable mission. 11 ne se sentait pas, disait-il, le cœur de verser le sang 

des Qoraisites (2). Asdaq recommanda de s’adresser à un général, libre 

d’attaches de ce côté. Mais le titulaire, désigné par le calife, à la suite de 

ce conseil, mourut peu de jours après sa nomination (3). 

Nous avons déjà eu occasion de prononcer le nom de Moslim ibn ‘Oqba 

avec Dahhâk ibn Qais, exécuteur testamentaire des volontés de MoAwia 

et charge de la régence jusqu’à l’arrivée de Yazîd. Ces titres suffiraient à 

faire son éloge. Il appartenait à cette tribu de Morra (4), dont nous con¬ 

naissons déjà un représentant le célèbre ^Aqîl ibn ‘Ollafa, ce type du 

saiyd bédouin. Moslim va nous en fournir un spécimen (5), non moins 

intéressant. 

Nous sommes mal renseignés sur les débuts de sa carrière publique. 

Hypnotisée par l’entreprise sacrilège, à laquelle le nom du Morrite de¬ 

meure attaché, la Tradition ne s’est pas donné la peine d’enregistrer le 

détail de son cursus honorum. Pourtant, le personnage en valait la peine. 

Comme on le voit faire exclusivement cas des Syriens et bousculer les gens 

du Higâz, sans en excepter les Omaiyades fixés en cette province, il a dû, 

—il est permis de le conjecturer— s’établir de bonne heure en Syrie ; pro¬ 

bablement à la suite des premiers conquérants. Personnellement très 

(1) LS. Tahaq., V, 168, 12 ; Tab., II, 399. 

(2) I. S. Tahaq.y V, 122, 127-29 ; Tab., II, 404-05. Yazîd se plaint de rencontrer 

parmi les révoltés, le fils de sa tante., A/ÿ., XIII, 40 bas. Cf. I. S. Tabaq., V, 122. Une 

femme de Asdaq était tante dU. Zobair. I. S. Tabaq-, V, 177, 15. 

(3) A^., I, 14 ; Ibn al-Atîr, Kâmil, IV, 48. 

(4) Le « gafâ’ » des Morrites était devenu proverbial. Qotaiba, ^Oyoûn, 337, 15. 

Moslim peut avoir contribué à accréditer cette réputation. 

(5) Cf. 62, où Sâlim ibn ‘Oqba désigne notre Moslim. Les Morrites étaient 

grands mangeurs de dattes ; leurs filles recherchées par Qorais ; Aq., II, 90, 100. 
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brave (1), il appartenait, dit la Tradition (2), à la nombreuse classe des 

capitaines borgnes (3) de cette période. A la bataille de Siffîn, il com¬ 

manda Finfanterie de l’armée syrienne (4). Il fit une tentative malheu¬ 

reuse pour conquérir sur 'Alî l’oasis de Doûmat al-Gandal (5), dont la pos¬ 

session importait à Mo'âwia. Ce dernier l’avait également chargé du 

harag de la Palestine (6)^ où l’iionnête Morrite négligea de s’enrichir. 

Puis, nous le retrouvons parmi les membres de l’ambassade, envoyée à 

Médine. 11 aurait, à cette occasion, dénoncé à Yazîd Fattitude suspecte de 

No'mân ibn Basîr. 11 apparaît surtout au lit de mort de Mo^âwia, dont il 

commandait la garde particulière (7). Le cas qu’en faisait ce souverain 

ressort d’une recommandation, faite par lui à son fils : « Si tu as des 

démêlés avec le Higâz, contente-toi d’y envoyer le borgne de la tribu de 

Morra (8)». Toujours, on le voit, la méthode de la prophétie ex eveatii. 

Elle nous a déjà légué le testament du grand Sofiânide. 

Dozy (9) en a fait un Bédouin mécréant, ne croyant pas à la mission 

de Mahomet (10).Nous le verrons au contraire, mourir pieusement, ayant 

(1) Cf. Tab., Il, 416. , Al-Fahi*î (Ahlwardt), 141, 4 d. 1. 

(2) Se rappeler que le borgne est de mauvais augure: ainsi l’Anti-Christ sera 

borgne ; Bohârî, Sahihy II, 334. Cf. Oriental Sliid. (hommage Noldeke), I, 433. Un bor¬ 

gne vient annoncer à Hogr ibn ‘Adî sa sentence de mort. A^., II, 175, 1; VII, 13, 2d. I. 

(3) Citons Aboû Sofîân, Mogîra, Mâlik ibn Misma’, ^Iqdy I, 51 ,• A^., XXI, 29, 14 

et 26 ; et listes, citées dans Ibn Rosteli, 224-225 ; Qalqasandî, Sobh, I, 267 ; ‘Adî ibn 

Hâtim, ^Iqdy II, 148 en bas ,* Mohallab ibn Abi Sofra, ZDMG, 1905, 591 ,• plaisante 

histoire dans Ag.y XIV, 142 : rencontre de gran Is personnages, tous borgnes. Baiha- 

qî, Mahâsin, 65. 

(4) Tab., I, 3283 ,* Dînawarî, 183, 14 ; 184, nomme Dahhâk ibn Qais. 

(5) I. 'Asâkir, XVU vol., notice de Mâlik ibn ‘Abdallah le Hamdànite ,* il repoussa 

alors Moslim. Balâdorî, Ansâby 572 a. 

(6) I. ‘Asâkir XVI, notice de Moslim. 

(7) Dînawarî, 239, 274. 

(8) Tab., If, 422, 16 ,* Baihaqî, op. cit., 65 ; Iqdj II, 316. Voici son portrait au mo¬ 

ment de la révolte de Médine : lil J>j ijif yd J>^ • 

Bajâsî, II, 35 b. 

(9) Cf. Musulmans, I, 98 ; après lui, A. Millier, up. cH., I, 367. 

(10) Les noms les plus odieux îv*' sont Harb et Morra ; Hanbal, IV, 345, 6 ; ha- 

dît iuspiié par 1 aversion des Sofianides et de notre Moslim. Dans les auteurs, le nom 

est généralement changé en Mosri.f : Gâhiz, Opuscula, 70; Baihaqî, MalidsiUy 65 ; Ag.,l, 

99 et passim ; I. S. Tabaq., V, 127, avec allusion à Qoran, 40, 29, 36. Voir plus loin. 
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sur les lèvres la formule de la foi musulmane, et surtout d’une droiture, 

bien supérieure à celle de beaucoup de Sfites d’alors. Il entendait l’islam 

à la façon des Arabes de Syrie, avant tout, sans préjudice de leur dévoû- 

ment au souverain. Sur ce dernier point, il n’admettait pas de restriction. 

A ses yeux, la première qualité d’un sujet était l’obéissance la plus aveugle. 

11 y reviendra sans cesse dans les allocutions à ses troupes. On peut géné¬ 

ralement les résumer ainsi : « Syriens, vous ne valez pas mieux que le reste 

des Arabes. Vous ne l’emportez sur eux ni par le nombre ni par la 

noblesse ; toute votre supériorité réside dans la soumission à vos chefs 

légitimes ! » 

Dur pour lui même, il ne plaisantait pas avec la discipline. Au cours de 

la campagne du Higâz, nous le verrons traiter sans ménagement les géné¬ 

raux ses collègues, les Qoraisites eux-mêmes, sans en excepter les Omai- 

yades, comme il eût fait d’un simple Bédouin. Mais ce rude personnage 

fera taire ses répugnances personnelles et exécutera avec une simplicité 

d’enfant les moindres recommandations du calife. Avec cela, modèle de 

loyauté, de fidélité à la foi jurée, d’une intégrité inouïe dans les annales 

politiques de ce temps : il mourut pauvre et légua à sa tribu le seul do¬ 

maine possédé par lui (1). Quand, après sa victoire de la Harra, ses contri- 

bules viendront viendront le féliciter et solliciter sa générosité, il les chas¬ 

sera avec une honnête brutalité ; exemple trop rare dans l’histoire arabe, 

pour être passé sous silence (2). 

Rebuté par 'Amrou’l Asdaq, Yazîd, se souvenant du conseil de 

MoAwia, jeta les yeux sur Moslim, en dépit de son âge et de ses infirmités. 

Il se trouvait alors en Palestine (3), à Tibériade, où il avait donné l’hos¬ 

pitalité à Ma'qil ibn Sinân, un des futurs chefs de la révolte de Médine. 

(1) Tab., II, 415-416,425. A Tibériade, au sortir de l’audience de Yazîd, Ma'- 

fjil ibn Sinan lui déclare sa résolution de se révolter, en le priant de ne pas le trahir. 

Mosliai lie se ci’oit pas le droit d’ab.iser de cotte contidenco d’un ancien ami. 1. S. 7-‘“ 

k(ç., IV“2, 23. 

(2) Aÿ.j XI, 145 bas. 

(3) Ya'qoûbî, II, 298 ; Dînawarî, 276, 5 ; Baihaqî, Mfikâsin, 65, 6. Bajàsî, ms. 

cité, II, 42 b place la scène à Safoûriya. Au 3® siècle, certains critiques contestaient 

l’existence de notre MaY]il ; cf. Goldziher, M. S., II, 147. 
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Le chef bédouin, mécontent de Taccueil du calife, s’était exprimé libre¬ 

ment sur le compte de ce dernier et Moslim avait juré de lui faire expier 

cette audace, si le sort le mettait entre ses mains. Pendant l'organisation 

du corps expéditionnaire, le mal du général morrite empira. C’était une 

maladie chronique d’entrailles (1), héréditaire dans sa famille (2). Ainsi 

le déclara-t-il lui-même à ses derniers moments, voulant écarter tout 

soupçon d’empoisonnement et prévenir des poursuites contre des inno¬ 

cents. 

Yazîd pensait à chercher un.autre général. Mais Moslim le supplia 

de ne pas le priver du mérite d’une aussi bonne action, de la grâce du 

martyre enfin (3). Pour décider le calife, il aurait raconté un songe mer¬ 

veilleux, lui prédisant le triomphe sur les révoltes de Médine (4). Le mal 

ne lui permettant pas de se tenir à cheval, il fallut (5) le hisser dans une 

litière. On voit, par ces détails, de quelle force était pour les Omaiyades le 

dévoûment des Syriens, disposés à de pareils sacrifices, dans l’intérêt de 

la dynastie. Ils montrent également comment beaucoup de contemporains, 

d’ailleurs musulmans sincères, envisageaient une expédition, traitée de 

sacrilège par la tradition postérieure. 

Au premier siècle de l’hégire, on se montrait beaucoup plus tolérant. 

Une des victimes de la Harra, Katîr ibn Aflah, maulâ d’Abou Aiyoûb, 

était apparu en songe à un de ses amis. « As-tu reçu, demanda ce dernier, 

la couronne des martyrs ? » —« Non pas, répondit Katîr ; quand les musul¬ 

mans se font la guerre, leurs morts ne sont pas martyrs, mais victi¬ 

mes )) (6). Ce hadît, appartenant au cycle considérable des traditions md'ta¬ 

illa, précise, comme il convient, le caractère politique de ces luttes 

intestines. 

(1) UU , Azruqî 139, 6 ; Chroniken (Wüstenf.), II, 168. 6 d. 

(2) Tab. II., 425, 13. 

(3) Baihaqî, Mahâsln, 65 ; sur l’évolution du concept de la kahâda, cf. Goldziher, 

il/. 5., II, 387. 

(4) Ay, I, 14. 

(5) La Tradition l’affirme ; nous reviendrons plus loin sur cette donnée ; cf. 

XI, 145 bas. 

(6) î I. S. Tabaq.t V, 220, 2-10. Sur les Mo^tazila, cf. Md^â- 

wïa, 113-25 ; Goldziher, M, S., II, 96. 
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Et pourtant, la préparation du corps expéditionnaire fut labo¬ 

rieuse (1) : les Médinois eurent le temps de s’organiser et de mettre la 

ville en état de défense. Ils auraient pensé à rétablir l’ancien fossé, 

creusé jadis par Mahomet. Les contingents furent fournis par les gond de 

Syrie, où les Yéménites formaient la masse. On y voyait aussi des Arabes 

de Rabi a et de Taglib (2), ainsi que des Qaisites i ces derniers, comman¬ 

dés par Zofar ibn al-Hârit (3), un chef destiné à devenir célèbre. La parti¬ 

cipation des Taglibites pourrait surprendre à première vue(4). Ils étaient, 

pour l’immense majorité, demeurés chrétiens ; cette qualité ne paraît alors 

avoir causé aucune difficulté. Depuis longtemps, les Sofiânides, appré¬ 

ciaient leur valeur (5). Les Banoû Taglib voulurent, eux aussi, bénéficier 

de l’énorme prime de cent dinars, offerte aux volontaires. Les plus étonnés 

furent sans doute les Ansars, lorsqu ils « les virent apparaître, la croix en 

tête, avec la bannière de saint Sergius », leur patron. 

^6^ ùâü jUj ûlli» Ij Lîjlj ÜL 

Malgré la prédominance de l’élément yéménite, les troupes syriennes 

ne manifestèrent aucune répugnance pour marcher contre la ville des 

Ansars, auxquels les rattachait la communauté d’origine. Evidemment, la 

division entre Qais et Yémen, tout en étant dès lors un fait accompli, n’a¬ 

vait pas encore dégénéré en hostilité ouverte ; elle n’avait certainement 

pas le caractère d'acuité qu’elle atteindra après Marg Râhit. Médine, il 

est vrai, depuis la mort de Mahomet, avait cessé d’être la patrie exclusive 

(1) Baihaqî, 65. 

(2) Ya^qoûbî, II, 299 ; Tab., II, 416, 9 ; 417, 3 ; 424 ; Mas'oûdî, V, 162, 

164. D’après Gâhiz, Opuscula, 70, 17 ; 71, 1 , on comptait aussi beaucoup de nègres ; 

cf, Balâdorî, Ansâh» 697 b. 

(3) Mas oudi, Tcinbih^ 304, 10. Wellhausen, Rëichj 106 le fait combattre avec Ibn 

Zobair contre Yazîd. Le vers de la Hamdsa, d’A. Tammâm, 319, cité par Wellhausen, 

appartient à une pièce composée après Marg Râhit. Cf. Tab., II, 486. Il n’est pas ques¬ 

tion de révoltes qaisites sons Yazîd I. 

(4) Le vers de Ahtal, Divan^ 50, 4 peut seulement convenir à cette expédition ; en 

quelle autre circonstance les Taglibites auraient-ils pu accomplir cet exploit ? Chan-’ 

tre^ 126. 

(5) Cf. Mo^âwïa, index, s. v. Taglib. 

(6) Ahtal, Divan^ 309, avec commentaire du P. Salhani. 
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des (( Auxiliaires » et les seuls Qorais y formaient une imposante minorité, 

même après Texpulsion des Omaijades (1). Comme l’indiquent pourtant 

les fortes récompenses accordées aux soldats (2), le recrutement ne se fit 

pas tout seul. L’Arabie, ne relevant pas des circonscriptions militaires de 

Syrie, c’était un service extraordinaire imposé aux moqâtila syriens. Il 

fallut donc, par l’appât de primes extraordinaires, recruter une armée de 

volontaires (3). 

Quant à la force numérique du corps expéditionnaire réuni sous les 

ordres de Moslim, les évaluations oscillent entre 4000 et 12 000 hommes, 

tous dans la force de l’âge, entre 20 et 50 ans, limites admises pour le 

recrutement. On voulait des hommes d’élite, capables d’affronter une cam¬ 

pagne d’été, sous le ciel brûlant du Iligâz. Tous étaient montés sur des 

chevaux de choix, pourvus des meilleures armes et d’un équipement mili¬ 

taire complet. Un mulet, chargé des bagages, accompagnait chaque sol¬ 

dat, et un convoi de 1000 chameaux emportait les provisions (4). 

Avant le départ, Yazîd voulut les passer en revue ; inspection minu¬ 

tieuse, où il s’arrêta pour examiner l’armure et l’équipement de chaque 

soldat. Ils les accompagna jusqu’à la frontière syrienne (5). Au moment 

de leur dire adieu, il prononça ces vers : 

« Fais donc savoir à Aboû Bakr, lorsqu’au sortir de la nuit, l’armée 

débouchera sur Wâdi’l Qorâ : 

• «Vingt mille hommes, tous jeunes ou dans la force de l’âge! les 

prendras-tu pour la troupe d’un ivrogne, 

« Ou pour celle d’un homme bien éveillé, ayant chassé lé sommeil ? » 

On le voit, l’expédition visait surtout Ibn Zobair,'ou Aboû Bakr, 

(1) Et des Qoraisites, leurs partisans à Médine. Tab., Il, 405, 16. 

(2) Tab., II, 407. 

- (3) ^1^)1 jaI , Tab., II, 431, 4 ; ou, comme dira Yazîd : J-h ù\j , 

Nos annalistes s^en sont inspirés pour les détails suivants : limites d’âge, etc. 

(4) Les « 20 000 hommes de Yazîd sont une exagération poétique. Rayâsî,ms. cité, 

II, 36 b ; Mas^oûdî, Tanbîh, 305 ; Ya'qoûbî, II, 298 ; Ibn al-Atîr, Kâmil, IV, 48 ,- Iqd^, 

III, 177. 

(5) Ag., I, 39 ; Tab., II, 408 ; Tanbîh, 304. On lui attribue, à cette occasion: 

( , la citation de vers mécréants : Mas'oûdî, V, 161, 62 ; Dînawarî, 277, 5 

Ibn Doraid, Tüiqâq, 76. 
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comme on le désignait encore d'après sa konia. Pour Médine, il suffirait, 

crojait-on, d’une démonstration militaire. Les instructions données au 

général en chef, recommandaient la modération : ne recourir à la force 

qu’après avoir épuisé tous les moyens de conciliation (1). Comme preuve 

de sa sollicitude pour les soldats qui allaient combattre pour lui, le calife 

leur fît, par tous les courriers, expédier de la neige (2). 

Nous voici, au témoignage de Mas^oûdî (3), arrivés à l’événement le 

plus grave de cette époque, si l'on y ajoute la journée de Karbalâ. Au lieu 

de nous arrêter longtemps à la bataille de la Harra, nous croyons plus 

utile d'insister sur les événements, ayant immédiatement précédé ce fait 

militaire : tâche ardue, avec les confusions, inconscientes ou voulues, com¬ 

mises par nos annalistes. 

Sur une distance de plusieurs centaines de kilomètres, le Wâdi’l 

Qorâ égrène le chapelet de ses points d’eau, de ses étroites oasis, prolon¬ 

geant dans la direction de la Syrie, la fertile dépression de Médine. Moslim 

y rencontra les Omaiyades, expulsés de cette ville. L’inactivité de ces 

hommes et de leur suite considérable, composée d'esclaves, de maulâs (4) 

et de halîf, aurait de quoi surprendre, si nous ignorions en quelles circons¬ 

tances ils avaient du quitter la ville sainte. On leur avait fait jurer de ne 

favoriser en aucune façon l’expédition syrienne, pas même par leur 

conseils (5). Si ce serment a été prêté — et il est permis d’en douter — il 

fallait d'avance s’attendre à le voir violé. 

A défaut de religion, l’Arabe avait la superstition du serment. Le 

Qoran en témoignerait au besoin (6). Comme à toutes les formules mys¬ 

térieuses, il lui attribue une vertu magique, agissant ex opéré operato. Non- 

seulement le serment opère par sa composition phonique, mais par sa 

répétition en séries de chiffres consacrés : 25, 40, 50, 70. A l’Arabe, 

(1) Le Tanbih^ voudrait les rendre féroces, 304, 15. 

(-1) Tab., II, 419 ; Baihaqî Mahdsin, 67, 6. 

(3) Tanbihf 306, 1 ; ^Iqd, II, 81, 14 d. L, lisez Harra au lieu de Hîra. 

(4) Pour se faire une idée de leur nombre : après son départ pour la Syrie, le seul 

Asdaq en avait laissé 300 à Médine ,* Tab., II, 400. 

(5) Tab, II, 410. 

(6) Voir ses nombreuses formules de serment. Allah ne se lasse pas d’y recourir. 

30 
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être aussi souple que superstitieux, habitue à traiter Allah comme ses 

semblables, la superstition même a suggère la kaffâra {\) et autres arti¬ 

fices analogues. Personne ne possède comme lui la faculté de tourner 

un serment, de se dégager par la ruse d’une obligation, placée sous la 

sauvegarde d’Allah ! Moslim allait en faire Pépreuve. 

'Amrou, fils aîné du calife ‘Otmân, interrogé sur la situation, s’ex¬ 

cusa de ne pouvoir répondre, prétextant l’engagement d’honneur, pris à 

Médine. Son attitude irrita au plus haut point le général syrien : « Si tu 

n’étais, s’écria-t-il, le fils du calife martyr 'Otmân, je te ferais trancher la 

tête. Mais, par Dieu ! je ne tolérerai cette conduite chez aucun autre 

Qoraisite ! » (2) Instruit de l’accueil, connaissant les dispositions peu bien¬ 

veillantes de Yazîd à son endroit, Marwân, alors le chef incontesté des 

Omaiyades du Higâz, ne se sentit pas le courage d’affronter la présence de 

Moslim (3). Il envoya à sa place son fils ‘Abdalmalik, le futur calife, qui 

avait juré comme les autres :« Peut-être, lui dit-il, se contentera-t-il de 

t’interroger ! » Le jeune homme subit l’épreuve, à l’entière satisfaction de 

Moslim. Ses réponses précises témoignaient d’une parfaite connaissance 

des hommes et des lieux. Le Morrite s’en montra ravi et se promit de 

suivre — comme il le fit en effet — le plan d’attaque, indiqué par lui (4). 

Nous donnons cette version, avec les réserves d’usage. Comme nous l’ap¬ 

prenons par Ibn Sa'd, Moslim, en arrivant à Wâdi’l Qorâ, trouva 

'Abdalmalik atteint de la petite vérole (5). Non-seulement cette maladie 

(1) Comp. l’exemple du pieux 'Omar II, convoitant une femme qui avait juré de ne 

pas se remarier ; Ag., XI, 144, 9 ; comp. VIII, 103 bas. 

(2) Tab., II, 410, 14 etc. C^est la riwâya d’Aboû Mihnaf ; celle de 'Awâna ( Tab., 

Il, 421 ) le fait demeurer à Médine ; comp., 405, 19 etc. : tous les 'Otmânides, assié¬ 
gés dans le dâr de Marwân. 

(3) Craint-il de violer son serment ? Mais nous le verrons prendre une part active 
à la bataille de la Harra. 

(4) Tab., II, 411-412 ; I. S. Tahaq.y V, 167. 'Abdalmalik aurait alors dépassé la 

trentaine, labaq.fY; d’autres notices le font naître la même année que Yazîd. Ces dates 

ont été calculées d’après la méthode inverse, d’après l’âge probable de 'Abdalmalik au 

moment de sa mort. Four la chronologie surtout, il n’existe pas de tradition directe. 

(5) Tabaq.^ V, 166-67 ; exceptionnellement grave, elle se serait prolongée jusqu^à 

la seconde expulsion des Omaiyades, après la mort de Yazîd. Ya'qoûbî, II, 304, 9. 
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Tempêcha de prendre part à la campagne, mais elle rend invraisemblable 

la longue entrevue (1), racontée par Tabarî. Ce n'est pas le seul point où 

nous aurons à relever des contradictions, dans les données transmises sur 

la révolte de Médine. 

Comme le prouvent ces incidents, et en ceci l’exposé nous paraît 

acceptable, le respect de Qorais n’avait pas encore pénétré les esprits des 

Nomades au point de s’imposer à eux comme un dogme intangible. Impos¬ 

sible de montrer plus de désinvolture envers les Omaiyades du Higâz, que 

celle de ce Moslim, si dévoué par ailleurs à la cause de son souverain : 

conduite commandée, croyons-nous, par Yazîd. Le monarque était mécon¬ 

tent de l’attitude de ses parents, divisés entre eux, boudant le pouvoir, 

incapables de se défendre eux-mêmes et d’imposer aux rebelles le respect 

du pouvoir omaiyade. Il ne lui déplaisait pas de leur faire sentir son 

ressentiment. 

Quant au dévoûment de Moslim et des Arabes syriens, ce n’était pas 

un des moindres résultats, obtenus par la persévérante politique de 

MoAwia que cette obéissance aveugle chez des hommes si peu préparés 

par leurs antécédents à la comprendre. La suite nous en fournira d'autres 

exemples. Parmi les Omaiyades, plusieurs continuèrent leur route vers la 

Syrie. Marwân préféra accompagner le général de Yazîd ; il prendra avec 

lui une part active aux opérations contre Médine (2) : décision difficile à 

concilier avec la réalité de ses premiers scrupules ! Plus conforme à tout 

son passé et à l’ensemble de son caractère, nous paraît l'attitude déterminée 

que lui prête Ibn Sa'd ( loc, cit. ). 

Ainsi, vers le milieu du 2® siècle de l’hégire, on éprouvait déjà de la 

peine pour mettre au point les événements, immédiatement antérieurs à 

(1) Où le narrateur paraît ignorer le mal de ‘Abdalmalik ; voir la notice de ce 

dernier dans Ibn ‘Asâkir, X, ( lire au lieu de Aucune épidémie n’inspirait 

aux Arabes une plus invincible terreur ( 1. S. Tahaq., IV*, 52, 7 ). Moslim connaissait 

Médine ; et, de préférence aux vieux Omaiyades il ne serait fait renseigner par un 

malade ! Ibn Doraid l'üiqâq^ 101, 3 ; 143 ; Azraqî, 97-98. 

(2) 1. S. Tabaq., Y, 26-21. A mort de Yazîd I, Ibn Zobair fait expulser les 

Omaiyades de Médine ; ils paraissent y avoir été encore nombreux. Tab., II, 432 ; 4(57, 

10 ; 467 ; 481-82. Beaucoup semblent être retournés avec Moslim et Marwân. 
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la bataille de la Harra. Frappés comme nous de l’inaction des Omaiyades 

du Higâz, de leur séjour prolongé à Wâdi’l Qorâ, les annalistes ont ac¬ 

cueilli rhjpothèse d’un serment, imposé aux exilés (1). Pour le reste, ils 

ont fait manoeuvrer les membres de la famille, conformément au caractère 

qu’on croyait pouvoir leur prêter. 'Abdalmalik annonce déjà le plus bril¬ 

lant des successeurs de Mo'âwia. Les 'Otmânides sont frondeurs, presque 

de connivence avec les révoltés (2). En retour, ceux-ci les auraient excep¬ 

tés delà proscription générale. Il resterait pourtant à indiquer les motifs 

de ce traitement de faveur. En moins d’un quart de siècle, les Ansârs 

seraient donc revenus de leurs anciennes préventions contre le calife 

'Otmân ; ils auraient oublié combien cruellement on leur avait fait expier 

leur révolte contre ce prince ! Mais, s’il existait à Médine une famille 

fatale à la fortune de la cité, c’était avant tout celle des descendants d’ibn 

‘Alfân. Sans entrer dans tous ces raisonnements, les anciens annalistes ont 

pensé ne pouvoir mieux expliquer les brusqueries de Moslim envers ces 

derniers. Quant au général Morrite, nous constaterons à son endroit des 

travestissements encore plus étranges. 

L’arrêt des Omaiyades à Wâdi’l Qorâ comporte, selon nous, la même 

explication que leur accueil de la part de Moslim (3). En recevant leur 

premier message en Syrie, le prince mécontent a dû leur intimer Tordre 

d’attendre à la frontière l’arrivée des secours, et de s’apprêter à réparer 

^ leur lâcheté passée. Leur présence dans les rangs des Syriens se trouvait 

indiquée d’avance : ils devaient leur fournir les indications stratégiques. 

Mais nos annalistes ont préféré les attribuer au jeune ‘Abdalmalik, le plus 

intelligent de tous ces expulsés. Ils se sont ingéniés à rendre sensationnel 

le début, sur la scène de l’histoire, de ce souverain remarquable, appelé 

(1) Sans se soucier delà faire cadrer avec le reste de leur narration. Ces mosaïstes 

de 1 histoire ne se préoccupent par de l’impression d’ensemble. 

(2) Gomp. Dînawarî, 276 ; Tab., 11, 421. ^Abdalmalik aurait d’abord redouté une 

victoire des Médinois ; I. S. Tabaq., V, 167, 2. 

(8) Diaprés Dînawarî, 274, 13 ,* 1. S. Tabaq., V, 26 bas, les Omaiyades expulsés se 

seraient rendus directement en Syrie. L’arrêt à Wâdi’l Qorâ a pu être suggéré par le 

vers de Yazîd, Dinawarî, 275, 1 :Mas'oûdî, V, 161, Le procédé est connu : nos mohad- 

dit s’inspirent delà poésie; elle constitue leurs archives, . 
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par la fortune, moins de deux ans après, à recueillir l’héritage des Sofia- 

nides. 

Sur la nature et Tiraportance des sources, utilisées par les vieux 

chroniqueurs pour la rédaction de leur récit, notre conviction est faite. 

La documentation directe fut des plus restreintes. Elle comprend quelques 

pièces de vers, puis des listes nécrologiques, conservées par les familles 

ansâriennes. Ibn Sa‘d a consulté celles-ci pour la compilation de ses 

Tahaqât, principalement dans le 5® volume. Les survivants de la révo¬ 

lution médinoise ont dû fournir des souvenirs plus ou moins précis, tou¬ 

jours défigurés par la partialité. Les annalistes iraqains s’en servirent 

plus tard pour répandre une vie factice sur ce fond d’une si désolante 

pauvreté. 

XVII 

BATAILLE DE LA HARRA 

Medine; hydrographie de l’oasis. Le «handaq » du prophète. Tra¬ 

vaux DE DEFENSE DES MÉDINOIS. La BATAILLE. Le (( MINBAR )) DES GENERAUX 

ARABES. Mort d’Ibn al-gasîl. Pillage de Mèdine. La bai A de la popu¬ 

lation. Incidents divers. Nombre des victimes. 

La ville des Ansârs occupait l’angle nord-ouest d’une plaine, s’abais¬ 

sant en pente douce vers le septentrion. Parallèlement à l’inclinaison du 

terrain, deux chaînes de montagnes fermaient le bassin médinois et drai¬ 

naient de son côté l’humidité recueillie sur les flancs des hauteurs voi¬ 

sines. 

Le meilleur moyen de défense de la ville, privée de remparts, cousis- 
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tait dans ses palmeraies. Elles formaient un terrain coupé de jardins, 

enclos de murs, de chemins creux, de puits, de norias, de wâdis, au lit 

raviné par les trombes hivernales. Vers le nord-est, les jardins s’écartaient 

de l’agglomération compacte des maisons, pour livrer passage à la Harra 

Wâqim ow. Harra orientale (1), poussant dans la verdoyante ceinture 

l’avant-garde de ses basaltes.Par endroits, la masse noire cédait la place à 

des bouquets d’arbres, à des lopins de terres labourées, partout où la 

désagrégation et l’écart des laves laissaient des espaces libres. L’activité 

des habitants avait contribué à élargir ces conquêtes de l’industrie hu¬ 

maine, à y créer des domaines agricoles ou amivâly comme on disait à 

Médine. Vers l’orient également, s’ouvrait une perspective, large de plu¬ 

sieurs milles, sur les derniers contreforts des monts du Nagd. A l’occi¬ 

dent, les collines se rapprochaient pour serrer de près l’agglomération et 

la ceinture de jardins. 

Le site découvert de la Harra se trouvait tout indiqué pour rem¬ 

placement du camp syrien, et, vers le nord, non loin de la dépression 

recueillant le surplus des eaux courantes, des espaces libres s’ouvraient 

aux évolutions de la cavalerie de Moslim. 

Au sortir du long couloir de Wâdi’l Qorâ, le général de Yazîd dé¬ 

boucha dans l’oasis de Médine. Lorsqu’il atteignit les premières planta¬ 

tions de palmiers, il fit halte pour laisser reposer ses hommes. Puis, à la 

tête d’un fort détachement, contournant la ville, comme l’aurait conseillé 

‘Abdalmalik, par l’ouest et le midi, il la laissa sur la gauche pour aboutir 

à l’esplanade pierreuse, formée par la Harra orientale (2) et y asseoir son 

campement. Cette rapide promenade lui avait permis d’étudier les posi¬ 

tions de l’ennemi. Chemin faisant, il s’était vu accueilli par une pluie de 

flèches et de pierres, lancées par les Médinois du haut des maisons (3). 

En quoi consistaient les moyens de défense opposés aux Syriens ? Il 

ne peut être question de véritables murailles, comme pourrait le faire 

(1) Yâqoût, Dictionnaire 252-53. Ce fut le théâtre de la bataille, nommé bataille 

de la Harra. Pour la topographie médinoise, voir Wellhaiisen, Skizzen, IV, 3 sqq. 

(2) Tab., II, 411 ; Bayâsî, ms. cité, 40 a. 
« 

(3) Bayâsî : le texte sera cité plus bas. 
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croire une expression de Mas'oûdî (1). Parmi les auteurs, il est seul à y 

lecouiir. Mais tous parlent de retranchements, élevés par les Médinois. 

Ceux-ci auraient même rétabli l’ancien handaq du Prophète, celui du 

mémorable siège de Médine par les , ou confédérés arabes. Par mal¬ 

heur, cet épisode n^est pas un des plus clairs de la Sîra. Le Qoran n’a pas 

fait mention du handaq, et sans les rares et brèves allusions, contenues 

dans les poésies contemporaines (2), son souvenir aurait fini par s’obli¬ 

térer. Les rédacteurs de la Sîra sont allés puiser à cette source.Or, avec le 

vague propre à la poésie arabe, la moins didactique de toutes les poésies, 

nous y apprenons l’existence d’un, de deux ou de plusieurs handaq, munis 

de portes, ou d’issues, de bouches oiÿi, comme a plus tard interprété la Tra¬ 

dition. Que représente cette terminologie ? On s’est évertué à lui donner 

une précision qu’elle ne paraît pas comporter. 

Au 13® siecle ce notre ere, on sfimaginait encore connaître l’empla¬ 

cement de la fameuse tranchée. Au siècle suivant, on en avait perdu la 

trace , certains auteurs en conviennent franchement (3). Je me demande 

s il n en était pas de meme a 1 epoque d Ibn Ishaq. Avec une réserve 

significative, le maître d’Ibn Hisâm se contente d’une mention laconique. 

Désireux de se montrer mieux informés, ses successeurs ont prétendu 

indiquer au moins une section du tracé primitif (4). L’état de nos connais¬ 

sances sur l’ancienne topographie de Yatrib ne nous permet plus d’en con¬ 

trôler 1 exactitude. Mais personne ne parle dMne véritable circonvallation, 

La configuration, l’etendue du terrain, l’existence des jardins la rendaient 

impossible. Le Prophète ne disposait ni du temps ni des moyens méca- 

(1) ùUa«>, Mas^oûdî, Tanbih^ 305 ; faut-il songer à une confusion avee , 

enclos, jardin, le terme consacré à Médine? , dit Ya^qoûbî, II, 298, 

reprenant l’expression très vague d’Ibn Ishâq : Jp J-Ci-JI ; I. Hisâm, Sîra, 

670 ,* Tab., I, 1465 ; Matarî, textes cités plus loin. 

(2) Cf. I. Hisâm, Sîra, 701, 5 ; 701, 5 d. 1. ; 703, 2 ; 705, 9. 

(3) Al-Matarî, Tdrî/i al-Madina (ms. B. Kh.), 39 b: J-i Jj 1^1 ^^1 lit alj 

Cf. Wensinck, op. clt., 29. 

(4) I. Hisâm, Sira, 670 ; Tab., I, 1465, 1467. On le fait toucher au quartier des 

Harita j leur trahison de l’an 63 pourrait avoir suggéi’é cette détermination ; du moins 

la Tradition (I. Hisâm, Sîi'a, 670) cherche à les rendre suspects dès l’époque des vU*'* • 

>4 I* • >. V) 
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niques requis pour cette gigantesque opération. Il se décida à protéger la 

ville sur le point le plus vulnérable : celui du nord-est, à la jonction de la 

Harra avec les maisons de Yatrib. Il sV établit avec ses Compagnons, en 
• 

prenant soin d’appuyer son campement contre la ville et l’eperon rocheux 

de Sab (1). Par devant, face à l’ennemi, un fossé creusé avec levées en 

terre, mettait la position à Pabri d’un coup demain. Impossible d’impro¬ 

viser à moins de frais un véritable camp retranché ! Mahomet venait de 

fournir une nouvelle preuve de la souplesse de son génie, de son aptitude 

merveilleuse à débrouiller les situations les plus compliquées. Le succès lui 

donna raison. 

Le réseau hydrographique du bassin médinois est formé par un com¬ 

plexe de plusieurs torrents. Ces wâdis, à sec pendant la majeure partie de 

Pannée, roulent, à la suite d’hivers exceptionnellement pluvieux, des 

masses d’eau comparables à celles de l’Euphrate(2). De ces wadis,le ‘Aqîq 

et le Sazât (3) ou Qanât contournent Médine respectivement à gauche et à 

droite, sans y pénétrer. Nous n’avons pas à nous en préoccuper ici. Cette 

brève esquisse de l’hydrographie rnédinoise se borne à Penvisager dans 

ses rapports avec la défense de la cité. Seul, le cours du Bothân peut inté¬ 

resser le problème du handaq. Ce wâdi vient du midi de Médine, des hau¬ 

teurs de Qobâ. Après avoir drainé, en recevant les eaux des wadis Ranou- 

nâ, Grafàf et Modainib (4), toute Phumidité du versant méridional, il longe 

la Harra orientale et pénètre en ville, pour aller, conjointement avec le 

(1) Balâdorî, ms. cité, 217 a ,* I. Hisâm, op, cït.^ J J-CiJIj 

; Matarî, loc. ctL, ù:,ij . Comp. la documentation, réunie par 

Wensinck, Mohammed en de Joden^ 26 etc. 

(2) Comparaison employée par les auteurs à propos du ‘Aqîq ; cf. Mo^àioïn^ index 

s. V. ; Ibn Hagar, Isâba, II, 191 ; Ag., XVII, 119, 2 etc. 

(3) Matarî, ms. cité, 38 b, ne connaît pas d’autre nom. Comp. Yâqoût, I, 305 ; IV, 

181. 

(4) Cf. Matarî, ms. cité, 38 a ,* le Modainib affluent du Bothân n’a rien à voir 

avec le Mahdoûr, affluent du Sazât, (cf. Matarî, /oc. cif.) contrairement à ce que sem- 

Me croire Wensinck, op. ciL, 21. A propos du Sazât, Matarî parle d’un débordement, 

J-i JlÊ=» , 38 b. Après BEuphrate, voici le Nil ! A- 

près les pluies extraordinaires de cet automne, on se trouvait dans la Harra à Babri 

des inondations des wâdis médinois. Voir plus loin. 
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Aqiq se perdre dans le Tias-fond septentrional, collecteur général des eaux 
mëdinoises. 

Pour fortifier la position de son camp, le Prophète voulut utiliser 

tous les accidents du terrain. Le lit raviné du Bothân formait une pre¬ 

mière ligne de défense naturelle. A l’endroit où ce wâdi côtoie la Harra, 

parallèlement et a l’occident de son cours, il commença par creuser le 

handaq (1). C’était forcer l’ennemi à franchir le torrent et se découvrir, 

en traversant ce lit encaissé', avant d’aboutir au fossé protégeant le camp 

retranche. Un ingénieur militaire ne pourrait désapprouver la combinaison. 
Celle-ci présentait pourtant un inconvénient. 

Au coude, formé par le Bothân avant de traverser la ville, le wâdi 

coupait le handaq. Plus tard, cette coupure devint fatale aux travaux du 

Prophète ; elle hâta leur ruine. Gonflées par les pluies, les eaux se préci¬ 

pitèrent par la nouvelle issue, affouillèrent les berges de la tranchée et 

modifièrent leur cours aux dépens du handaq. Bientôt il devint impos¬ 
sible de distinguer les deux tracés (2). 

Au temps de Yazîd,la mémoire populaire paraît avoir conservé le sou¬ 

venir de ce passé, glorieux pour l’islam. Les rebelles reprirent-ils l’œuvre 

de Mahomet ? Des auteurs l’affirment et des vers semblent leur donner rai¬ 

son (3). La discussion me paraît oiseuse en réalité. Qu’ils en aient eu cons¬ 

cience ou non, les Médinois se trouvèrent placés devant le problème, si 

heureusement résolu par Mahomet à l’époque des Ahzdb. De nouveau, leur 

ville aurait à subir un assaut, non plus comme jadis, de hordes d’irré¬ 

guliers, mais de troupes disciplinées, comme ne le furent jamais les Arabes 

de la gahilija. La topographie n’avait pas changé, excepté pourtant les 

(1) Matai-Î, ms. cité, 39b : !>ll ûb-.k; ^ y; '.>,i 

4 CgiJI Ci-ni-âll cntajl J| ‘J jj 

J—c?* [ lis. îïJL) ] Jl2/ . Pour la mosquée du « fath », cf. ibid., 

31a: ^ ^AÂAk3jpjA. Comp. Wensinck, op. cèL, 18 etc., 

(à la p, 17 au lieu de lisez «jl» ). 

(2) IVIatan, 39 b, oV • 

(3) Mas^oudî, Tanbih, loc, sup. cit.,* Dînawarî, 275, 8. Ici encore, nos auteurs sem¬ 

blent s'être inspirés de la poésie. 

31 
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constants développements de Tagglomération médinoise, considérablement 

augmentée depuis les premiers califes. Il s^agissait^, comme jadis, de fortifier 

le point vulnérable, l’angle nord-est, regardant la Harra, où s'étaient 

toujours concentrées les attaques, à l'époque de Ohod comme à celle des 

Ahzàb. En ce sens, ils ont pu reprendre l’œuvre du Prophète, en la perfec¬ 

tionnant; mais non pas, sans doute, le handaq historique, détruit par les 

débordements du Bothân, ou occupé par les jardins et par les construc¬ 

tions récentes. 

Dans les armées omaiyades, on pratiquait l’art de fortifier les camps, 

emprunté aux Byzantins (1). Beaucoup de Médinois y avaient fait leur 

service, et pris part aux campagnes en Romanie. Pourquoi n’auraient-ils 

pas fait bénéficier leurs compatriotes de ces connaissances spéciales ? Rien 

n’empêche donc d’admettre la véracité des renseignements qui nous mon¬ 

trent les rebelles, montant la garde sur ces retranchements improvisés, y 

plaçant des archers et des machines de guerre. Leurs projectiles auraient 

accueilli le détachement syrien, venu avec Moslim pour examiner leurs 

positions (2). 

Une fois établi dans son camp de la Harra, le général syrien ne se 

pressa pas d’ouvrir les opérations militaires. Conformément à ses instruc¬ 

tions, il engagea des négociations avec les Médinois. Voici la teneur de 

son message aux révoltés : « L’émir des croyants vous envoie ses salu¬ 

tations ; il vous fait dire : Vous êtes le berceau de notre famille. Craignez 

Dieu et écoutez la voix de l'obéissance. Vous recevrez, sous la garantie 

d’Allah, deux pensions par an : une en été, l'autre en hiver. Le calife 

s’engage à faire vendre chez vous le froment, au prix du fourrage (3)». En 

(1) Camps avec portes, fossés ; Tab., II, 585, 9-11 ,* 1099, 9. Sur les développe¬ 

ments de Médine sous les Omaiyades, cf. Mo^âwia, 245-47. 

(2) Bayâsî, Ms. cité, II, 40 a, 43 b : «lÿi .îjUJlT 

JbA* ^ Les anciens otm ayant été dé¬ 

truits par Otmân, il doit s'agir ici de blockhaus, si le vocable n’a pas été mis 

au hasard. L'emploi des termes archaïques constitue un des artifices de-la Tradition, 

pour se donner un faux air d'antiquité. 

(3) ialitJI Baihaqî, Mahâsin^ 65, 7. 
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faisant ses propositions, Yazîd se montrait^ on en conviendra, bon prince : 

il consentait à faire lui seul les frais de la réconciliation. Elles furent 

pourtant repoussées à Funanimité. Moslim accorda trois jours de répit 

(( Le calife, dit-il, ne veut pas verser votre sang. Je suis prêt à accueillir 

ceux qui viendront à résipiscence. Si vous acceptez, je marcherai contre le 

tyran impie de la Mecque. Sinon, la responsabilité retombera sur vos 

têtes ! » ( 1) 

Le quatrième jour, à Taube, Moslim prit ses dispositions de combat, 

après avoir adressé aux rebelles une nouvelle sommation, demeurée, 

comme les précédentes, sans résultat. Dans le camp de ces derniers, Fen- 

tente ne paraît pas avoir régné entre les Ansârs, les Qoraisites et les autres 

Mohâgir, combattant sous trois commandants distincts (2). Aucun ne 

jouissait du prestige requis pour imposer son autorité. 

Avant la bataille, Moslim voulut haranguer ses troupes. Comme les 

imperatores romains, les généralissimes arabes se servaient, à cet effet, 

dMne sorte de tribune mobile appelée sarîr^ korsî ou minbar\ ce meuble les 

accompagnait partout ; c’était Findice de leur commandement suprême. 

Au camp, seuls ils gardaient le droit d’y monter ; ainsi dans les gonck il 

était réservé au gouverneur de figurer dans le minbar de la gamâ'a. A la 

bataille de Siffîn, Mo'âwia surveille Faction, du haut de son minbar. 'Obaid- 

allah et plus tard Ibn As'at, Yazîd fils de Mohallab, Haggâg, Mos'ab, frère 

d’Ibn Zobair(3), assis sur ce tribunal,harangueront leurs troupes.La variété 

de ces noms, portés par des capitaines omaiyades et des chefs de rebelles, 

montre la généralité de Fusage du minbar et son incorporation au cérémo¬ 

nial militaire. Nous en rencontrerons d’autres exemples dans la suite de ces 

(1) Tab., II, 412, 6 etc. ; Ibn al-Atîr, Kàm'il, IV, 49 bas. 

(2) ^Iqd, II, 316 bas ,* Qotaiba, ^Oyoîai, 17, d. 1. 

(3) Balâdorî A?isdb, 646 a, texte cité plus haut ; Dînawai’i, 192, 13 ; 193, 13 ; 

195, 14 ,• Gâhiz, IBayân, I, 158, 12 ; Tab., II, 646, 7 ; 959, 3, 12 : 1095, 1107, 15 ; 

(cf. Dînawarî, 285, 13) ; I. S. Tabaq., V, 169, 14 ; Ya'qoûbî, II, 317, 8. On se sert in¬ 

distinctement de -C-r- ou î cf. Glossaire de Tabarî ,* Aÿ., XIII, 165 bas ; fa¬ 

tigué, Yazîd II se fait porter en minbar par ses serviteurs. Comp. Ibn Haldoûn, Mo- 

qaddama (Beyrouth), 226. 
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études. Quand les princes omaiyades (1) partaient pour le pèlerinage, ils 

prenaient soin d'^emporter leur minbar, ou s^en faisaient dresser un dans 

les mosquées des lieux saints. Le calife ‘Omar, à Gâbia, et les deux arbitres, 

à la conférence de Adroh, avaient siégé et parlé dans le minbar (2). 

C'étaient des pièces fort simples et facilement transportables (3). 

Cet usage avait-il disparu des armées ‘abbâsides, celles connues par 

Aboû Milinaf et ‘Awâna ? On serait tenté de le croire. — La présence du 

sarîr-minbar dans le camp de Moslim n’a pas médiocrement contribué (4) 

à troubler les idées de nos chroniqueurs. Ils crojaient le savoir gravement 

indisposé, à son départ de Syrie. Ne s’expliquant pas autrement l’inter¬ 

vention du sarir et du korsi, employés, dans les anciens documents, comme 

synonymes de minhar ou tribune, ils ont supposé que l’excès du mal aura 

forcé le général syrien à se faire porter en litière. De là la légende de 

Moslim, commandant en cet appareil les mouvements de ses troupes. La 

réalité fut moins compliquée. Pendant et après la bataille nous verrons 

Moslim à cheval, dirigeant les opérations militaires et y prenant une part 

très active (5) ; attitude convenant mieux au tempérament de ce chef 

énergique. 

Au moment de décrire la bataille de la Harra, nous éprouvons le 

même embarras que pour celle de Karbalâ. Notre documentation est plus 

sobre et nous ne nous trouvons plus en présence des fragments d’un ro¬ 

man historique. La situation ne s’en dégage pas plus claire pour autant. 

De nouveau, Aboû Mihnaf a éprouvé le besoin de dramatiser ; ‘Awâna 

demeure plus naturel. Nous nous attacherons de préférence à ce dernier. 

(1) Califes ou laembres de leur famille, chargés de présider officiellement le 

Aÿ., XIV, 78, 6 ; XIX, 40 ; Hosrî, I, 68. 

(2) Ya‘qoûbî, II, 221, d. 1. ; 222 ; 264, 6 d. 1. : Azraqî, 333, 4 ,* Qotaiba, ^Oyoûn^ 

14, 16. 

(3) Cf. Ya'qoûbî, II, 265/9. Nous y reviendrons, à propos du congrès de Gâbia 

sous les Marwânides. 

(4) ''Iqd, III, 317, 2 ; Tab., II, 415, 2 ; 417, 19 ; Yazîd aurait conféré à Moslim 

le titre de ; Dînawarî, 274, 17. H. Banning, op. sup. cU., p. 92 place, —j’i¬ 

gnore pourquoi, — la mort d"A. Mihnaf vers l’an 130, 

(5) I. S. Tabaq., V, 48 bas ; 51, 3 ; conduit une charge de cavalerie, Bayâsî, ms. 

cité, II, 39 a ,* Tab., II, 414 ; 415,17; 417, 20, saisit le drapeau et marche en tête des siens. 



245] LE CALIFAT DE YAZID 1^**,— CHAP, XVII 243 

Fixons d'abord la date. Si, sur ce point, l’accord s’est établi entre nos 

auteurs, c’est grâce, croyons-nous, au synchronisme formé par la mort de 

Yazîd, en connexion étroite, on le verra, avec l’issue de la campagne du 

Higâz. La bataille fut livrée le mercredi, deuxième avant-dernier jour do 

Doû’l Higga, an 63 (1). Cela correspond au 26/27 Août 683. 

Sur la route de Syrie à Médine, les rebelles avaient bouché ou rendu 

inutilisables les puits et les points d’eau. Mais, grâce aux premières pluies 

de l’automne, extraordinairement abondantes cette année-là, l’armée n’eut 

pas à souffrir de la soif (2). Elle avait dû partir de Syrie, vers la moitié 

du mois de Juillet. La saison justifie l’opportune prévoyance de Yazîd, se 

chargeant d’approvisionner de neige ses soldats d’Arabie. Le sommet" et 

les pentes de l’Hermon lui en offraient une provision toute voisine et les 

habitants de Damas exploitaient depuis longtemps ces dépôts inépui- 
sables (3). 

Les rebelles combattaient en trois corps distincts : celui des Ansârs, 

commandés par Ibn al-Gasîl, celui de Qorais, conduit par Ibn Motî', celui 

des autres Mohâgir, sous les ordres de Ma'qil ibn Sinân (4). L’entente, la 

cohésion faisaient entièrement défaut, malgré le titre de généralissime, 

accordé à Ibn al-Gasîl, comme disposant du contingent le plus considérable. 

Au dernier moment, ils entraînèrent à leur suite Ibn al-Hanafiya : en 

pantoufles et en manteau (5), le malheureux se vit forcé de les suivre. 

(1) Tab., II, 412 ; Bayâsî, m.8, cité, II, 41 a indique le 3^ avant dernier-jour 

(comp. I. S., Tabaq.^ V, 189, 12), peut-être pour éviter la difficulté créée par le voisi¬ 

nage du Ramadan. Mais ce sont des dates quelconques, calculées api*ès coup. Voir plus 
bas. 

(2) II, 311 ; Tab., II, 423. 

(3) Tab., Il, 419, 16. Ibn ‘Asâkir, XYII, (notice de Ma^qil ibn Sinân), fait expé¬ 

dier la neige de Howwârin. Dans la tradition postérieure, ce toponjrae paraît indisso¬ 

lublement uni au nom do Yazîd. Pour les précoces pluies d’automne, cf. Aîj., XVII, 

(4) Tab., II, 413. 

(5) J Balâdorî, Ansâb^ 689 a. (Ici Ibn ‘Omar (sic) est nommé parmi 

ceux qui veulent l’entraîner dans la révolte). D’après I. S. Tabaq,, V, 73, à Rapproche 

de Moslirn, I. H. se retire à la Mecque ; comp. Ag.^ 1, 13 haut. Les jours suivants, ne 

le retrouvant plus à Médine, nos annalistes expliquent son départ, chacun à sa façon, 

comme nous le ferions nous-mêmes avec les documents à notre disposition. 
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Mais il profita de la première occasion pour aller se cacher à la Mecque. 

Il y précédera de quelques heures l’arrivée des fuyards, échappés à la 

déroute de la Harra. 

Les médinois se sentaient exténués par la fatigue des nuits précé¬ 

dentes, employées à veiller sur le handaq (1). Pourtant les Ansars enga¬ 

gèrent bravement le combat. Un instant meme, leur charge desesperee 

aurait mis le désordre dans les rangs syriens. Du haut de son sütiv^ Moslim 

vit briller tout près de lui, les lances des Auxilidives. Mais son énergique 

intervention rétablit bientôt Lordre de bataille. Il força les assaillants a 

reculer (2). 

Ainsi, les débuts de l’action auraient été favorables aux rebelles : 

nos annalistes s’accordent pour l’affirmer. En réalité, le corps des Ansârs 

étant le plus compact, se trouva être le seul àopposer une résistance sérieuse. 

Sur lui se concentra l’attention de Moslim. Ayant quitté son campement de 

la Harra, après la dernière sommation aux Médinois, il fit dresser sa tente 

sur la route de Koûfa. Puis il donna à la cavalerie l’ordre d'engager le 

combat. Ibn al-Gasil la reçut, à la tête de ses fantassins, soutenus par un 

escadron de Qoraisites à cheval. Brusquement, les cavaliers syriens faisant 

volte-face, prirent la direction de leur camp, s’arrêtant de temps à autre 

pour ralentir la poursuite, en réalité pour entraîner leurs adversaires loin 

du handaq, leur base .d’opération. Comme les Ansariens approchaient du 

corps de bataille, ils se virent accueillis par une division syrienne com¬ 

mandée par Moslim en personne (3), pendant que la cavalerie manœuvrait 

pour les cerner. Alors s'engagea une mêlée, la seule de la journée. Serres 

de près, les Ansariens et leurs alliés Qoraisites se défendirent avec Péner- 

(1) Tab., II, 412, 19 ; on pourrait interpréter en ce sens l’étrange sommeil, ac¬ 

cablant Ibn al-Gasîl en plein champ de bataille, ^Iqd, II, 317, 6,* Tab.,II, 423, 14 Voir 

plus bas. 

(2) Ibn al-Atir, Kâmil, IV, 50 ; Tab., II, 413, 414 ; I. S. Tabaq.-, V, 108-09. Nous 

placerions ici la fuite du fameux Haggâg, combattant dans les rangs de Tarmée sy¬ 

rienne. L’ Agâm^ XVI, 42 cite à l’appui, un vers attribué à Haggâg lui-même. La cita¬ 

tion ne rend pas le fait plus vraisemblable. Avant le début même de sa carrière, le 

Taqafîte se voit en butte à l’animadversion de la Tradition. 

(3) Tab. II, 413, 12 : à peut aussi bien se rapporter à Ibn al-Gasîl ; 

c^est une des bizarreries de la syntaxe arabe ; autre exemple, Tab., II, 416, 10. 
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gie du désespoir. Désireux d'économiser le sang de ses soldats, Moslim fit 

avancer ses archers et cribler de flèches les compagnous d'Ibn al-Gasîl (1). 

En même temps, la cavalerie syrienne achevait sa manoeuvre envelop¬ 

pante. Ce fut le commencement de la débandade, à l’exception pourtant 

des vaillants, groupés autour du chef ansârien. Les Qoraisites furent les 

premiers à lâcher pied et, à leur tête, Ibn Motf (2) : tous allèrent rejoin¬ 

dre Ibn Zobair à la Mecque ; nous les y retrouverons bientôt. 

Au sein des Ansârs, le clan des Banoû Hârita avait toujours occupé 

une situation à part. Ses démêlés contre les 'Abdalashal, les plus dévoués 

à l'islam parmi les Ans, ont pu lui inspirer des sentiments de modération 

et le tenir à l’écart des intrigues, ourdies contre le calife 'Otmân. On 

comptait chez eux des 'Otmâniya ; des mariages les unissaient à la famille 

des Omaiyades (3). Cet ensemble les a rendus suspects à la tradition 

médinoise ; elle les accuse de trahison, dès l’époque du premier handaq (4). 

Leur quartier, situé à l’orient de Médine, touchait à la Harra, partant 

au camp retranché des Médinois, Les jours précédents, Marwân serait 

entré en pourparlers avec eux. Laissant les Ansârs aux prises avec le gros 

de l’armée syrienne, à la tête d’un fort détachement de cavalerie, il avait 

tourné Médine et traversé la ville, dégarnie de combattants, Sorti par le 

quartier de Banoû Hârita, il prit à revers les défenseurs du handaq, les 

écrasa dans leurs retranchements, puis tomba par derrière sur les Ansârs, 

groupés autour de leur chef. 

Ibn al-ôasîl se fit tuer, entouré de ses fils et d’une poignée d’hommes 

de cœur. Auparavant, il avait accompli une dernière prière et, comme Ho- 

(1) Tab., II, 413-14, 417. 

(2) Tab., II, 415, 6 etc.; Ibn al-Atîr, Kàmïl, IV, 50, 4-5 ; I. S. Tahaq.^ V, 108-09 ; 

Bohtorî, Hamâsa, n® 190. 

(3) Wellhausôü, Skizzen,lY, 26 ; Ag., XX, 117; Samhoûdî, (ms. de Beyrouth), 37- 

38. 

(4) I. Hisâm, Sîra, 670 ; Ya'qoûbî, II, 298 ; Wellhausen, Skizzen. IV, 6 ; ^Iqd, II, 

317 ; Tab., II, 423 ; Dînawarî, 275 ; Wensinck, op. cU., 75, n. 4. On parle aussi de 

nombreux esclaves nègres cf* ««raJ ùj. Aux ^ observations 

d'Ibn ^Omar ils répondent , Balâdorî, Ansâb, 697 b. 
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sain à Karbalâ, revêtu des habits de soie (1). On se demande où il pouvait 

se les procurer à cette heure suprême. Plus difficile encore à expliquer 

paraît son sommeil en pleine bataille, serre de près par la cavalerie en¬ 

nemie ! (( 11 ronflait bruyamment, appuyé sur un de ses fils », lorsque 

derrière lui, retentit le cri des Syriens, conduits par Marwâii. Ainsi 

arriva-t-il à ‘Alî, pendant la journée du Chameau (2). Il est malaisé de ne 

pas y reconnaître un souvenir du sommeil mystérieux, survenu au Pro¬ 

phète et à ses Compagnons pendant la bataille de Badr (3). Pour embellir 

la fin du dernier défenseur de l’indépendance ansârienne, l’école médi- 

noise a voulu entourer son front niourant de Pauréole de la sakîna. 

Témoin de l’assassinat de 'Otmân et de la lâche complicité de ses 

compatriotes, le poète ansârien Hassan ibn Tâbit avait fait cette prédic¬ 

tion : 

(( Bientôt on entendra retentir parmi vos demeures le cri : Vengeance 

pour le sang de 'Otmân ! » (4) 

Ce cri, les cavaliers syriens, conduits par Marwân, mêlés aux 'Otmâ- 

niya des Banoû Hârita, l’avaient poussé en tombant à grands coups de 

sabre sur les compagnons du Gasîl. Après avoir, conformément aux ordres 

de son souverain, essayé de prévenir la catastrophe, Moslim allait se faire 

l’instrument de la vengeance. 

Sur les traces des fuyards s’étaient élancés les Syriens vainqueurs. 

A leur suite, ils pénétrèrent dans Médine. Alors auraient commencé les 

les trois jours de pillage (5), autorisés par Yazîd. Etant donné les moeurs 

de Pépoque, on peut se figurer, pendant ce triduum d’angoisse, l’état de la 

malheureuse cité, abandonnée à la soldatesque victorieuse, exaspérée par 

(1) Et brisé le fourreau de son épée, II. 312 ; I. S. Tabaq., Y, 48, 20 ,* 50, 2. 

(2) Tab., II, 423, 14 ; loc. cit.; Mas'oûdî, Prairies, IV, 324. 

(3) Cf. Qoran, 8, 11. 

(4) Divan, 109, 4. D’après Ibn ‘Omar, la Harra aurait été le châtiment de Fas- 

sassinat de ‘Otmân , ^Iqd, II, 269, 1. 

(5) Dans les recueils de hadît revient, comme un refrain, la remarque ; «Tel objet 

a disparu le jour de la Harra ». Hanbal, III, 299, 314 ; Moslim, Sahîh, I, 470, 6 d. 1. 

On l’utilise également pour expliquer la disparition de certains documents : des livres 

de fiqh auraient été alors détruits par les Médinois. I. S. Tabaq,, V, 133, 20. 
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robstination des Médinois. Faiidrait-il ici encore taxer d’exagération les 

chroniqueurs hostiles aux Ornai jades (1) ? Comme il arrive souvent, des 

innocents se virent enveloppés dans la catastrophe. Ainsi l’infortuné 

musicien Sâ’ib Hâtir, dont jadis Yazîd avait apprécié le talent. Il fut tue 

malgré ses protestations, d’ailleurs sincères, de loyalisme. Le calife artiste 

regreUa vivement sa mort (2). Ne lui avait-il pas promis de venir l’ap¬ 

plaudir a Medine, pendant son prochain pèlerinage ? 

Revenons à Moslini : aussi bien cette étrange figure domine ces hor¬ 

reurs. Wellhausen se refuse à les admettre et nous regrettons de n’avoir 

pas jadis imité sa réserve (3). Quand on essaie de faire la synthèse de ces 

événements au moyen des données traditionnelles, on ne tarde pas à s’a¬ 

percevoir de leur incohérence et de leurs contradictions. Nous en avons 

relevé un certain nombre. Moslim ne fut pas le tyran sanguinaire (4) 

dépeint par la légende antiomaiyade, ou il le fut seulement dans la mesure 

des instructions, reçues de son souverain. Voyons si parmi celles-ci il faut 

maintenir l’hypothèse de trois jours de pillage, attestée par la presque 
unanimité de nos annalistes. 

Nous ne nions pas la possibilité du sac de Médine, appuyée par tant 

de témoignages (5), ni des horreurs (6) qui l’ont accompagné. Rien de 

plus conforme aux mœurs du temps. Aucun général n’aurait eu ni la 

pensée ni le pouvoir de s’y opposer. La bataille de la Harra et le sac de 

(1) Par ex. Ya'qoûbî, II, 29S, avec les additions marginales. On en trouve la quin¬ 
tessence dans Dozy, Musulmans, I, 105. 

(2) Ag., VII, 188, 190. Ce Sà’ib reparaît vivant, Ag., IV, 159. 

(3) Wellhausen, Reich, 98 ; comp. notre Chantre, 117. Yâqoût, II, 253 mentionne 

les .sVjl , vraisemblablement une injure courante à Médine et exploitée par les an¬ 

nalistes hostiles. Etant donné les maigres éléments à leur disposition, leur reconstruc¬ 

tion de la Harra paraît comme une création ex nihilo materïae. 

(4) I. S. Tahaq,, V, 51, 6 ; en parcourant le champ de bataille, il rend hommage 
aux victimes. 

(5) Ajoutez-y les vers, conservés par Gâhiz, Opuscula, 70, 14-20 ; 71, 1 sur les 

horreurs commises par les nègres, contestées par Nôldeke, WZKM, XVII, 384 ; voir 

texte de Balâdorî, cité plus haut. 

(6) D après I. S. Tabaq., V, 189, 7 etc., les Syriens pensent surtout à pilier. Ibn 

Asâkir (notice de Moslim ibn ‘Oqba) XVI, proteste de même contre les prétendues 
horreurs. 

32 
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la ville forment le développement trop naturel, hélas ! d’un seul et même 

acte. 
Entre l’heure de midi, où s’acheva la déroute des Médinois et celle de 

minuit, les vainqueurs ont eu le temps d’assouvir leur soif de pillage (1). 

Mais nous ne pouvons admettre l’inaction, pendant trois jours, d un capi¬ 

taine comme Moslim. Pourquoi, comme le veut certaine tradition, se 

serait-il retiré dans la verdoyante vallée du ‘Aqîq (2), quand tout récla¬ 

mait sa présence à Médine 10n le voit, au contraire, parcourir le champ de 

bataille pour noter la qualité et le chiffre des morts, rédiger son rapport 

au calife, puis aussitôt après (3), ou au plus tard le lendemain (4), s’oc¬ 

cuper de faire prêter le serment de fidélité. Cette cérémonie, accomplie 

probablement à la mosquée et certainement en présence de toute la popu¬ 

lation ne cadre pas avec l’hypothèse d’une cité livrée à l’anarchie. 

Voici un détail encore plus suggestif. On connaît la passion des 

Médinois pour la musique. Ils n’y firent pas même trêve « pendant les 

jours de Moslim (5), à .)(6). Un jeune artiste, étant alors ar¬ 

rivé de la Mecque, fit courir toute la ville. « Si Dieu lui prête vie, il sera 

l’honneur de son pays ». Ce fut la reflexion des Médinois, si durement 

traités par l’implacable Morrite (7). Comment s’apitoyer sur le sort d’une 

population si acharnée à s’amuser ? 
Quand la fureur de meurtre et de pillage fut calmée, Moslim donna 

l’ordre de cesser les représailles et s’occupa de faire renouveler par les 

(1) D’après I. S. Tabaq., V, 189, 7 le pillage a commencé avant la fin de la ba¬ 

taille. Dans Chr,mïken CWüstent), II, 18, 12 etc., Fâkihî parle seulement de pillage et 

donne la durée de trois jours comme une opinion isolée. 

(2) I. S. Tabaq., V, 189, 12. 

(3) I. S. Tabaq., V, 51 haut ; Tab., II, 428, 15 etc. 

(4) Tab., II. 416, 2 D’après Tab., II, 418 la bai'a aurait eu lieu à 

Qobâ’ ; sans doute pour la région des ‘Awâlî. Des balsas ont pu avoir lieu sur plusieurs 

points de Toasis ; ainsi au 'Aqîq, pour le nord-ouest de Toasis. 

(5) Ou, comme on dit encore, à ; Tabaq., V, 107. 

(6) Donc pendant les trois jours « de pillage » ; car Moslim partit, peu après, 

pour la Mecque. 
(7) Ag., I, 20, 16 etc. Le pieux Ibn Mosaiyab ne quitta pas un instant la mos¬ 

quée ; I. S. Tabaq., V, 97-98. 
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habitants demeurés à Médine,— beaucoup étaient allés grossir à la Mecque 

le nombre des partisans d’ibn Zobair, — le serment de fidélité. En cette 

circonstance, le général syrien a-t-il renchéri sur les instructions reçues 

du calife ? Irrité par l’obstination des Médinois, a-t-il ajouté à la formule 

ordinaire de la bai'a l’obligation pour eux de se reconnaître les esclaves 

de Yazîd, conquis à la pointe de son épée, ce dernier gardant la liberté de 

les vendre, eux et leurs biens ? Cette aggravation odieuse complète 

Eensemble des charges, inventées par la Tradition pour augmenter 

Thorreur de la catastrophe. Si elle était prouvée, nous la mettrions sur le 

compte dMn excès de zèle chez Moslirn (1). 

Diaprés les récits des chroniqueurs, cette cérémonie de la bai'a aurait 

été fertile en incidents significatifs. Conformément au serment prononcé 

par lui à Tibériade, Moslirn fit mettre à mort Ma'qil ibn Sinân, un des 

chefs révoltés (2). Nous n’admettons pas les raffinements inutiles, ajoutés 

par les annalistes. Eux-mêmes se sont réfutés d’avance en montrant à la 

même page le respect de Moslirn pour les lois du désert (3), à celle surtout 

accordant le privilège du « giwâr » à un ennemi, dès qu’il a bu sous votre 

toit. En compagnie d’ibn Sinân on avait amené un Qoraisite, gendre de 

Marwân. Le prisonnier, ayant refusé de se reconnaître Tesclave de Yazîd, 

Moslirn ordonna de le décapiter. Marwân intervint alors et se précipita 

sur le Qoraisite pour Tarracher au bourreau. Sans se troubler, Moslirn 

cria : « Qu^on leur tranche la tête à tous deux ! » (4) 

Dans la même journée, le terrible général aurait fait arracher la 

moitié de la barbe à 'Amrou fils du calife ‘Otmân (5). « Voilà, dit-il à ses 

Syriens, le mécréant, fils du bienheureux 'Otmân. Quand les Médinois 

l’emportent, il crie : Vive Médine ! Quand la fortune favorise la Syrie, 

il se proclame fils de 'Otmân ! » 11 fallut l’intervention de ‘Abdalmalik (6) 

(1) Tab., II, 420, 9 ; 423, 16 ; Baihaqî, Mahâùn, 66. 

(2) Tab. II, 419-420 ; I. S. Tahaq,, IV^ 23. 

(3) Tab., II. 420, 17. 

(4) Tab. II, 420 ; II, 317. 

(5) Ce trait supposerait sa connivence avec les révoltés. Voir plus haut. Tab., II, 

421. 

(6) Ce détail trahit le faussaire ; Dînawari, 276. 

I. S. Tabaq., V, 111, aucune allusion à cette situation. 

Dans la notice de ce S^mrou, 



250 H. LAMMENS [252 

pour Tarracher vivant d’entre ses mains. En revanche, ce justicier, si 

prodigue du sang des Qoraisites, dut accorder à ses soldats la vie de ‘Alî, 

fils d’Ibn 'Abbâs. En leur qualité d’ahwâl, les nombreux K indites de 

l’armée syrienne exigèrent sa mise en liberté (1). Tous ces traits sont bien 

dans le goût arabe ; mais, cette constatation faite, nous nous trouverions 

dans l’impuissance d’en garantir la valeur historique. Plus nous avançons 

dans l’exposé des faits, groupés autour de la bataille de la Harra et plus 

nous sentons augmenter notre scepticisme à l’égard des détails secon¬ 

daires, et aussi notre embarras pour les faire cadrer avec d’autres données, 

beaucoup moins problématiques. 

Nos chroniqueurs ont sans doute voulu traduire par des faits, les 

sentiments professés par quelques Syriens à l’égard des Qoraisites du 

Higâz, sans en excepter les membres de la famille régnante. En traitant 

aussi cavalièrement ces Omaiyades médinois, Moslim obéissait-il aux ins¬ 

tructions de Yazîd, mécontent de leur attitude équivoque pendant les 

événements, immédiatement antérieurs à la révolte ? L’admonestation du 

Morrite au fils de ‘Otmân relève durement ce manque de loyalisme. Mar- 

wân lui-même n’était pas au dessus de tout reproche : il aurait presque 

conseillé à Ibn Zobair d’avoir à se défier des propositions, à lui transmises 

par la cour de Damas (2). Le jour de la Harra, il avait brillamment 

racheté cette défaillance. Yazîd a pu céder à la tentation de leur faire 

sentir par l’intermédiaire de son fidèle Moslim leur dépendance à son 

égard, comme en apprenant leur expulsion de Médine, son premier mou¬ 

vement fut de les laisser seuls aux prises avec les révoltés. 

La leçon leur profita : à la violence de la réaction, ils comprirent la 

communauté d’intérêts, les liant à la branche aînée. De tout son pouvoir, 

Marwan aida à éteindre le dangereux incendie, et cette conduite lui valut 

les remerciements de Yazîd (3). Au lendemain de la bataille où il avait 

bravement payé de sa personne et, par une habile diversion, décidé le 

(1) Mas'oûdî, V, 164-65 ; comme les ‘Abbâsides, il s'était tenu à l’écart : à quoi 

rime alors cette scène ? 

entrevue avec Moslim. 

(3) I. S. Tabag.f V, 27, 1 etc. 
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succès, il nous paraît difficile de ne pas supposer de Texageration dans la 

manière dont les chroniqueurs exposent Tattitude de Moslim à son égard. 

Mais l’inflexible rigueur du général syrien ne lui permit pas de négliger 

les recommandations de Yazîd à l’égard des 'Alides. 

Une femme de Hosain avait vu piller sa maison par les soldats de 

Moslim : il s’empressa de lui faire restituer les objets volés. Fidèle aux 

promesses faites à la malheureuse famille du martyr de Karbalâ, recon¬ 

naissant des services rendus par son fils ‘Alî à Marwân, Yazîd avait 

enjoint à son général de lui témoigner les plus grands égards. C’est à eux 

et non, comme le prétend Mas oudi (1), a une intervention miraculeuse 

que le Hosainide dut d’échapper aux sévices de Moslim. 

Quand il fut amené en sa présence, le pauvre 'Alide inspirait la pitié. 

11 se dit prêt à se déclarer (2), et pour la vie, Fesclave de Yazîd (3). 

Pour plus de sûreté, il s’était fait accompagner de Marwân (4), son 

ami et son oblige. Ce dernier, dans l’intention de compromettre d’avance 

Moslim et d’assurer à son client le droit du « giwâr » (5), avait fait com¬ 

mander un rafraîchissement. Moslim comprit la manœuvre et laissa faire. ' 

Mais, quand Marwân voulut passer la coupe à 'Alî : « Arrête » ! lui cria 

Moslim (6). Les mains du ‘Alide se prirent à trembler ; il crut sa dernière 

heure venue. Moslim reprit : « Tu as compté sur l’intervention de ces 

Omaiyades. Par Dieu ! leur protection ne m’empêcherait pas de te tuer. 

Mais Ternir des croyants t’a recommandé à ma bienveillance, Viens 

(1) Dînawai’î, 277, 1 etc. ; Mas'oûdî, Prairies, Y, 164. 

(2) On peut, sur ce point, accepter le témoignage non suspect de Ya'qoûbî, II, 298, 

2 d. 1. Dans I. S. Tabaq., V, 159, 16 etc. la scène a été moins dramatisée, mais Moslim 

y montre la même bienveillance. Ici encore le fait est localisé au ^Aqîq. 

(3) De ce trait, nos annalistes auraient-ils dégagé l’obligation pour tous les ha- 

bit.ants de faire cette déclaration ? 

(4) Et de ‘Abdalraalik, ajoute une riwdya maladroite. 

(5) -*j*t*c^ • Cf. Das Schutzrecht der Araber, dans Orient. Stud. (hommage 

Noldeke) I, 294. Comp. ‘^Omar et Hormozân, Qotaiba ’-Oyoûn, 235. 

(6) Il ne voulut pas paraître avoir la main forcée par l’intervention de Marwân, 

et réserver au calife l’honneur de la démarche. On était alors en Ramadan : on ne 

s’en douterait pas, d’après la narration de nos annalistes. Comme on le voit, le 28/29 

de Doû’l Higga est une date quelconque. 
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te placer à mes côtés ! » Pais il lui accorda la vie de tous ceux pour qui il 

intercédait ; enfin, se rappelant les inquiétudes que son absence avait dû 

causer à sa famille, il fît seller son propre cheval pour le conduire chez 

lui(l). 

Quel fut le nombre des victimes de ces journées ? Il est impossible de 

l’évaluer d^'une façon exacte : la statistique est une science demeurée 

étrangère aux liistoriens arabes. L’important était d’exagérer les excès 

commis. Rien n’oblige à admettre la réalité des jours de pillage. Mais 

il J eut certainement des massacres en ville, à l’issue delà bataille. Il fau¬ 

drait retrouver la liste des morts présentée alors, on Passure du moins, à 

Yazîd (2). On pourrait la rétablir, en compulsant les recueils bibliogra¬ 

phiques, par ex. le 5® volume des Tabaqdt d’ibn Sa'd. On j mentionne 

soigneusement les noms des victimes de la Harra, de celles surtout rap¬ 

pelant une illustration musulmane. Pour plusieurs de ces infortunés, le 

seul titre de gloire est d’avoir succombé alors (3). 

D’après le partial Mas'oûdî (4), les Qoraisites et les Ansârs auraient 

perdu 700 des leurs ; pour le reste de la population, hommes, femmes, 

enfants, il mentionne 10 000 tués. Dans son ouvrage antérieur, les 

Prairies d'or (V, 163), il s’était contenté de mentionner 90 Qoraisites, 

autant d’Ansârs, plus 4000 victimes : chiffres, encore empreints d’une 

(1) Tab., Il, 420-421. 

(2) J-î’ j 4^.^ VII, 190. Après la bataille, on avait cou¬ 

tume de rédiger un rapport pour le calife. Qotaiba ^Oyoûn, 209, 12. Dans le sien, Mos- 

lim, à l’issue de la bataille, aurait écrit à Yazîd : « J’ai dit la prière de midi dans la 

mosquée du Prophète » ; Bayâsî, ms. cité, il, 43 b. Tout aurait donc été terminé avant 

midi. 

(3) Ou d^avoir été simplement blessé ; comme Aiyoûb ibn Basîr ibn SaM, lequel 

n’est pas un frère du célèbre No'mân ibn Basîr ibn Sa'd ; le premier était Ausite ; I.S. 

Tahaq.^ V, 57. 

(4) Tanbih, 305 ,* Bailiaqî, Mahâstn, 66, 1 nomme seulement 70 Ansârs, chiffre 

concordant avec les indications des Tabaqdt. Ibn al-Gasîl périt avec huit de ses fils sur 

le champ de bataille. ’'Iqd^ II, 317. A. Millier, o/). cit., I, 268 garantit « 2400 Auxiliai¬ 

res et 2300 Qoraisites ». Bayâsî, ms. cité, II, 40 a, parle de 700 qorrds tués ,* Mas'oudî, 

Prairies, V, 162 de nombreux tués Hâsimites ; quant aux deux fils dTbn Ga^far, nous 

croyons à une confusion avec Karbalâ. La majorité des Qoraisites avait pris la fuite. 
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énorme exagération (1). Ils se trouvent généralement reproduits. Ibn 

‘Abd Rabbihi parle de 300 tués^, tant Qoraisites qu’Ansâriens et d’un 

chiffre beaucoup plus grand pour le reste de la population, en particulier 

pour les maulâs ; ceux-ci formèrent un corps spécial pendant la journée de 

la Harra (2). Comme le silence du passionné Ya^qoûbî permet de le sup¬ 

poser, les évaluations trouvées par lui ont paru peu impressionnantes. Le 

plus grand nombre des Médinois trouva son tombeau dans la tranchée, 

ouverte pour couvrir la ville (3) ; ils périrent sous les coups des cavaliers, 

commandés par Marwân. 

Parmi les rebelles de Médine, Yazîd en avait désigné nommément 

un à la vindicte de Moslim, c'était Ishâq, fils de ce Talha, le célèbre et 

fastueux howwârî de Mahomet (4). Envers MoAwia, Ishâq s'était jadis 

engagé à marier sa sœur avec Yazîd. De retour à Médine, sans tenir 

compte de ses engagements, sans prévenir personne, Ishâq donna cette 

sœur à Hasan fils de ‘Alî, « l’homme aux cent femmes ». Mo'âwia conseilla 

à Yazîd de dévorer cet affront gratuit. Mais quand il envoya Moslim en 

Arabie, le monarque lui recommanda de ne pas manquer l'insolent Ishâq. 

Ce dernier se déroba par la fuite au châtiment mérité (5). 

On n’exagérera jamais l'infiuence de la poésie sur l'historiographie 

de cette période. Ya'qoûb, frère d’Ishâq, se trouvait parmi les victimes de 

la Harra. Il était fils de la tante maternelle de Yazîd ; en apprenant sa 

révolte, le prince se montra vivement affecté. « Tout le monde, s’écria-t-il, 

se retourne contre nous, jusqu’à nos parents ». Ya'qoûb était généreux (6) 

comme tous ceux de sa famille, et les poètes ne furent pas les derniers à 

bénéficier de sa prodigalité. Quand on apprit à Koûfa sa mort et le désas- 

( 1 ) Comme ceux de Yâqoût, II, 252-53. 

{2) ^Jqd, II, 317 ,* T. S. Tabaq., V, 209, 19. 

(3) Tab., II, 423, 13 : pourrait aussi signifier : ceux qui furent 

tués au handaq, écrasés dans leur fuite : Tout ce complexe se compose de 

plusieurs variantes, malencontreusement soudées ensemble dans la rédaction de 

Tabarî. 

(4) I. S. Tabaq., V, 123-24. 

(5) Zobair ibn Bakkâr, ms. cité, 111b. Bayâsî, ms. cité, II, 40 b le dit tué en 

ville, après la bataille. 

(6) Aÿ., XIII, 40 ; 41, 2 ; I. S. Tabaq., V, 122-23. 
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tre de la Harra, le poète Ibii Zabîr se souvint de son Mècène. La carrière 

de Ya'qoûb fournissant une matière ingrate à l’élégie, il résolut de réunir 

les deux catastrophes et, conformément aux traditions du Parnasse arabe, 

il força les couleurs : 

« Nous avons appris qu’il ne survit plus que des veuves ; le sang a 

coulé par torrents. 

« Que de mères (1) atteintes autour de Sah, d^hommes nobles et géné¬ 

reux, étendus sans vie ! 

((Jeunes héros, comme Ya'qoûb fils de Talha ; leurs palais de Roûma 

et du Baqî‘ demeurent déserts ! » 

Chez un poète, grand ami de Yazîd et partisan des Omaiyades, cette 

fidélité à la mémoire d’un bienfaiteur n'était pas sans mérite. 

Ibn Zabîr improvisa sous le coup de l’impression produite dans Plraq 

par les premières nouvelles, arrivées de Alédine. Nous savons comment 

les annalistes se chargèrent de traduire en chiffres ses formules poétiques. 

Les exagérations d’ibn Zabîr présentaient du moins sur celles de la Tra¬ 

dition l’avantage d’être contemporaines. 

Quoiqu’il en soit, le prestige des Ansârs ne se releva plus de ce coup 

formidable. Plusieurs de leurs familles y perdirent leurs derniers repré¬ 

sentants (2). D après Pozy, leur ville <( presque déserte demeura quelque 

temps abandonnée aux chiens, les champs d’alentour aux bêtes fauves»(3). 

C’est pousser trop loin la fantaisie. Médine ne fut pas dépeuplée (4), elle 

perdit seulement une partie de la population ansârienne, tombée sur le 

champ de bataille ou en fuite. Désormais, il n’est plus question de l'oppo¬ 

sition collective des Ansârs au régime omaiyade. La mention individuelle 

de leurs descendants se fait plus rare, à partir de cette époque. Leur mal- 

(1 ) Littér. femmes âgées, ; Sal' = Médine, Aÿ., XIII, 40-41 ; I. S. Tabaq., V, 

123; autres élégies sur le sac de Médine, A^., I, 99 ; Yâqoût, II, 253. Dana notre 

Chantre, 164, au lieu de ^Abdallah ibn Zobair, lisez... Ibn Zabîr. 

(2) Voir par ex. I. S. Tahaq,, V, 205, 7, 11. 

(3) Dozj, Musulmans y I, 108. 

(4) Cf. Tab., II, 432. Après la Harra, têtes des victimes, expédiées à Yazîd ; réé¬ 

dition de la scène après Karbalâ, intervention d’un Sahâbî anonyme {^Iqd^, II, 312) ; 

c’est plus prudent ! 
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heur ne contribua pas peu à asseoir definitivement l’hegémonie de Qorais. 

Assagis par Tépreuve, ils ne s'avisèrent plus de contester la suprématie des 

Mecquois. 

Quant aux Omaijades de Médine, si l’on en excepte les descendants 

de 'Otmân, ils habiteront désormais la Syrie, suivis par les regrets des 

poètes. Témoins ces vers d’Aboû’l 'Abbâs l’aveugle (l) : 

(( Non, jamais je n’ai vu une famille aussi éprouvée, forcée de prendre 

le chemin de la Syrie. 

« Plus fière, plus vaillante au jour du combat, sachant mieux décou¬ 

vrir la retraite des malheureux ; 

« Pitoyable à Finfortiine, prévenant par sa sage politique les désas¬ 

tres menaçant Pislam. 

« Quand parmi eux un saiyd disparaît, un autre prend sa place, pos¬ 

sédant tous les secrets de Téloquence. » 

XVIII 

SIÈGE DE LA MECQUE. 

Maladie et mort de moslim. Il est remplacé par Hosain ibn 

Nomair. Les Hârigites et mohtâr accourent défendre la Mecque. 

Siège de cette ville. Incendie de la Ka'ba. La nouvelle de la mort de 

YAZÎD FAIT lever LE SIÉGE. NÉGOCIATIONS INUTILES AVEC IbN ZoBAIR. 

L’armée rentre en Syrie. 

Moslim séjourna plusieurs jours à Médine pour-régler la situation de 

(1) LS. Tahaq., V, 26-27 ; Gâhiz, Bayân, l, 94. Ces vers peuvent dater de la se¬ 

conde expulsion des Omaijades, après la mort do Yazîd L Voir la fin du cliap. suivant. 

33 
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la ville (1). 11 y laissa comme gouverneur Rauh ibn Zinbâ' (2), un de ses 

principaux lieutenants, d’une fidélité éprouvée au service des Omaiyades, 

avec une division syrienne (3) chargée de maintenir Tordre. Tant d’émo¬ 

tions, de fatigues avaient fini par épuiser le Morrite, et Ton comprend le 

sens du reproche, adressé plus tard aux Médinois par 'Abdalmalik, de 

Non qu il eut atteint 90 ans, comme les lui accorde généreusement une 

notice d’ibn 'Asâkir ( XVP vol.) ; Tâge venait toutefois ajouter son poids 

à celui des fatigues physiques de cette rude campagne. 

Après avoir pourvu aux affaires de Médine, Moslim s'apprêta à exé¬ 

cuter la seconde partie de sa mission: la réduction d’ibn Zobair. Malade, il 

remonta en litiere et prit, à la tête de son armée, la direction de la Mecque. 

Arrive au Mosallal (5), la violence du mal l’obligea à s’arrêter. En cet 

endroit il reçut un étrange message. Jusque-là le représentant de Yazîd, 

un Mahzoûmite, était parvenu à se maintenir à la Mecque, on devine au 

prix de quelles concessions. Un certain nombre d’Omaiyades paraissent 

également être demeurés dans la ville (6) : signalons parmi eux les Banoû 

Asîd. Ces derniers finiront même par embrasser le parti d’ibn Zobair (7). 

En apprenant 1 approche de Moslim, le fonctionnaire omaiyade lui fit 

savoir qiTil s’était vu forcé de se joindre aux partisans d’ibn Zobair. Le 

général syrien lui répondit par une lettre de menaces , que seule la mort 

1 empecha de mettre a execution (8). La fin de Moslim va nous montrer 

comment savait mourir un dévoué serviteur des Omaiyades. 

( 1 ) Cela ressort de riutervalle entre la Harra et la mort de Moslim, un mois en¬ 

viron ; Tab., II, 426, H ; 427, 1. D’autre part sa maladie au Mosallal a pu traîner. 

(2) Bayâsî, ms. cité, 45 a ; Tab., Il, 424 ; Mas'oûdî, Prairies^ V, 192 ; Nowairî, 

Nïhâia (ms. Leiden), 232 b. 

(3) Pourtant nos sources ne donnent pas ce détail ; voir plus loin. Sur Rauh, 

cf. Ya^'qoûbî, II, 301, et sa notice dans Ibn 'Asâkir, VI. 

(4) On le dit alors , Ag., XI, 145, 3 d. 1. 

(5) Montagne dans la région de Qodâid et de Gohfa, sépulture de Moslim ; cf. Yâ- 

qoût, IV, 543, 960 ; Bayâsî, ms. cité, II, 44 a. 

(6) Azraqî, 140 ; Ag., XIII, 44, 13. 

(7) Il en sera question plus tard. Voir aussi Ibn 'Asâkir, V, 238. 

(8) Qotaiba, '■Oxjoûn^ 238, 5. 
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Avant tout, il fallait pourvoir à la réussite de Texpédition confiée à 

son zèle. Membre de la tribu de Morra, Moslim appartenait au groupe des 

tribus arabes, se réclamant du nom de Qais et destinées à faire, quelques 

mois plus tard, une bruyante entrée en scène. Dans l’armée syrienne du 

Higâz, ils formaient la minorité, mais une minorité remuante, encouragée 

par la présence de chefs comme Moslim et Zofar ibn al-Hârit. De ce der¬ 

nier le poète Ahtal dira bientôt : 

« Sa main — on la connaît — s’étend pour la bai'a ; son cœur abrite 

la fausseté et la trahison !» (1) 

Trois mois plus tard, Zofar se révoltera en Syrie contre les Omai- 

yades ; pendant dix ans, il mènera contre leurs partisans une guerre 

d’extermination. Cette violente explosion des colères qaisites fut évi¬ 

demment préparée, et dès lors la jalousie, nous l’avons vu, animait les 

Nomades, originaires de l’Arabie centrale, contre les fiers ahwâl du calife. 

Pendant les opérations militaires contre Médine, on avait déjà pu cons¬ 

tater les divisions, séparant le généralissime de son second, le noble 

saiyd (2) Hosain ibn Nomair. Le moment est venu de faire connaissance 

avec le futur successeur de Moslim. 

Il appartenait au clan kindite des Sakoûn. Ce devait être un homme 

dans toute la force de l’âge, au moment où la mort de Moslim le mettait 

au premier rang en Arabie (3). Sa présence est mentionnée à Damas vers 

l’époque de Siffîn, mais nous ignorons s’il prit part à cette bataille. Ibn 

'Asâkir (4) le dit du gond de Homs, en majorité peuplé de Yéménites. Il 

gouverna cet important district et commanda une expédition estivale en 

Romanie (5). Ce passé et le choix de Yazîd suffiraient à souligner la 

(1) Ahtal, Diva?i, 65, 1 ; cotnp. notre Chantre^ 130 sqq. 

(2) Ibn Doraid Istîqàq^ 222, 3 d 1. Dozy {Essai, 178) en fait un Morrite ; A. Millier 

{op. cit., I, 372) un Kalbite. Hosain, diminutif de « hivsn », (comp. 'Oj-aina ibn Hian, 

célèbre dans la Sîra), <à distinguer de Hosain. Au lieu de Hims nous continuons à em¬ 

ployer Homs, orthographe courante en Syrie, et Ibn Nomair — Ibn an-Nomair. 

(3) Je le ci*ois distinct du Bédouin, son homonyme, également un Sakoûnî, homme 

déjà mûr, mentionné en l’an 11 H. ; Tab., Anna/es, I, 2004. 

(4) Sa notice, vol. V : certaines riwâyât le mêlent à tort —■ nous Bavons dit— aux 

événements de Karbalâ. 

(5) Aq., XVII, 62, 9. 
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valeur du personnage. Sa qualité de Yéménite a pu également déterminer 

le calife , en désignant deux Qaisites comme généralissimes, il eût risqué 

de mécontenter ses fidèles Yéménites (1) de Syrie. Au moment de prendre 

congé de l’armée en partance pour Médine, Yazîd avait publiquement 

manifesté son intention sur ce point à Moslim ; puis, comme s’il avait 

voulu prévenir certaines répugnances chez le Morrite, il avait renouvelé 

cette déclaration devant toute l’armée, au moment où Hosain défilait, à la 

tête du détachement de Hom.s (2). La précaution pouvait n’être pas 

superflue. Dans l’estime de Moslim, les Yéménites de Syrie passaient 

comme trop humains pour la rude besogne qui les attendait en Arabie; 

étrange explication, dissimulant mal les jalousies qaisites ! 

Le général mourant réunit les principaux officiers de l’armée et leur 

tint ce discours : « Le prince des croyants m’a enjoint, en cas d’accident, 

de désigner pour mon successeur Hosain ibn Nomair. Par Dieu ! si la 

liberté m eut été laissée, jamais je n’aurais adopté cette détermination. 

Les Yéménites ont le cœur trop sensible. Mais en face de la mort, je ne 

puis prendre sur moi de contrevenir aux ordres du calife ! » Puis se tour¬ 

nant vers Hosain : « Bât d’âne (sic), écoute mes derniers conseils. Cache 

soigneusement ton plan de campagne ; n’accorde jamais ta confiance à un ’ 

Qoraisite (3): n’empêche pas les Syriens de nuire à leur ennemi; n’attends 

pas plus de trois jours avant de commencer l’attaque contre le mécréant 

Ibn Zobair ! En trois mots : présente-toi devant la ville, engage la lutte 
et repars aussitôt (4) ! » 

Yazîd avait pris soin de faire accompagner l’expédition par un 

médecin chrétien. Celui-ci insista auprès de Moslim pour lui faire accepter 

(1) Leur lovHlisme était proverbial ; I. S. Tabaq., V, 183 bas. 11 recommande à 

ses fonct'ounaires de ne pas le brouiller avec ses Kdèles (aïkj) Yéménites Au WIl 
56, 22 ; Cf. 50-56. ’ 

(2) Bayâsî, ms. cité. 

(3) Dans Azraqî: dlol V ; cump. Bobâri, II, 320; J 'Ji. 

Cette allocution est une composition évidemment postérieure aux guerres entre Qais 
et Yaman. 

(4) -J Jisill y V ; Azraiî, 1.36 ; Tab., Il, 424-2,5 ; Dînawarî, 
'C i i ^ 
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des remèdes. Le malade déclara tout inutile et plaça toute sa confiance 

dans sa dernière bonne action : le châtiment infligé aux rebelles de 
Médine (1). Il se sentait perdu. 

Après ces dispositions suprêmes, le moribond s’étendit sur sa couche, 

le calme dans 1 ame . a Mon Dieu, s ecria-t-il, depuis ma profession de la 

foi musulmane, je ne connais aucun acte plus doux à mon cœur et plus 

profitable à mon salut que d’avoir combattu les Médinois »! Son testament 

ne fut pas long à rédiger : il mourait pauvre. A sa tribu il laissa son 

domaine du Haurân et à une de ses femmes d’origine servile, tout le con- 
tenu de sa tente (2). 

Moslini avait pourtant passe par les finances et par les plus hautes 

charges de Tempire. De simples particuliers, — nommons Ibn Zobair, Ibn 

Omar, des ascètes, avaient eu -l’adresse d’acquérir des milliers d’esclaves 

et d’immenses domaines ; ils s’entendaient merveilleusement à les exploi¬ 

ter, terres et hommes. Des taxes journalières, imposées sur ses esclaves, 

rapportaient de beaux revenus au fils de 'Omar (3). Moslim, au contraire, 

comme 'Omar ibn Halda, un qâdi de Médine et son contemporain (4), 

sortit de toutes ses charges plus pauvre qu’il n’j était entré. On ne peut 

lui refuser un sentiment très affiné de la justice. Sur son lit de mort, en¬ 

tendant son fils accuser sa femme de l’avoir empoisonné, il protesta 

contre cette calomnie : « Le mal d’entrailles dont je meurs, est hérédi¬ 

taire dans notre famiille (5) ! » 

Si nous avons insisté sur ces détails, c’est parce que nous connais¬ 

sons peu de tableaux plus suggestifs que le spectacle de cette mort. 11 

représente au naturel la simplicité de l’islam primitif, avant les sur¬ 

charges introduites par la Sî'a, les Hârigites, et surtout par le contact 

( 1 ) Bayâsî, ms. cité, II, 44 b. 

(2) Comp. Bohârî, Sahîh^ II, 187, 12. 

(3) ) redevance d’un esclave exerçant une industrie ,* I. S. Tahaq., IV', 118, 

.12 ; Mo^âwïa^ index, s. v. Ibn ‘‘Oni'ir^ Alitai, Divan, 298, 8 ; Soyoûtî, Califes, 88, 4. 

(4) I. S. Tabaq., V, 206. 

(5) Tab., II, 425 ,* sa notice dans Ibn ‘Asâkir, XVI, mentionne , maladie 

infectieuse d’entrailles ; Dînawarî, nomme la . L’accusation du fils ne favorise 

pas l’hypothèse d’une maladie déjà ancienne. 
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avec les anciennes relig’ions. En outre du monothéisme qoranique, les 

hommes de la trempe de Moslim, — Eélite de cette époque, ~ se soucient 

uniquement de l’impérialisme arabe, de la suprématie de leur race, dont 

le vigoureux gouvernement des Omaiyades leur paraît la meilleure 

garantie. Ils ignorent les privilèges des familles saintes, privilèges éla¬ 

borés plus tard avec des visées antidjnastiques. Ces hommes ne sont ni 

plus ni moins demies de piete (1) que les plus intelligents de leurs contem¬ 

porains . ils appartiennent a 1 islam de leur temps. On leur fait tort en 

prétendant les juger avec les concepts piétistes d’une époque postérieure. 

En s appuyant sur cette elite, les Omaiyades ont réussi à s’imposer 

au génie anarchique des Arabes. Les noms seulement diffèrent : ils s’ap¬ 

pellent Amrou ibn al-'Âsi, Mogîra, Ziâd, son fils 'Obaidallah, sous les 

Sofiânides ; Haggâg, Qotaiba, Hâlid al-Qasrî sous les Banoû Marwân. 

Mais tous possèdent un trait commun de ressemblance : le sentiment de 

leur mission, le respect de la consigne, Taveugle obéissance aux ordres du 

calife, reconnu par la gamâ'a. Les autres considérations les laissent indif¬ 

férents : rien de ces scrupules de légitimisme, de ces discussions sur les 

droits de la famille du Prophète ou des . grands Sahâbîs. A leurs yeux, 

Ibn Zobair est un infidèle, le calife Yazîd combat pour la religion, et les 

victimes de la Harra brûlent en enfer (2). Pour parler plus exactement : 

la Tradition a traduit en ces formules plus strictement musulmanes l’ex¬ 

pression de leur loyalisme illimité. 

Ces sentiments animaient, on peut le dire, toute l’armée syrienne. 

I armi les frères d’armes de Moslim, tous auraient agi comme lui. Les 

réactionnaires du Higâz et de l’Iraq exécreront la mémoire de Moslim ; 

pour eux, nous le savons, il s’appellera désormais le maudit (3) et plus 

communément, en déformant légèrement son nom, Mosrif Mogrim, Dans 

leurs malédictions ils l’associeront à Yazîd, ils profaneront (4) sa tombe 

haut. 
(1) Ou prie dans le camp de MosJim ; Tab., II, 411, 4 ; Bajâsî, texte cité plus 

(2) Dînawarî, 273, 10 ; Aÿ., I, 99. 

(3) Tab., II, 469, 11 etc. Voir plus haut nos remarques sur Je sens de din à cette 
époque. 

(4) Mas'oûdi, V, 16, 162 et passirn ; Ya'qoûbî, II, 291 ; détails atroces dans Ba- 
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et en lapideront remplacement. Les Omaiyades et leurs partisans conser¬ 

veront sa mémoire ; plus tard, dans la tribune de Médine, ^Abdalmalik, 

dont le père avait été rudoyé par Moslim, rappellera son nom et rendra 

les habitants responsables de sa mort (1). 

Depuis la révolte de Médine, Ibn Zobair avait cherché à nouer des 

intelligences en cette ville (2), sans succès d’ailleurs. Les deux partis ne 

pouvaient s'entendre, chacun travaillant pour son propre compte et es¬ 

pérant recueillir la succession des Omaiyades, prématurément ouverte par 

leur ambition. Entre les deux villes saintes, le séjour de Mahomet et celui 

des premiers califes à Médine, la prétention de devenir chacune la capitale 

de 1 empile, accentuaient encore les mésintelligences anciennes. 

Mais, après le désastre de la Harra, une multitude de fugitifs afflu¬ 

èrent à la Mecque (3) animés comme ibn Motf, parla soif de la vengeance 

ot par le désir d effacer la honte de leur fuite devant l’armée syrienne. Le 

principal secours vint de la part des Hârigites. Ceux de l’Iraq, surveillés 

de près par 1 implacable Obaidallah, ne pouvaient supporter leur inaction 

forcée. Ibn Zobair leur inspirait une médiocre confiance ; ils le savaient 

très conservateur dans le sens du privilège qoraisite et guidé par une 

ambition très personnelle. Mais la ville sainte, la Ka*^ba, on les disait 

menacées par l’impiété des Syriens. Ils accoururent les défendre, quitte à 

aviser ensuite. A la Mecque, ils furent rejoints par d’autres partis de 

Hârigites, venus de différents points de l’Arabie, et mûs par le même 

dessein (4) ; parmi eux se trouvaient des chefs comme Ibn Azraq et Nagda. 

Leur valeur arrêtera longtemps les progrès des troupes omaiyades. 

Ibn Zobair fit l’accueil le plus empressé à ces auxiliaires inattendus ; 

yâsîj ms. cité, II, 45 a. Mo^rïf et Mogriïïi sont parmi les épithètes données aux impies 

dans Je Qoran. 

(1) Gâhiz, Avaresy II, 202, 4 ,* Ya‘qoûbî, II, 299 ; Mas'oûdî, Prairies, V, 284, 4. 

(2) Il avait saisi avec empressement l’occasion de présider le pèlerinage (Tab., II, 

422 ), un droit gouvernemental. Graduellement il préparait l’opinion à sa can¬ 

didature. 

(3) Mais non tous les habitants de Médine, comme affirme Tab., II, 425, 14; cf. 

I. S. Tabaq.f V, 117. 

(4) Tab, 11,425, 514, 529, 
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il déploya à leur endroit toutes les ressources de sa cauteleuse politique. 

Depuis la révolte des Médinois, il n^avait cessé de gagner secrètement des 

partisans et de se faire prêter le serment de fidélité (1). Avec les Hâri- 

gites, il se conduira (2) comme si Tempire était sans chef, comme si Ton 

était en interrègne, en république, j , pour employer le style de Tépo- 

que. Il feindra même d'^adopter leur devise : a Le pouvoir, la décision ap¬ 

partiennent à Dieu, ^ VI Ji> v ». Grand admirateur de la politique de Mo'â- 

wia, il s’imagina pouvoir copier ce général équilibriste. Il réussit seulement 

à déployer sa virtuosité hypocrite. Depuis deux ans, il n’avait cessé de se 

jouer des 'Alides comme des Omaiyades et de tromper leurs représentants 

en Arabie. Il voulut continuer le jeu avec les Hârigites. Une fois débar¬ 

rassé du danger syrien, il se décidera à jeter son masque (3) de faux 
Hârigite. 

. Vers le même temps, il reçut un autre auxiliaire non moins précieux, 

Alohtâr ibn Abi Ubaid. Compromis — nous l’avons vu — dans la révolte 

de Moslim ibn Aqil, il n’avait pu, malgré son habileté, échapper aux 

poursuites de 'Obaidallah. 11 gémissait dans les prisons de Koûfa, lorsque 

Tintervention de son beau-frère Ibn Umar auprès de Yazîd l’en délivra. 

En lisant la lettre du pieux personnage, le calife ne put s’empêcher de 

sourire en pensant à la faiblesse du fils de 'Omar, incapable de résister aux 

larmes de sa femme, et en se figurant le dépit de 'Obaidallah obligé de 

relâcher son prisonnier. La présence du fils de 'Ziâd en Iraq enlevait tout 

espoir d avancement pour Mohtâr. Il résolut d’aller vendre ses services à 

IbnZobair. Ces deux hommes également faux et ambitieux, finirent par 

s’accorder dans l’équivoque (4). La valeur de Mohtâr, son adresse à 

s’attacher les hommes, à leur inspirer son énergie, rendirent, pendant le 

siège, les meilleurs services. 

A ces avantages, joignez la bravoure personnelle d’Ibn Zobair, l’unité 

de direction et de sentiments, animant les défenseurs de la Mecque. 

(1) Tab., II, 528 ; I. S. Tabaq., Y, 109, 1 ; 117. 

(2) Rapports antéi-ieurs avec Na^da, Tab., II, 402 haut. 

(3) I. S. Tabaq., V, 119, 6, 8 ; Tab., II, 514, 515 etc. 

(4) Tab., II, 520-28. 
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Quelques heures suffiront à Moslim pour écraser la résistance des Médi- 

nois. Bien moins nombreux, mais plus résolus, les compagnons d’Ibn 

Zobair arrêteront pendant deux mois l’élan des troupes syriennes (1). 

Les débuts du siège furent pénibles pour le nouveau général. A la 

suite des pertes subies devant Médine et aussi par la nécessité d’y laisser 

une garnison pour soutenir Ibn Zinbâ', les effectifs syriens ne se trouvaient 

plus au complet. Cet affaiblissement fit traîner le siège en longueur et 

permit aux Zobairites de remporter quelques avantages. Nous saurons 

bientôt pourquoi la Syrie n'envoyait pas des renforts. Les Hârigites, 

Mohtar, Ibn Zobair se distinguèrent dans toutes les rencontres (2). La 

Mecque était ouverte et dominée par des hauteurs. En dépit de sa valeur, 

ce prétendant se vit bientôt, avec les siens, renfermé dans la ville. Des 

machines de guerre couronnèrent les montagnes environnantes et se 

mirent à lancer leurs projectiles sur la place. Dans les intervalles du 

« bombardement », des combats sanglants où périrent trois frères d’Ibn 

Zobair avaient lieu dans les rues de la Mecque. Celles-ci, il fallut les em¬ 

porter successivement de vive force, après une résistance acharnée (3). 

Exaspérés de leurs pertes, les Syriens accablèrent la ville d’une grêle 

de pierres et de quartiers de roche. Bientôt, ajoute Mas'oûdî, la Ka^ba 

elle-même leur servit de cible (4). Refoulé au centre de la cité, Ibn Zobair 

avait établi à la grande Mosquée son quartier-général. Dans les mkr^ 

dans les métropoles des gondy c’était une des destinations du masgid 

al-gamâay corps de garde, bureau de recrutement, salle de délibérations ; 

nous l’avons constaté à Koûfa et à Médine pendant les révolutions. Cette 

affectation remontait au temps du Prophète. Dans sa pensée, la mos¬ 

quée (5) devait etre non une église, ni une synagogue, mais une maison 

(1) I. S. Tabaq.^ V, 108-09 ; on fait prédire par le Prophète Poxpédition des Sy¬ 

riens y un désastre aurait englouti cette armée en marche; je me demande à quoi il est 

fait allusion ? Hanbal, Mosnad, VI, 336-37. 

(2) I. S. Tabaq., V, 118 ; Tab., II, 528 ; 530, 2. 

(3) Tab., II, 426-30 ; 530 ; jfqd^, II, 313. Un des capitaines syriens, Je Fazârite 

Mas'ada fut grièvement blessé ; I. S. Tabaq., V, 118. 

(4) Prairies, V, 166. 

(5) Cf. Mo^âwia, index, s. v. Mosquée. Comp. I. S. Tabaq.» V, 183, 16 : scène dans 

la mosquée de Damas . 

34 
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commune. Seulement, dans la crise traversée par la Mecque, l’imprudence 

d4bn Zobair devait signaler ce point au tir de Tartillerie syrienne, établie 

sur TAboû Qobais et sur le Qo'aiqa'ân. Pour protéger la Ka‘ba,il imagina 

de l’entourer d’un écliafaudage en bois, recouvert de matelas et de ten¬ 

tures : nouvelle et plus grave imprudence ! Dans le voisinage, il installa 

une grande tente, sorte d’ambulance pour y soigner ses blessés, de jour 

en jour plus nombreux. Afin d''y atteindre leurs ennemis, les Syriens, con¬ 

tinue Mas'oûdî (1), dirigèrent sur l’édifice sacré un pluie «de feu, de 

bitume, des étoupes et autres matières enflammées ». On devine la suite. 

Malheureusement cet auteur, — son contexte suffirait à le prou¬ 

ver (2), —dans le but de rejeter sur les Syriens l’incendie de la Ka'ba, a 

mêlé le récit du premier siège avec celui du second. On constate la même 

tendance chez le vieil annaliste ‘Awâna, utilisé par Tabarî. Mais, comme 

Pa fort bien vu Wellhausen, le vers cité par lui, date en réalité du siège 

de la Mecque sous ‘Abdalmalik (3). L’incendie, nous le savons à n’en 

pouvoir douter, fut causé par l’imprudence dhin Mecquois, peut-être par 

Ibn Zobair en personne ; du moins il en accepta plus tard la responsabilité. 

Il défendit même de l’éteindre, s’attendant à voir tout l’islam se lever pour 

venger le sanctuaire (4). On était dans les premiers jours du mois de 

Rabf I, an 64, correspondant à Novembre 683 (5). A cette époque, les 

nuits sont froides (6) sous le ciel serein du Higâz. Pendant les veillées, on 

continua à allumer du feu dans la cour de la mosquée, transformée en 

corps de garde, encombrée de soldats, de malades et de chevaux. Une 

(1) Prairies, V, 166 ; II, 313. 

(2) Comme l’addition des merveilles se rapportant an second siège. Azraqî, 136- 

37 mêle également les deux événements. 

(3) Wellhausen, Reich, 104 ; A. Tammâm, 319, commentaire sur le 2® 

vers. 

(4) Ya'qoûbî, II, 300, 7 ; Azraqî, 136 ; Tab., II, 427 ; Fotoûh de Balâdorî, 46 bas; 

Ag., III, 84-85 ; VI. 31 bas ; XXI, 164. 

(5) Tab., II, 427, 528 ; le 6 de Rabî' I ne peut être un samedi, comme indique 

^lq(P, II, 313 ; il faut maintenir la date du 3 du même mois. Wâqidî, reproduit dans 

Bayâsî, ms. cité, II, 45-46, dégage complètement la responsabilité des Syriens. 

'(6) Parfois orageuses : Jjij -^jj Sa;ai rtij oli XU ; Ag., III, 84 bas. 
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etincelle se communiqua à 1 amas de combustibles, entassés autour de la 

Ka'ba. 

Cet événement, démesurément grandi par la Tradition, causa alors 

moins d’émotion qu'on aurait dû s’j attendre, et cela même parmi les 

partisans dTbn Zobair, les véritables coupables. Leur chef en profita pour 

se donner plus tard le mérite de reconstruire l’édicule, d’après un plan 

très personnel (1). A cette occasion fut mis en circulation un cycle de 

hadît, destinés à justifier cette modification : tous émanent de 'iisa, tante 

et patronne du prétendant mecquois. 

Le malheur de la Ka'ba n'interrompit pas même le siège. 11 reprit 

avec plus de rage ; les Syriens étant désireux de profiter de leurs avan¬ 

tages. Ils avaient refoulé Ibn Zobair au centre de la cité, toutes les issues 

demeuraient en leur pouvoir : ils comptaient bientôt en finir avec la poi¬ 

gnée de rebelles, groupés autour de lui. Beaucoup de ces derniers avaient 

juré de mourir à ses côtés ; peu auparavant, il s’était fait proclamer 

calife (2). Avant de faire cette démarche, il avait attendu la mort d’un de 

ses principaux lieutenants, Mos'ab, le fils du Mobassar 'Abdarrahmân ibn 

'Auf 

Le siège durait depuis deux mois, lorsqu’une nouvelle inattendue 

remit tout en question : Yazid venait de succomber en Syrie. Prévenus les 

premiers, les assiégés s’empressèrent d’en avertir leurs adversaires (3). 

Ces événement changea la face de choses. Incontinent les hostilités s’ar¬ 

rêtèrent ; désormais la guerre demeurait sans objet. La théorie du pouvoir 

suprême, comme la comprenaient les Arabes d’alors, peut seule expliquer 

ce coup de théâtre. 

Yazîd vivant, en vertu de la bafa, les troupes syriennes lui devaient 

obéissance ; elles étaient tenues de combattre pour le maintien de son 

( 1 ) Dans cette restauration zobairite, on surprend Fapplication de la méthode de 

la liturgie : emploi de maçons de différents pays, chacun appliquant ses procédés na¬ 

tionaux ; Ag., III, 85, 3 ; 86. Comp. E. Herzfeld, Die Genesis der islamischen Kunst dans 

la revue Der Islam, l, 21, 105. 

(2) Tab., II, 529 ,* I. S. Tabaq., V, 119. U a pu se contenter, dans le principe, du 

titre de wâli ; cf. I. S. Tabaq., V, 227, 11 ; comp. 1. 17. 

(3) Tab. II, 430. 
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autorité. A la journée de la Harra elles avaient écrasé la rébellion médi- 

noise et s'^apprêtaient aujourd’hui à châtier Ibn Zobair. Le calife disparu, 

les Syriens se considèrent comme dégagés de leurs engagements anté¬ 

rieurs, du lien purement personnel de la bafa, les liant vis-à-vis du 

monarque défunt et non envers sa dynastie. Ils se retrouvaient libres de 

disposer de leur dévoûment. L’empire redevenait électif, le principe de la 

soûrâ reprenait toute sa valeur. D’avance, Yazid s’était efforcé d’en faire 

bénéficier son fils Mo'âwia II. Mais les troupes de Hosain ibn Nomair ne 

tenaient au jeune prince par aucun lien spécial. A l’exception peut-être 

des chefs principaux, — et parmi ces derniers, certains Qaisites, par haine 

des Kalbites, devenus trop envahissants à leur gré, — ces troupes pen¬ 

chaient déjà secrètement, comme Zofar ibn al-Hârit, vers le parti d’Ibn 

Zobair (1). A tous, la situation critique de la dynastie permettait de pré¬ 

voir les oppositions auxquelles se heurterait le jeune fils de Yazîd. 

Ibn Nomair entra donc en pourparlers avec le calife de la Mecque, 

s’engageant à le faire reconnaître en Syrie, sfil consentait à l’y accom¬ 

pagner. Le prétendant s’y refusa ; à aucun prix il ne voulait quitter la 

Mecque. Hosain n’aurait pas été Syrien, il se serait exposé à se voir désa¬ 

voué par ses soldats, s’il avait accepté cette condition. Ç’eût été dépouiller 

leur patrie de son titre de province privilégiée, centre de l’empire. Dès 

lors la Syrie comptait des partisans secrets d’Ibn Zobair. Ceux-là même 

revendiqueront pour ce pays le droit de procéder le premier à la dési¬ 

gnation d’un calife. Très franchement Hosain s’en expliqua avec Ibn 

Zobair : a le califat ne devait pas demeurer dans le Higâz » (2) ; la Syrie 

entendait rester province impériale. 

Le Zobairite ne put se résoudre à suivre les Syriens, ne se croyant 

pas en sûreté hors du haram. « Adieu lui cria Hosain, on a tort de te pro¬ 

clamer un politique, un homme d’état, un dâhia (3) ! » Sans plus tarder, il 

( 1 ) Cette considération a dû peser lourdement sur la détermination de Hosain, 

sachant ne pouvoir compter sur le concours des Qaisites. 

(2) Tab., II, 433, 12 ,* II, 313, 2 d.l. 

(3) Tab., II, 413, 13. 
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fit sonner la retraite, après avoir accompli avec les siens la tournée 

rituelle autour de la Ka ba, dévastée par l’incendie. 

A Médine, 'Alî, le fils de Hosain, les attendait avec des appro¬ 

visionnements, préparés pour l’armée syrienne. Elle en avait le plus grand 

besoin, la mort de Yazîd aj^ant porté le trouble dans l’organisation de 

Tintendance militaire ( 1) de Syrie. 

Parmi les vaincus de la Harra, les derniers événements avaient pro¬ 

duit une grande surexcitation ; les plus exaltés parlaient de venger leur 

défaite. Ibn Nomair réunit la population et l’admonesta sévèrement. Tous 

s’excusèrent (2) ! On parle pourtant d^actes d'hostilité, commis contre les 

troupes syriennes. Après quelques jours de repos, elles reprirent la direc¬ 

tion du nord. Elles ne tardèrent pas à être suivies par les Omaiyades de 

Médine, une seconde fois expulsés par le parti Zobairite, définitivement 

triomphant au Higâz. Ils allaient tous retrouver en Syrie une confusion 

presque pareille à celle qui régnait en Arabie. Yazîd venait d’emporter 

dans la tombe les dernières espérances de la dynastie sofiânide. 

{La fin prochainement) 

(1) Tab., II, 432. 

(2) II faut placer ici la scène racontée par Mas'oûdî, Prairies, V, 192 et le dis¬ 

cours de Rauli ibn Zinbâ' ; traduisez : « nous sommes les fils du sabre, de la peste... 

et tout ce que vous voudrez L» ». Ces derniers n’ont pas le sens interrogatif, 

comme a compris le traducteur. L’incidente, d olO {ibid.) se rapporte non à 

la chaire du prophète, mais à Rauh ibn ZinbàS gouverneur de Médine. Bajâsî, ms. cité, 

h, 47 b montre les Médinois venant humblement tenir les rênes des chevaux syriens. 
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Etude sur trois textes relatifs à l’agriculture : 

Isaïe 28, 27, 28 ; Amos 2, 13 et 9, 9 

PAR LE P. H. WiLBERS, S. J. 

Avant d'aborder l’explication de ces textes, il faut rappeler briève¬ 

ment les trois procédés différents dont se servaient autrefois les Orientaux 

pour battre les produits de leurs champs. 1^ Pour des produits plus ten¬ 

dres, on se servait d'un bâton avec lequel on dépiquait les grains en 

battant. 2° On éparpillait le blé sur l’aire et on le faisait fouler par les 

bêtes, d’ordinaire des bœufs ou des vaches. 3^ On passait un traîneau 

sur le blé éparpillé. 

Les traîneaux étaient de deux espèces : le traîneau à pierres aigües 

et le traîneau à rouleaux. Puisqu'il s’agit du dernier instrument dans 

Is. 28, 27, 28, je transcris ici la description qu'en a donnée Anderlind 

[ZDPy, IX, p. 44): «Es besteht aus einem viereckigen Rahmen mit 

zwei parallel nebeneinander liegenden, 10 bis 10 1/2 cm starkenWellen, 

an deren jeder fünf stahlerne Scheiben befestigt sind. Letztere messen 35 

bis 40 cm in Durchmesser. » 

Pour les 7ioms des instruments à battre le blé, on a en hébreu les 

trois mots et . D’après Benzinger {Hebr. Archaeologié^, 

p. 141) et ne sont que deux noms différents du traîneau à 

pierres aigües et est le traîneau à rouleaux. En cela il est probable¬ 

ment d’accord avec le Targum, ce qui me semble une raison plausible 

pour admettre son opinion. Il faut pourtant remarquer que ni l’étymolo- 
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gie^ ni les textes bibliques, ni les anciennes versions ne permettent de 

faire cette distinction avec certitude (1). 
Dans l’article déjà cité d’Anderlind on trouve la description exacte 

et minutieuse de tous les instruments dont on se sert actuellement en 

Syrie et en Palestine pour battre le blé. Mais Popération elle même n"y 

est que vaguement indiquée. J"ai cherché ailleurs, mais en vain aussi, 

une description complète et conforme à ce qu’on fait aujourd’hui en Sy¬ 

rie (2). C’est pourquoi je ferai encore les remarques suivantes pour l’em¬ 

ploi du traîneau • 

Le fellâh commence par mettre sur l’aire une partie du blé, une 

, couche ; mais celle-ci est déjà assez épaisse, et d’abord trop inégale 

pour qu’on puisse y faire passer tout de suite le traîneau. Pour en égali¬ 

ser la surface on la fait d’abord piétiner par des bêtes ; puis on fait tour¬ 

ner le traîneau, mais dans cette première opération on ne dépique pas 

complètement les grains, et la paille n''est pas suffisamment coupée pour 

qu^elle puisse servir de nourriture au bétail. Bientôt on jette une seconde 

couche sur la première, puis une troisième sur la seconde et ainsi de 

suite, de sorte qu’à la fin la masse totale devient très épaisse. 
— , 

(1) se trouve Is. 41, 15 ; 2 Sam. 24, 22; 1 Chr. 21, 23 ; Job 41, 22 ; 

Amos 1,3; Is. 28, 27 ; Is. 28, 27, 28 ; Arnos 2, 13. L’examen des anciennes 

versions donne le résultat suivant : la Vulgate rend les trois mots hébreux indifférem¬ 

ment plaustrum^ une fois (1 Chr. 21, 2^3) par tribulas (traîneau) et une autre fois 

(Is. 28, 27) par serrïs (scie). La Pesitta a deux fois (traîneau) pour 

, et deux fois aussi pour ; mais pour 2 Sam. 24, 22 elle a 

(charrue) et pour nb!\y Amos 2, 13 . Les Septante traduisent par trois 

mots différents : 6cp.a|a, rpoxoi, apotpov ; pnn Amos 1, 3 par ^pioai ( scie ) et nb^5? par 

âpala . Le Targum a constamment içb^5? pour nbi^ÿ. et pour et . 

Le mot y'iin dans Is. 41, 15, s’il n’est pas une glose (Duhm), doit être un ad¬ 

jectif, car selon Baer et Ginsburg le n porte un qames dans les meilleurs manuscrits. 

2 Sam. 12, 31 et 1 Chr. 20, 3 on trouve le mot La plupart des anciennes 

versions lui ont donné le même sens qu’à ; la Vulgate traduit par carpenta (cha¬ 

riot) et trahaSt les Septante ont xpipôXoïç (traîneau) et axcTcapvoiç (hache), le Targum a 

î la Pesitta U.\ao (collarium). Gesenius dans son Thésaurus dit que et 

ont la même signification. Mais Hoffmann {Z A W, II, p. 66), pense que 

est un instrument de tailleurs de pierres et le traduit par Steinpicke. 

(2) Pour la Palestine on trouve d’excellents renseignements chez P. J. Baldens- 

perger, PEF{1^01), 17-21 et 269 seq. 
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Lorsque tout le blé qu^on veut battre a été ainsi broyé à demi, on le 

dépose tout autour de Laire ; on en fait un grand cercle appelé J> ; toute¬ 

fois on en laisse sur Taire une petite quantité pour y faire passer une secon¬ 

de fois le traîneau, mais cette fois jusqu'à ce que la paille soit suffisamment 

coupée et qu’on ait obtenu la souplesse désirée. (Le dépiquage se fait en 

même temps, mais le fellah ne semble pas s’en occuper beaucoup). Alors 

seulement on amoncelle tout ensemble le blé et la paille au milieu de Taire, 

où se trouve désormais la , tas de blé écrasé (1), autour de laquelle se 

meut le traîneau. On recommence l’opération pour une nouvelle partie du 

Jji. et ainsi de suite, jusqu’à ce que tout le blé ait passé une seconde fois 

sous le traîneau. 

D’ordinaire deux personnes sont occupées en même temps au battage: 

Tune se tient debout sur le traîneau tournant ; elle excite et dirige Tat- 

telage et par le poids de son corps rend l’instrument plus lourd ; pour ob¬ 

tenir ce dernier effet on met quelquefois des pierres sur le traîneau. L’au¬ 

tre personne soulève la avec un instrument, c’est-à-dire tourne la 

paille et l’empêche de s’amonceler au même endroit. 

★ 

» ¥ 

Ces remarques nous semblent jeter quelque lumière sur un passage 

(1) Faire la s’appelle ; faire le La première opéi'a- 

tion, qui consiste à passer le traîneau sur des couches plus épaisses, étendues Fune sur 

Fautre, est appelée briser ; elle n'est que préparatoire. La seconde opération, où la 

quantité qu’on prend chaque fois est bien moindre s’appelle broyer. 11 est évident 

que les deux termes ne regardent que la paille ; écraser la paille, voilà le but principal 

du • Il n’en est pas autrement du nârey égyptien. — Je dois tous ces détails, avec 

leurs termes techniques, à mon professeur d’arabe parlé, le R. P. Yousef Farah de 'Ain 

Ibl (Galilée Sept.) ; lui-même a fait tourner le ^rjy maintes fois : (dans sm village 

et aux alentours on Fappelle simplement planche) . Il garantir, Fexactitude de ma 

description. Un jour, je lui citais ce que dit Chardin ( Thésaurus de Ges., sous ppi) 

au sujet du battage : « Die ganze Kunst besteht darin, dass man das Korn schont und 

nicht zermalmt. » De l’avis de mon professeur, cela est manifestement inexact. En 

effet, dire que le paysan se sert d^’un instrument qui pourrait écraser les grains, c’est 

lui attribuer bien peu Fintelligence de son métier, et cela dans le passage même où 

sa sagesse est louée ! Toutefois, je me demande si les mots de Chardin, cités dans 

le Thésaurus., n’ont pas influencé l’interprétation dTsaïe 28, 28. 

35 
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obscur d’Isaïe (28^ 27 et 28) dont le texte ne semble pas être reste intact, 

et qui, en tout cas, a souvent été traduit d\ine manière peu satisfaisante. 

Il s’agit de la forme et du rôle du traîneau. Voici le texte hébreu (éd. 

Kittel) : 

mp 27 

îûnuji mp ntû'an 

mbb Dnb 2 s 

inb^ï^ br^b.^ n'ani 

C^est le texte du v. 28 qui ne nous est pas parvenu intact. D’abord 

il y a le mot ; pour l’expliquer on a fait de nombreuses conjectures. 

Le dictionnaire de Gesenius-Buhl le considère simplement comme l’infinitif 

absolu de , qu’on ne rencontre pas ailleurs. Barth (Nominalbildung, § 

49b) pense que c’est un ancien infinitif hiphil. Konig* (Lehrgeb., II, p*^543) 

se demande sil ne signifierait pas Dreschery un homme qui bat le blé, ou s’il 

ne serait pas un « glossatorischer Zwischenruf. » Cheyne (Polychrome 

Bible y p. 99) l’explique comme une dittographie du mot suivant. Quant 

à sa signification, les versions anciennes et les commentateurs le tradui¬ 

sent comme Linf. abs. de , battre. 

C’est surtout les trois derniers mots du même verset qui ont été com¬ 

pris des manières les plus différentes. Quelques auteurs, comme Grâtz et 

Cheyne changent en ; d’autres, comme Duhm et Marti, en 

font un verbe et lisent ^“151 ^ auseinanderwerfen ; de même Condamin, 

qui traduit par : dépiquer. Mais la plupart des anciennes versions ont lu 

un pluriel de ou nons sabot y au lieu de (1). Ainsi l’ont tra¬ 

duit Symmaque, Théodotion, la Pe^tta et la Vulgate ( ungulis suis, 

(1) Beaucoup de commentateurs se donnent de la peine pour écarter ici de 

le sens de cheval. On sait que le'pluriel de — cheval, est irrégulier et embarrasse 

les grammairiens (voir Konig, Lehrgeb.. II, p. 89). L’on sait peut-être moins que tou¬ 

tes les anciennes versions et le Targum traduisent le mot par cavalier dans tous les 

endroits où l’on admet le sens de cheval (cfr. Ges.-Buhl) j il faut seulement excepter 

Is. 28, 28, comme nous l'avons vu ; pour la Vulgate encore, I Rois 5, 6 (où elle a : eguo- 

rum eguestrïum) et pour les Septante, Is. 21, 9 (àva(làTYiç auvwpidoç). Il n’est donc pas 

étonnant que Scllwallj [ZAW^ VIII, p. 191) et Cornill [in Jer. 46, 4) se demandent 

si tj’lS a jamais le sens de cheval. 
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remarquer l’ablatif) (1). La version syriaque mérite d’être considérée à 

part ; la voici, d’après la Polyglotte de Londres : 

(y>jajQv>) 

On trouve à côté la traduction suivante : « Frumentum trituratur in 

usurn nostrum : neque enim q?/asi ad victoriam triturando trituramus 
* 

illud, aut multitudine rotarum plaustrorum et ungulis conterunt illud. » 

Cette traduction me paraît exacte si la négation neque ne doit pas se rap¬ 

porter à conterunt. Il est \rai que U exprimé une seule fois peut servir à 

nier deux propositions, mais à condition qu’il n’y ait pas changement de 

sujet. En tout cas, la grammaire de Nôldeke, § 333, n’en doniie pas un 

seul exemple cf. V. 27 dans la Pes.). Donc il ne faut pas joindre U avec 

oyi aû ».J . 

Le Targura de Jonathan ne connaît pas non plus la négation devant 

. La Polyglotte en donne cette traduction : « Frumentum trituratur 

et ipsum quidem ; nec tamen in aeteriium triturantes triturabunt illud, 

sed permiscetur rôtis plaustri sui : et [triturans ] separabit frumentum et 

ventila bit stipulas. » 

Le sens du v. 27 ne laisse pas le moindre doute : Le P. Condamin le 

traduit ainsi : 

La nielle n’est pas foulée sous le traîneau 

la roue du char ne passe pas sur le cumin ; 

Mais la nielle est battue avec un bâton, 

et le cumin avec une baguette (2). 

Cette traduction qui est acceptée de tous, n’explique pas de quel ins¬ 

trument il s’agit : le lecteur — peu au courant des antiquités hébraïques 

— pense sans doute que les anciens Israélites se servaient d’un char (Wa- 

gen) pour battre leur blé. Que ici soit un instrument d’agriculture. 

, (1) Les Septante n ont pas sabots^ mais ils traduisent 2S b ainsi : ouôè 

Tïrzptaç pou /axaTiaTv^ast, upaç. 

(2) Pour le contexte des deux versets 27 et 28, voir le même auteur, p. 202. 
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c’est indéniable. De quel genre est cet instrument ? Il est opposé au bâton 

et mis sur la même ligne que le traîneau ; il appartient donc au 

même genre, et selon toute vraisemblance c^est le traîneau à rouleaux. 

Par conséquent n’est pas une roue ordinaire, mais désigne, si je ne me 

trompe, les (Scheiben) qui sont fixées aux rouleaux. Ces 

rouleaux eux-mêmes sont indiqués au v. 28 par , mot qui ne se trouve 

qu’ici, et qui par suite ne signifie pas non plus une roue ordinaire. 

Le verset 28 offre bien plus de difficultés. Le P. Condamin le traduit 

ainsi : 

Le blé est-il broyé ? 

non, il n’est pas foulé sans cesse : 

On y fait passer la roue du char 

et on le dépique sans le broyer. 

Sauf la traduction de ^ comme nous venons de le voir, tous les 

modernes sont d’accord avec lui ; ils pensent que le prophète admire la 

sagesse de l’agriculteur en ce qu’il sait exactement le moment où il doit 

arrêter son traîneau pour ne pas écraser les grains de blé. Duhm par ex., 

donne cette explication : « Jesaias bewundert es, dass der Bauer so genau 

weiss, wie lange er den Dreschwagen über das Korn führen darf, und dass 

die schwere Maschine es nicht zerquetscht ; ein so praktisches Werkzeug 

ohne Scbaden anzuwenden, das muss der Bauer von Gott gelernt liaben, 

Menschen hatten das nicht erfinden kônnen. » Mais cette explication ne 

rend pas compte des faits. Car il n'y a pas le moindre danger que le traî¬ 

neau écrase les grains. Si le paysan, après avoir dépiqué les épis et coupé 

suffisamment la paille, continuait à faire passer le traîneau, il rendrait 

à la longue la paille inutilisable, mais non pas les gTains. 

Du reste, l’interprétation actuellement reçue fait encore d’autres sup¬ 

positions, qui ne sont pas vraisemblables. D'abord, on prend les deux pre¬ 

miers mots au sens interrogatif ; mais aucune version ancienne n’y voit 

une interrogation, ce qui prouve bien que ce n’est pas naturel. La même 

chose doit être dite de la traduction de par certes, oui (1). Toutes les 

(1) La particule peut avoir ce sens, mais elle ne Pa que très rarement. Voir 
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anciennes versions le rendent par car, puisque. Puis, rappelons-nous 

qu’anciennement tous, excepté le Targum, ont traduit par sabots ; 

personne n’y a vu un verbe, ou un substantif signifiant traîneau. 

Pour toutes ces raisons, il me semble nécessaire d’abandonner le sens 

généralement admis par les modernes. D’autant plus qu’il iPest pas dif¬ 

ficile d’en trouver un autre, qui cadre bien avec les faits et est plus con¬ 

forme aux anciennes versions. Pour dire tout de suite mon opinion, nu 

V. 28 le prophète nfinsiste guère sur les précautions qu'’on prend pour le 

battage du blé ; au contraire il insiste sur la manière autrement rude, dont 

on traite le ble en battant. Pour la nielle et le cumin, le paysan ne se sert 

pas du traîneau : il les frappe seulement avec le bâton (v. 27) parce que ce 

sont des produits trop tendres. Mais il broie le blé : la raison en est 

que sans cela il devrait le battre indéfiniment ; c"est pourquoi il pousse 

dessus les rouleaux de son traîneau, ou bien il le fait écraser par les sa¬ 

bots des bêtes. 

Une première difficulté qu^on peut faire à cette interprétation est 

que je prends onb au sens de blé, et non pas au sens de grains de blé Je 

pense que cette difficulté n’est pas insurmontable. Car, P) je prends 

au même sens que et , c’est-à-dire non seulement les grains, 

mais la plante avec les grains. On ne bat pas les grains tout seuls. 2°) Ce 

sens est exigé ailleurs par le contexte, comme 2 Rois 18, 32 où l’échan- 

son de Sennachérib parle d’an pays de blé et de vin, de ûtib et de vignes. 

De même Is. 30, 23. 3°) La Pesitta traduit ûnb aux deux endroits 

que je viens de citer, aussi bien que Is. 28, 28, par ijacxv , le Targum 

(Is. 28, 28 et 30, 23) par ; mais ces mots signifient en premier 

lieu le blé, le produit de la terre. 4d) Si l’on comprend que les Hébreux 

disent ûnb pour id ex quo fit panis, il n'^est pas étonnant qu’ils l’aient dit 

pour le blé tout simplement, d’autant plus que dans toutes les langues 

sémitiques, on n’a d’ordinaire qu’un mot pour le fruit et pour la plante 

ouParbre(l). 

l’origine de cette signification dans le Thésaurus de Gesenius ; l’explication de Ges.- 

Kautzsch^’ (§ 149) est insuffisante. 

( 1 ) J^’ai insisté sur cette signification de dtlb 5 parce quo les dictionnaires de 

Gos.-Euhl et de Ges.-Brown ne la donnent pas. 
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Une difficulté plus grave est que j’ai omis la négation dans le dernier 

stique du verset 28. Evidemment ce n’est qu’une conjecture, mais elle 

me semble justifiée par les difficultés réelles qui existent dans les hypo¬ 

thèses des auteurs modernes. Puisque tous reconnaissent que le texte est 

en mauvais état et a besoin d^’être corrigé ; il est certainement préférable 

de faire une conjecture qui cadre avec les faits, et qui, sur plusieurs 

points, est plus conforme aux anciennes versions. Pour omettre la néga¬ 

tion, je m^appuie sur la Pesitta et le Targum. Dans Pexemplaire qui a 

servi à la version des Septante, le texte hébreu était déjà corrompu ; c’est 

une leçon tout à fait différente, qui ne peut être citée ni pour ni-contre 

une interprétation quelconque. Bien plus, les faits semblent exiger qu’on 

omette la négation. Dans les deux cas, qu^on batte le blé par le traîneau 

ou par les sabots des bêtes, le but est toujours le même, assouplir et broyer 

la paille pour qu’elle puisse servir de nourriture au bétail. Citons encore 

une fois Anderlind : « Das Stroh, welches wâhrend des Sommers und 

Herbstes, so lange es kein Grünfutter giebt, in den meisten Gegenden als 

ein wichtiges Futtermittel für das Vieh dienen muss, verholtzt und 

verhârtet in den südlichen Landern durc.h die Einvvirkung des Klimas 

bedeutend. Daher wendet man beim Dreschen des Getreides meist ein 

solches Verfahren an, bei welchem das Stroh die zur Nahrung der Thiere 

geeignete Weichheit erlangt » (/. c., p. 40). 

Mais alors comment expliquer cette négation dans le texte massoré- 

tique (et la Vulgate) % Je ne trouve aucune conjecture qui me satisfasse ; 

il semble que le texte primitif est irréparablement corrompu. En général, 

le texte massorétique donne un sens meilleur que celui des anciennes 

versions ; mais la dernière négation dans le verset 28 doit être supprimée 

comme dans la Pe.sitta et le Targum ; sans cela, le texte reste inintel¬ 

ligible. 

Plus haut, j’ai insinué que pour obtenir le sens exigé par le con¬ 

texte, il faut remplacer par un ensemble de mots signifiant: et par 

ses sabots. Saint Jérôme et le traducteur syriaque qui traduisent par un- 

gulis suis et ont certainement lu cela dans le texte hébreu. 

Pour nous avons le choix entre ons et . En lisant wnsni on 

pourrait peut-être plus facilement rendre compte de la confusion de lettres 
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qui a eu lieu ; toutefois parce que ne se trouve que dans Zach. 11, 

16, je donne la préférence à (^1). Par ses sabots signifie naturel¬ 

lement : par les sabots de ses bêtes, ou : par ses bêtes ; cf. Ex. 10, 26. 

Je propose donc de lire les deux versets Is. 28, 27 (sans change¬ 

ment) et 28, comme suit : 

‘jisd'i mp tonn'^ 

nsTDb iîb ‘iD Dnb 28 

Par conséquent il faut traduire : 

27 : La nielle n’est pas foulée sous le traîneau (à pierres aiguës), la 

roulette du traîneau (à rouleaux) ne passe pas sur le cumin ; mais la 

nielle est battue avec un bâton, et le cumin avec une baguette. 28 : Le 

blé est broyé, car on ne le bat pas indéfiniment, mais on y fait passer le 

rouleau du traîneau, ou bien on le broie par les sabots (des bêtes). 

★ 

* * 

Amos 2, 13. 

En parcourant les auteurs modernes, qui ont commenté ce verset j'^ai 

rencontré trois hypothèses qui me paraissent inacceptables : 

1°) Le prophète parlerait d’un chariot chargé de blé. Pour transpor¬ 

ter les produits des champs, on ne se sert nulle part en Orient de chariot, 

même aujourd’hui, si ce n’est rarement dans les colonies européennes, là où 

le terrain le permet. Comme preuve, citons de nouveau Anderlind {ZDPV, 

IX, p. 40 ) : (( Das geschnittene Getreide wird entweder ausschliesslich 

(1) En considérant Ez. 26, 11 et Is. 5, 28 je suis tenté de croire 

que le texte primitif d’Is. 28, 28 a été : ‘1^0‘lD , et que toute la confusion est 

provenue de ce qu’un scribe a omis OID après jnlD'nS et a joint ainsi avec le 

suffixe de • 
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durch Menschen oder bei weiten Entfernungen auf Kameelen, Maulthie- 

ren, Eselii, selten mittelst Wagen, deren man sich nur auf den eben ge- 

legenen deutscben Coionien bedient, auf den Dreschplatz geschafft. » 

Pourrait-on soutenir que du temps d’Amos il en fut autrement '? Je me 

refuse à le croire. Sans doute, puisque le mot se trouve dans le ver¬ 

set, il est bien certain que les paroles enflammées du prophète contiennent 

une image, empruntée aux travaux agricoles. Mais cette image devait 

être intelligible pour ceux qui Pécoutaient ; par conséquent, elle devait 

faire allusion à des instruments bien connus des contemporains, et qu’ils 

avaient vus souvent ; mais tel n’était pas le chariot chargé de blé. Cette 

même raison exclut aussi l’hypothèse d’après laquelle le prophète aurait 

emprunté son image à des choses qu’il avait vues une ou deux fois dans 

la plaine, chez les Philisthins. ne peut donc être ici que le traî¬ 

neau à battre le blé, comme dans Is. 28, 27, 28. 

2^) n’aurait pas le sens de serrer^ resserrer {\). Driver 

bridge Bible^ Joël and Amos)^ a parfaitement raison en disant : « The verb 

is.... an Aramaic rather than a Hebrew one ; nor does it occur else- 

where in the O. T. (only two dérivatives in Ps. 55, 4 ; 66, 11) : it is 

properly the Aramaic équivalent of the Hebrew to constrain, 

distress.., and is used for it in the Targum of the three passages last 

quoted. » Driver ajoute que la leçon p15? est ici douteuse à cause de Pa- 

ramaïsme. Mais cette raison ne pourrait être décisive pour rejeter le mot; 

car on trouve des aramaïsmes dans des passages que tous admettent 

comme très anciens (2). 

Que les anciennes versions favorisent décidément le sens de p"i5? 

serrer, personne ne le nie. Inutile donc d’y insister davantage. Bon nom¬ 

bre de commentateurs anciens et modernes Pont pris dans Amos 2, 13 

avec ce sens ; Driver, ibid,, cite, en dehors du Targum, Ibn Ezra, Kimchi, 

Gesenius, Ewald, Keil etc. Récemment ôn a abandonné la signification de 

serrer y parce qu’on ne comprenait pas ce que le prophète voulait dire par 

un chariot qui presse le blé sur Paire. 

(1) Le P. Joüon a proposé pour p"iÿ le sens d'osciller ( cf. Mélanges F. O., t. IV 
p. 8). —N. D. L. R. 

(2) Voir Driver, Introduction^^ p. 455. 



TEXTES RELATIFS A l’AGRICULTURE 279 

3®) pourrait signifier Vaire pleine de blë. Cela est vraiment 

trop recherche. est attribut de traîneau, et signifie ici 

artificiellement chargé, par des pierres ou par le corps du conducteur,, 

comme on le voit encore de nos jours. C’est le contraire du traîneau vide 

qui ne produirait aucun efiet. 

Le régime direct de ne peut être que . Le mot nnn 

tout le monde Ladmet^ — signifie primitivement ce qui est dessous, das 

Untere (Buhl), the under part (Brown). Toutefois il faut faire ici une 

distinction fort simple, qu^on n’a pas encore assez faite pour . En 

effet, une chose peut être au dessous d’une autre de deux manières : 

10 comme la terre est au dessous de nous; 2^ comme les pieds sont au 

dessous de la table tout en faisant partie de la table. Pour les dérivés de 

innn on admet généralement les deux significations : "inn n^nnn (Ex. 

19, 17) signifie : le pied de la montagne, ou selon Brown : «the lower part 

of the mt. » Mais pour on ne reconnaît d’ordinaire que la première 

signification primitive (soit dans son emploi adverbial, soit quand il est 

uni aux suffixes). Il me semble qufil faut admettre aussi la seconde signi¬ 

fication primitive de îinn = partie inférieure, ou avec des suffixes : les 

pieds (jambes), au moins dans quelques passages que nous allons consi¬ 

dérer. 

D’abord Job 36, 16 . Si nous lisons avec 

Bickell au lieu de , ces mots qui jusqufici n’étaient pas 

moins obscurs qu’Amos 2, 13, signifient: tu peux marcher librement, 

tes pieds ne sont pas resserrés. Bickell, Dillmann et Budde comprennent 

les mots à peu près dans le même sens : « du kannst weit ausschreiten » ; 

telle est la traduction de Budde qui renvoie à Job 18, 7, où l’on trouve la 

même image exprimée avec ses pieds si fermes sont 

à l’étroit, (( eng werden seine rüstigen Schritte ». Cf. Prov. 4, 12.— Avoir 

les pieds resserrés est une image exprimant le malheur. 

Le contraire est exprimé par soit avec , soit avec ïnnin : Job 

36, 16 (voir plus haut) et Ps. 31, 9 tu donnes à mes 

pieds un libre espace, « du hast meine Füsse auf weiten Plan gestellt » 

(Zenner-Wiesmann) ; cf. Ps. 119, 45. Dans Hab. 3, 16 nous lisons 

np^ . Van Hoonacker traduit : « l’amollissement 

3G 
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envahit mes os, sous moi trembla ma démarche ». La plupart des commen¬ 

tateurs donnent aux mots cités le même sens, mais n’y arrivent pas sans 

difficulté, ni même sans changer le texte. Toute difficulté disparaît si l’on 

traduit ‘^nnn par : mes pieds tremblent, et on obtient en même temps 

un parallélisme parfait. 

Je trouve encore le même sens primitif de snnm dans 2 Sam. 22, 37 

= Ps. 18, 37 : ‘’ifirin n'in'nn et je pense qu’il faut lire ‘^7^ : tu 

donnes libre espace aux pas de mes pieds, et non pas : à mon pas sous moi ! 

Des textes que nous venons de considérer, nous tirons deux conclu¬ 

sions : ï^nn signifie les pieds (jambes) dans Job 36, 16, Hab. 3, 16 

et probablement 2 Sam. 22, 37. Dans Amos 2, 13 le mot a la même si¬ 

gnification. 2® Avoir les pieds resserrés signifie : être dans le malheur. 

Si l’on considère Amos 2, 14 et 15 ( 1 ), on reconnaîtra que le prophète, 

dans le verset précédent, veut certainement parler d’un resserrement des 

pieds : V. 14 « Et alors la fuite sera impossible à l’homme agile, et Phom- 

me fort n^aura plus sa vigueur et le guerrier ne sauvera pas sa vie ; v. 15 

Et l’archer ne tiendra pas debout et l’homme aux pieds agiles ne se sau¬ 

vera pas, et le cavalier ne sauvera pas sa vie » . 

Les autres mots du verset qui nous occupe offrent moins de difficul¬ 

tés. Quelques auteurs traduisent par gerbe, d^autres lui donnent le 

sens àéandain ou javelle. Le dictionnaire de Ges.-Buhl le traduit par tige 

(Halm), mais dans un sens collectif. Cette dernière signification me paraît 

de beaucoup préférable, même à ne considérer que le texte hébreu de 

Mich. 4, 12 et de Zach. 12, 6 ; elle est certainement plus conforme aux 

anciennes versions (2). 

Trb après est sans doute un datif témoignant l’influence ara- 

méenne, ce qui ne pourrait être très étonnant après = serrer. Remar¬ 

quons encore que dans Job 36, 16 la même idée est exprimée par le verbe 

tout à fait hébreu p"i5i . Si quelqu’un ne voulait pas admettre la leçon de 

à cause de l’aramaïsme, il devrait changer p"i2^ en plii. Mais la tra¬ 

duction du verset sera en tout cas : ’ 

( 1 ) Pour le contexte, voir Van Hoonacker, Les douze Petits Prophètes, 

(2) Voir le Thésaurus de Gesenius, 
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« Voici que je vais resserrer VOS pieds (jambes), comme le traîneau 

chargé serre les tiges ( = le blé sur Taire). )) 

Remarquons encore, surtout pour la seconde partie du verset, que la 

construction grammaticale de la phrase est des plus régulières : d’abord 

le verbe, puis le sujet avec son attribut, Tobjet à la fin. — Pour mieux 

comprendre la comparaison, rappelons-nous que le battage et le traîneau 

sont dans l’Ancien Testament une image assez fréquente de châtiment ou 

de mauvais traitement. Cf. Amos 1,3; Is. 41, 15 ; Midi. 4, 13 ; Hab. 

3, 12. 

Amos 9, 9. 

Dans ce verset, tout est parfaitement clair, excepté . Le mot ne 

se trouve qu’ici et 2 Sam. 18, 13. Dans ce dernier passage, la significa¬ 

tion de caillou est certaine ; pour Amos 9, 9 la Vulgate traduit en¬ 

core par lapillus et le Targum lui donne la même signification. Les Sep¬ 

tante et la Pesitta Tont confondu avec un dérivé de serrer. Les mo¬ 

dernes traduisent le mot assez généralement par grain solide et consistant. 

Van Hoonackerle considère comme un accusatif adverbial signifiant ; en 

masse. D'^autres, toutefois, retiennent pour la signification de caillou 

au sens propre ; c’est l’opinion de Hoffmann qui pense à un crible pour la 

farine. 

Il me semble qu’on a confondu les diverses espèces de cribles. Après 

le battage, la première opération consiste à séparer le grain et la paille- 

Pour cela, à l’aide d’une fourche à 4 ou 5 dents s» , le blé est 

jeté en Tair pour que le vent emporte la paille (cf. Is. 41, 16). On crible 

ensuite le blé avec un instrument très grossier , qui, laissant passer 

les grains, retient les cailloux et les mottes de terre qui s’j trouvent mê¬ 

lés. Ce sont les hommes qui font ces deux opérations — et sur Taire. 

Après cela, le blé est transporté à la maison et y est criblé une se¬ 

conde fois — par les femmes — afin de le purifier du sable et de la pous- 
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sière. Le crible est, cette fois, beaucoup plus fin, et tandis que la poussière 

tombe par les petits trous, les grains demeurent retenus. Pour les purifier 

encore davantage, les femmes vannent ( ) une fois de plus ces grains et 
les lavent (1). 

Dès lors on voit que dans Amos 9, 9 doit garder sa significa¬ 

tion de caillou^ quand il s’agit du criblage qui se fait sur l’aire par le 

^ . Et puisque l’image du prophète devient ainsi parfaitement claire, 

il me paraît hors de doute qu’il faut traduire : 

« Car voici que je donne mes ordres, et je ferai secouer la maison 

d’Israël par toutes les nations comme un caillou est secoué par le crible, 
sans tomber à terre ». 

Maastricht (Hollande). 

( 1 ) Il Q J a pas peu de différences entre cette description (d’après mon professeur 

d arabe parlé) et celle de Wetzstein ZDPV^ XIV, 1-4 ; mais Je klrbdl de Wetzstein 

concorde exactement avec le m?srad de ‘Ain Ibl, et la signification de dans 

Amos 9, 9 est en tout cas certaine. 

/ 



TAtRtS ET CAPPADOCE 

PAR 

LE P. G. DE JeRPHANION, S. J. ET LE P. L. JaLABERT, S, J. 

Les notes que nous réunissons sous ce titre un peu vague n’ont de 

commun que de se rapporter, en gros, à la même région et de remonter 

— pour ce qui me concerne—au même voyage (juillet-septembre 1907). 

J’ajoute cette restriction, car une bonne partie, ainsi qu’on le verra, est 

due au zèle du P. Gransault. 

L Comane de Cappadoce 

Je ne passai que quelques heures à Chahr (Comane de Cappadoce), au 

commencement d’août. Mon intention était d'’y revenir après l’exploration 

des églises souterraines de Geurémé et Sogbanle (1). Par malheur, com¬ 

me je m’y rendais, un accident imprévu m’ayant obligé à revenir en ar¬ 

rière, je dus renoncer à mon dessein et gagner Adana par une voie plus 

courte. De mon trop court passage je n’avais rapporté que quelques notes, 

un rapide croquis des ruines, une dizaine de photographies et quelques 

copies d’inscriptions (3ÎF0,1111, p. 459). 

(1) La méthode suivie ici dans la transcription des noms propres est celle que 

j’ai adoptée pour mes cartes du vilayet de Sivas. 

Il y aurait inconvénient à appliquer au turc, dont la prononciation est sensible¬ 

ment différente, les règles en usage dans la transcription de l’arabe et des langues 

sémitiques. D’autre part, aucun système ne s’étant encore imposé avec assez d’autorité, 

j’ai cherché à ne pas trop m’écarter des graphies adoptées par les géographes (d’où 

les groupes eu, ou, kh, gh). Il m‘a semblé utile, cependant, pour mettre plus de cohé¬ 

rence dans les transcriptions, d’observer les règles suivantes : 
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L’été suivant, le P. Gransault voulut bien combler cette lacune au 

cours d’un voyage à Cbahr et à Hadjin. Il prit un nouveau plan des rui¬ 

nes de Comane, fit des photographies en grand nombre, et son carnet, 

qu’il a eu l’obligeance de nous communiquer, contient —document capital 

— la copie d’une cinquantaine de textes. 

Sur ce nombre, six ont été relevés autour de deux tombeaux rupes- 

tres (pl. V, 1) dans la vallée d’Asma Dérési, entre Seresek et Tomardza, 

au voisinage de la petite église ruinée que Kiepert désigne par le nom de 

Kavak et que M. Rott appelle « église de la Panagia » (1). 

1°) Exprimer toutes les consonnes du nom turc — donc transcrire aussi le ^(‘) 

bien qu’il soit à peu près muet. 

2°) Rendre de la même façon chaque consonne, dans tous les cas où elle a le même 

son — donc g et s seront toujours durs ; — mais si le son varie, employer des signes 

différents. 

3°) Marquer la distinction entre consonnes dures et douces à cause de leur influen¬ 

ce sur la vocalisation ; d’où la double série : d, g 5, z et d, i, .s, z. 

4°) Quant aux voyelles, je les exprime par les lettres é, ?, eu, u (voyelles claires, 

correspondant aux consonnes douces), a, e, o, ou (voyelles sourdes correspondant aux 

consonnes dures), qui toutes ont le même son qu’en français ( e étant très voisin du 

son de E e muet). 

5°) Le son de i consonne sera toujours représenté par y et devra se faire sentir 

dans les groupes ey, euy, ay, oy. 

(1) Voir la description avec un plan et une photographie dans Kleinasiaüsche 

Denkmaeler, p. 188-190, fîg. 63-64. Le plan de M. Rott est pleinement confirmé par 

celui que j’ai levé en 1907 et par les. photographies du P. G. Ce dernier a visité aussi 

l’église de Skupi et celle de Tomardza, toutes deux décrites par M. Rott (p. 192-199, 

fig. 65-68 et p. 182-187, fig. 59-61). A Seraydjeq entre Tomardza et Souvagen, à une 

heure et demie an nord du dernier village, il signale plusieurs ruines importantes : 

1'’) bâtiment orienté, en forme de croix, dont les murs sont rasés au niveau du sol. 

Près de Rentrée, sur un bloc détaché, on devine, en grandes lettres grossièrement 

taillées ; PIA . En dessous, une petite crypte. — 2°) un autre édifice avec abside à 

l’ouest : le soubassement des murs est encore visible en partie ,• un certain nombre de 

colonnes énormes sont renversées. Sur une imposte ou une base de colonne se voient les 

dernières lettres d’une ligne d’inscription VA0IOY (peut-être la fin d’une invoca¬ 

tion y.£ poiqôs!, TOU ôoéXou aou ’A8£>,çp(ou.). —3°) une longue salle terminée par une vaste 

abside. De chaque côté, dix à douze colonnes, presque toutes debout, ayant environ 

1™, 50 de haut et espacées d’autant. A l’autre extrémité des bâtiments, les murs, dont 

le bas est conservé, dessinaient une croix. ~ 

Le pi’emier bâtiment est une église du type de celles de Kavak, Skupi et Tomardza ; 
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Le reste a été copié à Chahr et à Pladjin, mais ces derniers textes 

eux-mêmes proviennent de Comane. 

Comme on devait s''j attendre, une partie des copies du P. G. repro¬ 

duisent des textes déjà connus. Elles ne sont pourtant pas inutiles, car 

elles corroborent les publications antérieures et par leur concordance avec 

les lectures dues à des épigraphistes de profession, elles donnent pleine 

confiance dans les relevés de notre dévoué collaborateur. 

De ce chef, la part de Tinédit dans le carnet du P. G. se trouve — à 

notre connaissance — réduite à 25 numéros. Ce sont ceux-là seulement 

que Ton trouvera un peu plus loin, commentés par le P. Jalabert. Nous 

J avons joint quelques autres textes de la région de Césarée, tous commu¬ 

niqués par le même correspondant. 

La moisson inédite rapportée par le P. Gransault représente un joli 

ensemble, si l’on songe que les ruines de Comane ont été maintes fois visi¬ 

tées depuis 1880 (1). Le fait cependant ne doit pas surprendre. Un villa¬ 

ge arménien occupe aujourd'^hui l’emplacement de l’ancienne ville sainte : 

pour bâtir leurs maisons, pour créer des jardins, peut-être aussi dans 

l’espoir de riches trouvailles, les paysans ne cessent de remanier les rui¬ 

nes, de fouiller le sol, ramenant à la surface des fragments d^architec- 

ture et des débris d’inscriptions. On aurait même déterré récemment d’im- 

le troisième serait encore une église dont le narthex se prolongerait au-delà de la 

façade, comme on le voit, par exemple, dans l’église du Qara Dagh publiée par Miss 

Bell sous le n° 82 (The thousand and one Churches^ p. 209, fîg. 164 ; cf. Strzjgowski, 

Kleinasien^ p. 104, fig. 72). — Quant au second bâtiment, sa destination reste douteu¬ 

se. On le rapprochera aussi d’un édifice du Qara Dagh (The thousand,,^ p. 85, fig. 46). 

(1) Cf. Ramsay, Inscriptions of Cüicia^ Cappadocia^ and Pontus, dans Journal of 

Phïlology, XI, 1882, p. 142-160 (de Comane: n°® 4-11, 21-22 ; copies de Sir Ch. 

Wilson et du Rev. Christy) ,* — Waddington, Inscriptions de Cataonie dans BCH^ VII, 

1883, p, 125-148 (de Comane : n°® 1-27, copies de MM. Clayton, Wilson, Ramsay); — 

Sterret, A/i epigraphical Journey in Asia Minor^ 1888, p. 233-239, n®® 263-268 ; — 

Yorke, Inscriptions from eastern Asia Minor dans JUS, XVIII, 1898, p. 306-327 (n°^ 23- 

31, copies de MM. Ramsay, Hogarth, Headlam, Munro) ; — Chantre, Recherches dans 

VAsie Antérieure^ Mission en Cappadoce, p. 133-143 ,* — MFO, III i, p. 459, n°* 28-29. 

Je suis obligé de ne pas tenir compte de l’ouvrage de Karolidis, Tà K6p.ava /.al và 

Ipefcia auTwv (Athènes, 1882) que je n’ai pu me procurer. 
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portants morceaux de sculpture ; mais les renseignements sont trop va¬ 

gues pour que nous puissions en faire état (1). 

Parmi ces fragments, il m’a paru intéressant de réunir ici quelques 

exemples de chapiteaux (pl. VI). A eux seuls ils suffiraient à nous don¬ 

ner une idée de la richesse et de la variété des monuments qui ornèrent 

Comane. On ne manquera pas de remarquer les deux types byzantins dont 

l’iin surtout tranche de façon si curieuse sur l’ensemble des autres. Ils 

prouvent qu’à l’époque chrétienne Comane conservait quelque chose de 

son importance. 

11 faudrait pouvoir indiquer l’endroit précis où ces divers débris ont 

été trouvés. Peut-être arriverait-on par là à rétablir la physionomie de 

plusieurs des monuments dont je décrirai tout à l’heure les vestiges. 

Malheureusement — sauf dans un cas (le chap. n® 3) — ces indications 

font défaut. Si les fouilles des paysans fournissent de l’inédit à chaque 

voyageur qui passe, elles ont, par contre, le tort très grave d’être faites 

au hasard et sans précautions. Les fragments sont dispersés et remployés 

aussitôt que déterrés. Les chapiteaux surtout sont recherchés. Posés à 

Penvers, ils servent de base aux colonnes de bois qui soutiennent les pau¬ 

vres constructions modernes. On les transporte même au loin. C’est ainsi 

que dans l’église du couvent arménien de Sourp Garabed à Hadjin^ les 

colonnes intérieures reposent sur quatre chapiteaux apportés de Comane 

(dont le n^ 5). Le zèle indiscret des paysans menace même les restes en¬ 

core debout. Il ne sera donc pas inutile d’indiquer quel était Pétat des 

ruines en 1907 et 1908. Ni mon plan ni celui du P. G. ne sont assez pré¬ 

cis pour être reproduits ici. Voici du moins une description qui les supplée¬ 

ra en quelque mesure. J’espère qu’elle ne paraîtra pas faire double em¬ 

ploi avec celle de M. Chantre, car on verra qu’en plusieurs points il m’a 

été possible de compléter les observations de l’éminent archéologue. 

(1) Le P. G. a vu une amphore (haut. 0”’, 40), qui venait cPétre trouvée encore 

fermée d^un tampon de terre aur lequel était imprimé un cachet portant les lettres 

n-IK-K-E , et une brique historiquée de 36 cent, de côté (motif: fleuron au centre, 

oiseaux aux angles). Des briques toutes semblables ornent un bain d’Hadjin et pro¬ 

viennent certainement de Chahr. 
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La ville de Comane s’élevait au bord du Sarus (Geuk Sou, branche 

orientale du Seyhoun) dans une gorge profonde de l’Anti-Taurus (1) que 

j’ai trouvée à l’altitude de 1430 m. (2). En ce point, la rivière, dont la 

direction générale est de l’est-nord-est à l’ouest-sud-ouest, décrit une dou¬ 

ble courbe, d’abord vers le nord, puis vers le sud. Un peu au-dessus de la 

première courbe, débouche une petite vallée venant du nord-ouest. Entre 

celle-ci et la rivière, s’élève une colline au sommet arrondi, de forme ré¬ 

gulière, et dont la hauteur peut être de 150 mètres. On j voit quelques 

ruines peu considérables. Je croirais volontiers que là, dans une position 

assez forte, se trouvait la ville primitive, et qu’ensuite, à l’époque gréco- 

romaine, elle descendit occuper dans la vallée et sur les deux rives du 

Sarus (3) un site plus accessible. C’est de cette dernière ville seule, dont 

les ruines sont encore imposantes, que nous parlerons ici. 

Signalons d’abord, dans la petite vallée que je viens de mentionner, 

un temple qui paraît avoir été toujours en dehors de la ville. Des quatre 

faces, deux sont debout : la photographie que nous publions (pl. V, 2) me 

dispense de les décrire. On peut voir, du reste, quelques détails dans l’ou¬ 

vrage de M. Chantre (4). Je rappellerai seulement qu’une colonnade s’é¬ 

tendait en avant du temple. Toutes les colonnes, sauf une (encore est-elle 

découronnée), gisent éparses sur le sol ou à demi-enterrées. 11 pouvait y 

en avoir une dizaine. Elles étaient faites de beaux tambours mesurant en¬ 

viron 4 m. de longueur et 1 m. de diamètre. Je n’ai vu ni chapiteaux ni 

débris de frise. 

Un détail intéressant paraît avoir échappé à nos devanciers. Le tem¬ 

ple est supporté par un soubassement dont la hauteur représente à peu 

près la moitié de celle de l’édifice (5). Or, dans ce soubassement est ména- 

(1) ’Ev Ô£ Ty ’Avmaupy to’jtw PaGeîç xat aTSvoi siciv auXwvEç, Iv oTç lôpuTat, rà K6p.ava xai 

To ty|ç ^EvuoÎÎç kpov, o IxsTvot, Ma 6vo[JLàÇouat,. (Strabon, 1. XII, ch. il, 3). 

(2) Chantre : 1500 ; Kiepert : 1120. 

(3) At,à |ji.£v ouv TTïjç Tzolzcdç TauTY]ç 6 Sàpoç izoxaixoç (Strabon, ibkl,). La description 

de Comane, comme aussi celle du Taurus (XI, i, 2), dénote chez Strabon une connais¬ 

sance très exacte. — La latitude indiquée par Ptolémée est juste, à peu de chose près : 

38° au lieu de 38° 18’ (position adoptée dans la dernière carte de Kiepert). 

(4) P. 137. 
(5) Notre photographie prise de trop près, ne le laisse pas voir complètement. 

37 
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gé un caveau en fornae de couloir bordé, de chaque cote, de plusieurs ran¬ 

gées de loculi. Nous avons donc affaire à un de ces temples funéraires 

dont plusieurs exemples ont été trouvés en Asie Mineure (1). 

Serait-il possible de fixer les noms des morts qui y furent déposés '? 

De ce lieu proviennent bon nombre d’inscriptions. Ce sont d abord celles 

qui se lisent sur deux stèles renversées parmi des débris de toutes sortes, 

à l’intérieur du temple : la première, publiée par M. Chantre, sera reprise 

ici (n"" 1) ; Taiitre a été publiée par nous, il y a trois ans (MFO, III i, p. 

459, II® 28, V. Addenda). En dehors du temple, mais tout auprès, une 

troisième stèle (n"^ 2). 11 ne semble pas, cependant, que ces textes concer¬ 

nent les défunts enterrés dans le caveau. Le [j.v^[xa et le vacpo? dont il est 

parlé dans la première inscription, doivent représenter une sépulture in¬ 

dépendante, quoique voisine du temple. Mais ce n’est vraisemblablement 

pas sans raison que ces monuments furent eleves dans 1 enceinte sacree. 

Peut-être appartenaient-ils à des parents ou à des amis. 

Voici, au contraire, un fragment d’un tout autre genre. C’est une 

pierre qui a tout l’air de former l’extrémité gauche dMne corniche ou, — 

plus exactement,—d’une console(2). Sur le champ plat surmonté d’un chan¬ 

frein, se lisent trois lignes d’inscription (iP 3). Comme le texte est complet 

(sauf, peut-être, quelques lettres), il faut supposer que le reste de la con¬ 

sole — dont la longueur ne se laisse pas déterminer — était occupé par 

d^autres textes semblables. Ce fragment peut très bien avoir appartenu 

au temnle lui-même ; il aurait orné l’intérieur^ de la cella plutôt que du 
J. ' 

caveau. En tout cas, il se rapporterait directement aux morts déposés dans 

les loculi. 
Puis vient une série assez curieuse. Au pied de la colonne restée de¬ 

bout, on lit en grands caractères profondément gravés sur un gros tam¬ 

bour, l’épitaphe bien connue que Fl. Asiaticus et sa femme consacrèrent 

(1) Voir Dictionnaire des Antiquités, art. Sepultura, p. 1227. 

(2) Le P. G. désigne le fragment comme un « chapiteau carré de colonne ». On 

pourrait y voir aussi Ja partie supérieure d’un cippe. Mais ces hypothèses me semblent 

exclues par ce fait que le chanfrein fait retour à gauche sur la face latérale de la 

pierre, tandis qu’il est coupé à droite. Le morceau n’est pas complet et fait partie d’un 

ensemble qui se continuait à droite. 
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à la mémoire de leur fille {JP, n® 22 ; B CH, 15 ; Sterrett, 265, 

revue par nous en 1907 et 1908). Non loin, sur un autre fragment de 

colonne à demi-enterré, j"ai relevé quelques caractères {MFO, III i, p, 459, 

n° 29), qui malheureusement ne présentent plus aucun sens (1). L’inscrip¬ 

tion, se trouvant au niveau du sol sur le bord d’un sentier, a été presqu’en- 

tièrement effacée par le pied des passants ; mais il ne paraît pas douteux 

qu’elle ne fût, à Lorigine, en tout semblable à celle de Fl. Asiaticus : mê¬ 

me grandeur et même forme des caractères, mêmes dimensions du tam¬ 

bour. De plus, le P. Gransault signale suru un morceau de colonne rond 

et plat )) à côté de celle d’Asiaticus, l’épitaphe consacrée par Gordios, fils 

de Tillès, à son fils Diodore et son petit-fils Gordios (n® 4). Il la dit « re¬ 

couverte par un énorme fût » et ne peut la décrire avec précision. Je se¬ 

rais porté néanmoins à y voir un texte analogue aux deux précédents. 

Enfin notre collaborateur a retrouvé à Hadjin l’épitaphe dédiée, sans au¬ 

cun doute, par le même personnage à un autre de ses fils, Gordios (n‘^25). 

La description porte : « Dans la boutique du cafetier Saak, un pilier ap¬ 

porté de Chahr, dont il a fait un mortier pour piler le café en creusant 

le haut de la colonne». Elle proviendrait certainement du même lieu. Ce 

ne devait pas être un cippe, mais bien plutôt un fragment architectural 

(peut-être encore un morceau de tambour) appartenant, comme les autres, 

à l’enceinte du temple. 

M. Chantre, n’ayant vu de cette dernière série que l’inscription de 

Fl. Asiaticus, la croyait de beaucoup postérieure au temple. Devant l’en¬ 

semble que nous venons de présenter, une telle conclusion doit être mo¬ 

difiée. 

Les inscriptions gravées sur la colonnade, tout comme les autres, 

sont en liaison étroite avec le temple et n'^appartiennent pas à une autre 

époque. Est-ce à dire qu^elles furent consacrées, elles aussi, à la mémoire 

des morts qui reposaient dans les loculi ? On en pourra douter, surtout si 

on admet notre hypothèse pour le n® 3. Mais autour du temple on recon¬ 

naîtra une vaste enceinte funéraire et comme une sorte de hérôon-témé- 

( 1 ) Le P. G. les a revus, mais sa copie ne saurait nous fournir de nouvelles lu.- 

mières. 
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nos(l). Dès lors, tous les personnages nommés dans nos textes devaient 

avoir quelque lien de parenté ou d^amitié. Et Fon ne manquera pas de re¬ 

marquer que soit Tarchitecture du temple, soit le caractère des inscrip¬ 

tions nous ramènent à une époque assez basse. L’une présente beaucoup 

de traits qui se retrouvent dans les monuments tardifs — et même chré¬ 

tiens — de la Syrie du nord ; l’autre, par l’abondance des noms latins, 

trahit une époque où la civilisation romaine s^était profondément implan¬ 

tée en Asie Mineure. En somme, tout l’ensemble daterait des derniers 

temps du paganisme (2). 

A quelques centaines de mètres du temple, le ravin débouche dans la 

gorge du Saras. 11 l’atteint un peu au-dessus de sa double boucle, en un 

point où les montagnes laissent entr’ elles et la rivière un espace assez 

large. C’est là qu’est bâtie la plus grande partie du village moderne. Là 

aussi devait être le principal quartier de la ville antique. Les débris de 

toutes sortes y abondent. Dans une maison, le P. G. signale une mosaïque 

en partie couverte par la muraille : le motif en est un ornement fleuri. 

Devant la même maison est déposé le chapiteau à tête de boeuf reproduit 

plus haut ; il aurait été déterré en 1907. Une douzaine d’autres venaient 

d’être trouvés à 2 m. de profondeur ; le P. G. qui les a vus avant qu’ils ne 

fussent nettoyés, les dit très fouillés, bien conservés et du même genre que 

le précédent. Enfin, dans le jardin de la maison, se voyaient encore cinq ou 

six chapiteaux en bon état. 11 est évident que nous sommes sur l’emplace¬ 

ment d’un édifice important dont, malheureusement, rien ne subsiste. 

Par contre, un autre monument du même quartier, tout ruiné qu’il 

est, se laisse assez bien reconstituer. De tous ceux qui ornaient Comane, 

(1) Voir Dictionnaire des AntiquitéSy art. Sepidtura, p. 1227. 

(2) C’est dans la même vallée et un peu plus haut, qu^a été trouvé le n® 15 de 

Waddington : Mà[p]x£).^oç ’A[Ji.cpi).6xw àSsXcpw xai K).au§iavi) Mapxiavi] Uou).t,av[ï^ xy] 

7:[aT]p[i]. « Sur une colonne brisée, près d’une petite source » : c’est tout ce qu’on nous 

dit. Mais il y aurait gros à parier que la colonne n’est pas in situ et que ce texte, aux 

noms tout latins, provient lui aussi, du temple. Il serait intéressant de faire des re¬ 

cherches — du reste assez faciles — parmi les débris de là colonnade. Peut-être nous 

livrerait-elle de nouveaux textes, en confirmation de nos hypothèses. 
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aucun, peut-être, n^égalait celui-là pour rélégance et le fini du travail. 

C’était un temple rectangulaire de dimensions moyennes et de style fran¬ 

chement hellénistique. Les murs unis, mais d^un appareil irréprochable, 

reposaient, par Lintermédiaire d’un corps de moulures, ferme et souple à 

la fois, sur l’assise de hase (pl. Vil, 1). Dans la façade s’ouvrait une gran¬ 

de porte de 3 m. sur 5, dont les montants et le linteau sont encore debout, 

portant un riche encadrement d’oves et de rinceaux (pl. VII, 2). Le même 

décor, plus éclatant encore et plus fouillé, ornait la frise et le fronton dont 

les débris jonchent le sol. Et devant ces restes, on se représente quelque 

chose de gracieux, de bien proportionné, de riche mais sans surcharge, 

grâce à l’opposition des surfaces unies et de Tornement éblouissant. Les 

paysans eux-mêmes ont senti cette beauté. C^est à A‘la Qapou (la Belle 

Porte) quhls conduisent tout d^abord le voyageur. 

Si de là nous nous dirigeons, entre des rangées de masures, vers le 

S.-O., nous ne tardons pas à atteindre les bords du Sarus, au lieu où il 

décrit sa courbe vers le nord. En ce point même, il est traversé par un 

pont formé d’un tablier de bois supporté par des colonnes antiques. Les 

berges de la rivière présentent de nombreux débris et sur la rive droite, 

presqu’en face du pont, les restes d’une construction antique sont engagés 

dans les bâtisses modernes. J’y ai vu des fenêtres et des portes cintrées et 

il m^a semblé reconnaître une église. Elle serait de date ancienne et de¬ 

vait être considérable. Peut-être est-ce à elle qu’appartenaient les chapi¬ 

teaux byzantins reproduits plus haut. Le fait, cependant, mériterait con¬ 

firmation. 

Tout ce quartier, depuis A‘la Qapou jusqu'au pont, est riche en 

inscriptions. Sans parler de celles qui ont été déjà publiées (1), ce sont les 

textes rangés ici sous les n^ 5-13. Mais comme il est probable que bien 

peu se trouvent in sitUy je m’abstiens de tout rapprochement avec les mo¬ 

numents, de tout groupement même, et on lira ces textes dans 1 ordre où 

les fournit le carnet du P. Gransault. Dans l’ensemble, ses numéros vont 

en montant du pont vers A‘la Qapou. 

(1) Wadd. 6, 7, 12, 14 revus par le P. G. — Pour les autres, les indications pré¬ 

cises font défaut. 
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Un seul monument reste à signaler sur cette rive droite. Un peu plus 

bas, le Sarus décrit vers le sud sa deuxième courbe, entourant presqu’en- 

tièrement une terrasse régulière, aux bords abrupts, qui le domine d’une 

quinzaine de mètres. 

Là, on rencontre successivement : une fontaine ; quelques débris, fûts 

et bases, qui auraient appartenu à une ,colonnade bordant le côté est de 

la terrasse (celui qui regarde vers la partie supérieure de la ville) ; enfin 

une abside d'église en ruines. Cette dernière, qui est à pans coupés et dont 
I 

les murs s’élèvent à 6 ou 7 mètres, a été construite avec les matériaux 

d’un édifice antique dont elle occupe l'emplacement. Il ne peut y avoir de 

doute : les blocs parfaitement taillés sont de grandes dimensions (certains 

ont 2 m. de long, d’autres 1 m. de haut), mais les crossettes assez nom¬ 

breuses et la régularité des assises, rompue çà et là, attestent le remploi. 

Du reste, le mur primitif se reconnaît aisément. Trois assises faites de 

longs blocs prolongent quelque peu, de part et d’autre, la face orientale 

de l’abside qui leur est directement superposée, puis on voit la base de la 

muraille se continuer encore au niveau du sol (1). 

Au fond de Tabside, s'ouvre une fenêtre cintrée qui provient certai¬ 

nement de l’édifice ancien et dont un des montants n’a peut-être jamais 

été touché. L’autre paraît avoir été repris. Le cintre aurait donc été ré¬ 

tabli avec les claveaux primitifs. Il est orné d’une moulure qui reproduit 

exactement celle des cintres du temple funéraire. Devant cette fenêtre, 

parmi les décombres, un linteau portant deux rosaces à six branches et, 

au milieu, une croix entre les lettres A et CO . 

A l’intérieur de cette abside ruinée, on a ménagé l'église actuelle. Je 

n’y suis pas entré. C’est là, selon toute vraisemblance, que se trouvent 

déposées les inscriptions publiées par Waddington sous les n® 1, 13, 23 

(JP, n^ 7 et Chantre, p. 141). Deux sont d’époque relativement ancienne, 

et l'une d’elles concerne un grand (?) prêtre de la NixY)cp6poç Csdc. Aux en- 

(1) On peut même se demander si les murs latéraux de J^abside ne représentent 

pas, dans leur partie inférieure, un mur antique réparé par l’adjonction de quelques 

blocs — ou s’il y a eu deux absides construites successivement. Le haut et le bas de 

ces murs ne se raccordent pas. En tout cas, la partie supérieure, de beaucoup la plus 

considérable, est d’une construction relativement récente. 
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virons ont été trouvés les n"^^ 14-17 du P. Gransault. Or, on y lit encore ' 

une mention de la déesse (n® 17) et celle d’un grand-prêtre (n^^ 16). Il est 

permis de supposer que tous ces textes proviennent du même quartier. 8i 

«à cet argument on joint.la position de la terrasse qui, dominant toute la 

ville, paraît désignée par la nature même, on croira que là s^élevait le 

temple fameux de la déesse Ma (1). 

La route de Chahr à Hadjin, après avoir laissé à gauche cet édifice 

et la terrasse qui le supporte, redescend vers le Sarus. Elle le traverse sur 

un pont où Pon a utilisé, comme dans le précédent, des colonnes antiques. 

Dans le mur qui soutient le chemin, au-dessus du pont, le P. G. signale 

une pierre brisée portant une croix et, sur le bord de la cassure, le sommet 

de quelques lettres : un fragment de stèle chrétienne. Vers le même en¬ 

droit, le n® 18 qui — dit-on — ne serait plus in situ. Peut-être provient- 

il aussi des abords du temple. 

La rive gauche du Sarus est moins riche en monuments. 

Je ne m’arrêterai point au théâtre, ni à un bâtiment situé un peu 

plus bas et qui paraît être un bain. Le premier de ces édifices s’appuie à 

la colline et fait face au quartier d’Ada Qapou. Les gradins, couverts de 

décombres en leur milieu, apparaissent aux extrémités et sont bien con¬ 

servés. J’en ai compté 19. Le diamètre extérieur dépasse 60 mètres. Le 

mur qui fermait le fond de la scène est encore debout et borde la rivière. 

Le bas, jusqu’à une hauteur d’environ 5 mètres, est construit en grand 

appareil à bossages ; le reste se compose dMn parement de briques, revê¬ 

tant un blocage très compact où s’engagent tous les 40 ou 50 centim. des 

rangs de briques formant boutisse. — Le bain est du même appareil que 

ce dernier ouvrage ; bien que le parement ait disparu presqu’entièrement, 

une bonne partie des murs et même l’amorce des voûtes est encore debout, 

tant le blocage était solide. 

(1) J’ai tout lieu de penseï* que M. Chantre est du même avis. Mais, en vérité, je 

ne puis reconnaître les monuments qu’il décrit aux p. 140 et 141, Chacun d’eux offre 

avec le monument qui nous occupe des traits de ressemblance frappants, et d’autres 

qui sont en opposition presqu’ absolue. Les ruines auraient-elles été remaniées à ce 

point, ou faut-il croire à quelque confusion ? 
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Dans la première boucle du Sarus^ un peu au-dessous du pont, une 

dernière ruine mérite d’être décrite avec quelq^ue detail. C est un mur 

d’aspect monumental, long de 30 m. environ et haut de 4. Il dessine une 

ligne brisée avec une double saillie polygonale, dirigée, dans 1 ensemble, 

du N.-O. au S.-E., et regarde les ruines transformées en église, qui le do¬ 

minent de l’autre côté de la rivière. 11 s’élève sur un sol très bas (son pied 

est baigné actuellement par un canal dérivé du Sarus) ! ce devait etre un 

mur de soutènement, bordant une sorte de terre-plein. L appareil extrê¬ 

mement robuste répond à cette destination. 11 comporte (1) une première 

assise de blocs taillés à bossages (au moins 70 centim.), une forte base 

moulurée (50 centim.), trois assises unies, celle du milieu moins haute 

que les deux autres (1 m., 50 centim., 80 centim.), enfin une corniche 

formant couronnement (50 centim.). 

A quel édifice ce magnifique soubassement servait-il de piédestal 1 

Puisque nous avons placé sur la rive opposée le temple de Ma, on ne peut 

songer ici qu’au palais de ce grand-prêtre dont la puissance, au dire de 

Strabon, était celle d’un roi. Par malheur, il ne reste rien du palais lui- 

’ même ; la surface du terre-plein, encore parfaitement unie, est occupée 

par quelques masures et par des aires à battre le blé (2). 

Si l’on excepte quelques vestiges informes, ce sont là tous les monu¬ 

ments qui nous restent de la Comane gréco-romaine. Par leur importance 

et par le fait qu’ils sont menacés d’une prompte destruction, ils mérite¬ 

raient un relevé plus complet et plus précis que nous n’avons pu le faire. 

Quant à l’épigraphie de Comane, ce n’est pas dans les seules limites 

du village de Chahr qu’il faut en rechercher les débris. Sur les bords du 

Sarus, jusqu’à une certaine distance, et en plusieurs points des environs, 

on trouvera des tombes rupestres ou autres qui appartinrent à des famil¬ 

les de Comane (Wadd., n^® 16, 18-20 et P. G., 19-21). Puis, comme je 

l’ai dit en commençant, les cimetières et les constructions des environs se 

sont enrichis de maint débris enlevé aux ruines de Chahr (3). Hadjin sur- 

( 1 ) Chiffres approximatifs calculés d’après la photographie. 

'(2) Pas d’inscriptions sur toute cette rive gauche, semble-t-il. 

(3) Cimetière d^Ayvanot MFO, III i, p. 459, n° 30 ; — cimetière près de Boulât 

Pounar, à 1 h. 1/2 de Comane dans la direction d’Hadjin, où le P. G. a vu le n° 29 de 

Yorke. 
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TAURUS ET CAPPADOCE 

A 

tout en a profité, malgré la distance et la difficulté des chemins. C'est 

ainsi qu après ses devanciers (Wadd., n° 24 ; Yorke, n°® 26-31) le P. 

Gransault a pu y trouver encore des textes inédits de Comane (n""® 22- 
25) (1). 

IL Djadjîl^ et Délélî. 

(^'Omnie j avais a revenir, dans la seconde moitié de septembre, d^A- 

dana à Lregli, entre les routes souvent parcourues du Boulgar Dagli à 

1 est et celles de la Cilicie Trachée à l’ouest, je choisis un itinéraire qui 

me paraissait plus nouveau et qui laissait quelque espoir de découvertes. 

Ayant suivi la côte pendant une demi-journée au delà de Mersine, 

je visitai les ruines bien connues de Soles (Pompeiopolis), passai en vue 

de Tedjé Oahési ; puis, obliquant à droite, commençai à nTélever au- 

dessus de Tumruk sur un de ces contreforts coupés de vallées profondes, 

que le Taurus, à Textrémité de la plaine Cilicienne, projette jusquA la 

mer. Les jours suivants furent employés à remonter la vallée de TAlata 

Tchay et a traverser les hauts plateaux qui s’étendent, au nord, jusqu’aux 

plaines de Lycaonie. 

Dans la dernière carte du D"* R. Kiepert au 1/400 000, toute cette 

région comporte de nombreuses lacunes : l’Alata Tchay est tracé de façon 

douteuse et le plateau est presquAn blanc. 11 y aura donc intérêt à repro¬ 

duire ici Titinéraire que j’ai relevé en cours de route (pl. VllI). On 

voudra bien n’y chercher que le degré d’exactitude dont ce genre de tra¬ 

vail est susceptible. Tel qu’il est cependant, il pourra rendre service (2). 

(1) J^élèverai des doutes sur la provenance du n° 30 de Yorke (revu par le P. G.). 

La matière (marbre noir) et la forme de la pierre, le libellé de Pépitaphe rappellent 

les stèles de la région d’Arabissos et de Kokussos. C’est sans doute de là qu’elle aura 

été apportée. Jusqu’à ce jour Comane n’a rien présenté de semblable. 

(2) Je figure mon chemin par un trait uniforme ; mais de Tumruk jusqu’aux en¬ 

virons de Divlé, ce n’était qu’un sentier de montagne, à peine praticable en plusieurs 

endroits. Dans la basse vallée de PAlata Tchay, sur la rive droite, il y aurait une an¬ 

cienne route dallée encore en bon état (cf. Schaffer, Cilicia [ Petermanns MitteÜungen, 

Ergaenzuiigsheft^ 141], p. 61, 62). 

38 
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Les directions ont été mesurées à la boussole, qui m’a servi aussi à 

faire les recoupements. En l’absence de points de repère assures, je n ai pu 

estimer les distances qu^'au temps de marche et à l’allure (du reste assez 

régulière) de nos chevaux. Ce moyen d’évaluation, malgré ses incerti¬ 

tudes, semble s’être trouvé, dans l’ensemble, assez exact, puisqu’à Eregli, 

térme de l’itinéraire, je tombe sur une position très voisine de celle de la 

carte au 1/400 000. 

Quant aux hauteurs, je les donne telles qu’elles m’ont été fournies 

par le baromètre altimétrique. Sur ce point il y a désaccord assez notable 

avec la carte. A Eregli j'^ai trouvé 980 mètres et le D’' Kiepert en marque 

1050. 11 veut bien me dire que ce chiffre lui a été procuré par les plans 

et études du chemin de fer de Bagdad, en ajoutant toutefois que de telles 

mesures ne sauraient passer pour définitives. Cependant j’ai tout lieu de 

croire cette valeur plus sûre que la mienne ; car dans les cinq jours qu’a 

duré ma traversée de la montagne, une variation atmosphérique a pu se 

produire (1 ), faussant les indications absolues de mon instrument. Mais 

comme il m’est difficile d’apporter à mes résultats une correction quelcon¬ 

que sans y introduire un élément arbitraire (2), je m’en abstiens et on 

(1) Le fait est même certain. Le 21, à 11 heures, pendant la montée d’Ehud à 

Qara Efrenk, le ciel se couvrit, faisant craindre un orage. Il y eut quelques gouttes de 

pluie (les premières que je recevais depuis mon départ de Toqad, le 12 juillet). Dans 

le courant de la nuit précédente à Qara Hayderli j"avais observé une hausse de 2"™ ; 

puis dans chacune des nuits suivantes à Sorgoun et Déléli il y eut baisse de l™"b 5 

et 2"‘’L 

Les variations accidentelles mises à part, j’ai grande confiance dans le baromètre 

dont je me servais, car ses indications que j’ai pu contrôler par des mesures trigono- 

métriques dans la région de Toqad, se sont trouvées exactes. 

(2) Voici les pressions observées à Toqad du 20 au 24 sept, à 7 h. 30 m., 1 h. 

30 s. et 7 h. 30 s. (chiffres bruts de Lanéroïde) : 

20 756,2 756,1 756 

21 755,8 755,3 755,2 

22 754,9 753,6 753,4 

23 753,9 755 756,2 

24 757,1 757,6 757,8 

Vu la distance, il serait illusoire d’employer ces chiffres pour corriger les obser¬ 

vations faites dans le Taurus. Je note cependant que cette série indique une période 



TAURUS ET CAPPADOCE 297 

considérera les cotes comme indiquant des différences de niveau entre 

points voisins plutôt que des altitudes absolues. 

J’en dirai autant des courbes qui, d’ailleurs, sont beaucoup moins des 

courbes de niveau proprement dites que des courbes figuratives. Au voisi¬ 

nage de la route, j’ai pu les tracer de façon assez sûre, grâce aux altitudes 

notées à des intervalles très rapprochés. Dans les parties plus éloignées, 

elles sont dessinées à coup d’œil, ce que j’indique en les interrompant par 

endroits. 

Quelques mots sur l’aspect de la région, pour compléter le croquis 

que j’en dessine. 

La vallée de l’Alata Tcbay est une coupure profonde au sein d’un 

plateau qui s’incline en pente assez douce vers le sud et se termine non 

loin de la mer par un escarpement de près de 1000 mètres. Comme on le 

voit, la vallée est droite dans son ensemble, malgré quelques sinuosités. 

Elle se creuse entre des pentes très raides, boisées, arrosées de sources 

abondantes et couronnées par des murailles de calcaire presque verticales 

qui se prolongent régulièrement sur de grandes distances. On y rencon¬ 

tre quelques villages de sédentaires : bûcherons, pâtres ou laboureurs cul¬ 

tivant de maigres champs répandus çà et là dans les clairières. 

Aux sources de l’Alata Tchay, on atteint le haut plateau qui n’est 

plus habité que par des nomades. Aux environs de Djadjik, pays très acci¬ 

denté, ils sont pasteurs. Autour de Déléli et de Qara Qouyou, où le cal¬ 

caire affleurant par larges bancs, laisse dans les creux un peu de terre 

cultivable, ils viennent ensemencer ces espaces au printemps. Quand nous 

passâmes, ils achevaient leurs moissons, ou déjà redescendaient de la mon¬ 

tagne avec les chameaux chargés de grains. Cette population de Turkmè¬ 

nes ou de Kurdes passe l’hiver dans la plaine d’Adana, 

Au nord de Qara Qouyou, on traverse d’abord une région absolu¬ 

ment inculte : le calcaire y forme une carapace épaisse, bosselée, coupée 

de failles et de fissures. C’est un passage difficile où les chevaux ne mar- 

de pressions élevées ; car les valeurs moyennes obtenues à Toqad avec le même instru¬ 

ment sont : du 13 au 31 juillet 750, 4 (extrêmes ; 747, 752), du 1 au 31 août 751,3 

(extr. : 747, 754), du 1 au 30 septembre 754 (extr. : 745, 758). 
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chent qu avGC peine. Puis, apres une petite rivière, desséchée lors de notre 

passage (celle qui coule, je crois, vers Qourach), et une chaîne de collines, 

on descend sur le plateau de Divle, vaste étendue dénudée, inclinée vers 

le nord-ouest. Là on retrouve à une altitude voisine de 1500 mètres (1) 

les villages permanents entourés de pâturages (2) et de quelques cul¬ 

tures. 

Après Divlé nous descendîmes par un long défilé sur Bojadeq et sur 

la plaine marécageuse qui s’étend entre ce village et Eregli. Je n’ai rien 

à ajouter pour cette dernière partie de l’itinéraire à la carte très détaillée 

du D’’ R. Kiepert. 

Si cette partie du voyage m’a fourni quelques résultats géographi¬ 

ques, j’ai trouvé, par contre, la région singulièrement pauvre en souvenirs 

archéologiques. 

Les vestiges de deux citadelles, l’une au sud-ouest de Qara Hajderli, 

1 autre très douteuse — au sud de Sorgoun, et quelques ruines byzan¬ 

tines à Djadjik et Déléli, c’est tout ce que je pus rencontrer. 

La première de ces forteresses (Daghle Qal esi) était construite sur 

( 1 ) La cote de 1500 me paraît marquer dans toute cette région la limite des vil¬ 

lages permanents. Bien que SchafFer donne à Bérendi l’altitude de 1760, je crois qu’il 

ne faut pas faire grand fond sur cette indication : ses chiffres (au moins ceux des 

voyages de 1900) semblent exagérés, car il donne à la passe de Dumbelek Bel la hau¬ 

teur de 2700 qui est manifestement trop forte (voir son itinéraire dans Jahreshefte 

Oest. Inst., IV, 1901, p. 204-207).—Sur le versant sud lui-même, lorsque notre chemin 

atteignit, sur les flancs delà vallée d’Alata, la hauteur de 1500 m., nous ne trouvâmes 

plus que des campements déjà abandonnés (v. g. Qara Efrenk). Seul, le gros village 

d Efrenk, au N.-E. de Djadjik pourrait faire exception et se trouver au-dessus de 
1500 m. 

(2) Entre Endari et Divlé nous fîmes route avec un officier du Tchiftlik impérial 

qui conduisait à Eregli, pour les diriger sur Constantinople deux beaux chevaux noirs 

destinés au grand vizir. Il y aurait là un centre d’élevage assez important. On sait 

que, dans 1 antiquité, la Cappadoce était renommée comme pays de chevaux et de ca¬ 

valiers. Voir, par exemple, dans la description de Denys le Périégète (v. 973-974) 

Tïiç 8%01 psaaïiç pèv stt’ 

KajTTTaSo/tai, vaiouai, ôavîpoveç iTiTToauvàtov {Geogr. Graec. min., t. II, p. 164). 

Sur la villa Palmati « unde veniunt equi curules » que M. Grégoire a située à 

Dilmousoun au N.-O. de Nigdé, cf. BCH, 1909, p. 135 sq. 
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un pic élevé, et quand elle nous fut signalée aux abords de Qara Hayder- 

li, nous en étions séparés par un ravin profond. Aux détails qui nous fu¬ 

rent donnés par les paysans, j’estimai qu’elle ne méritait pas l’escalade. 

Si souvent je rn^étais trouvé déçu, après une ascension pénible, à la re¬ 

cherche de citadelles qu’on prétendait merveilleuses !... Quant à la se¬ 

conde, je suis très sceptique sur son existence même. Malgré les affirma¬ 

tions des paysans, ce qu’ils appellent la Qabé pourrait bien nAtre que la 

couronne de rochers qui termine un cône régulier. En tout cas, s’il y a eu 

là des constructions, il ne reste rien aujourd’hui qui dépasse le niveau du 

sol ; car des hauteurs de Qara Efrenk, d"où nous dominions le sommet du 

cône, je cherchai vainement, avec une longue-vue, à découvrir le moindre 

vestige (1). 

Les ruines de Djadjik et Déléli sont plus sérieuses. A Djadjik, deux 

groupes de ruines. D’abord, en sortant d’un défilé extrêmement étroit, où 

l’on trouve à peine la place de passer entre la rivière et le rocher, on dé¬ 

bouche dans une sorte de cirque formé par deux ravins, l’un venant du 

nord-ouest et l’autre du nord-est. Les pentes du cirque, sur une assez 

grande étendue, sont couvertes de restes de constructions (2). Elles s’éta¬ 

gent sur une hauteur qui atteint près de 100 mètres (3). On reconnaît 

aisément trois chapelles bâties sur un plan que nous retrouverons à Déléli 

(mais sans narthex). Ce sont des rectangles ou des carrés de 6 m. x 10m., 

6 m. X 8 m., 15 m. X 15 m. Autant que j’ai pu juger, l’appareil était 

bon. Le seul mur assez bien conservé (2 mètres de hauteur) se com¬ 

pose d’une double épaisseur de blocs taillés mesurant 40 X 50 X ^5 cen¬ 

timètres. 11 est incontestable que nous avons là un de ces centres monas- 

(1) Sur ma carte je marque cependant par quelques points Remplacement de la 

prétendue QaRé. 

(2) Le D'’ Schaffer {op. ait., p. 61) signale un chemin, qu’il n^a pas suivi, qui con¬ 

duirait de Qezel Qouyou Yayla à Kel Olouq et traverserait les ruines d’une ville. Si 

l’on compare son itinéraire de 1902 au mien, il devient évident que ces ruines ne sont 

autres que le premier groupe de Djadjik ; le chemin d’Efrenk se confond avec celui de 

Qezel Qouyou. 

(3) La plus basse, presque au niveau du ruisseau, à 1525 m. ,* la plus élevée à 

1615. 
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tiques, semblable à ceux qui ont été trouvés en si grand nombre par Miss 

Bell sur le Qara Dagli et les sommets environnants. 

Un peu plus haut, dans la direction du nord-ouest, un nouveau 

groupe, présentant avec celui-ci certaines ressemblances. Dans les rochers 

qui bordent le ruisseau, plusieurs excavations régulières qui peuvent 

avoir été des tombeaux ou des retraites d'^ermites, ou avoir servi succes¬ 

sivement à ces deux usages. Puis, sur le ûanc de la colline, une série de 

constructions disposées suivant le plan que je donne ici (pl. IX). Tous les 

murs sont rasés au niveau du sol ; seules les portes sont debout (entière¬ 

ment ou en partie), toutes semblables, composées de deux montants et 

d'un linteau. Les blocs sont énormes (1) et paraissent hors de proportion 

avec le reste de la construction, sans doute assez misérable. J’indique sur 

le plan toutes les traces de murs que j’ai pu relever. Les portes semblaient 

donner uniformément dans une petite salle rectangulaire. Au iP l,qui 

paraît le plus important, cette salle est doublée à gauche d’une autre 

plus petite où j’ai aperçu des bases de colonnes. D’une manière générale, 

chacune des constructions est entourée, à quelque distance, par un mur 

(1) Voici les [dimensions. (Pour les montants encore debout, J^indique la hauteur 

au-dessus du soi ,* mais la plupart sont partiellement enfouis ; la vraie hauteur des 

portes est donnée par les montants renversés). 

n° 1 intacte, largeur de l’ouverture : l"", 40 

linteau : 2^ 60 X 0’", 80 X 0''\ ^0. 

montants : 1"‘, 70 X 63 X ^3 

n" 2 intacte, largeur ; l™, 35 

linteau : 2'", 20 X 0^ ^2 X 0% 60 

montants : 1 m. X 6'’^, 60 X 6"', 60 

n® 3 intacte, largeur ; l*”, 38 (une moulure simple encadre la porte) 

linteau : 2"‘, 35 X 0% *70 X 0"' 65 

montants : 0"', 65 X 0^ 43 X 0™» ^0 

n^ 4 linteau disparu, montants émergeant très faiblement du sol : 0"’, 50 X 

O”", 60 

n° 5 linteau à terre, mouluré, un montant debout, l’autre renversé : largeur 

de la porte : l"", 40 

linteau : 2"‘, 50 X 6"", 60 X O"", 60 (un trou pour un gond vertical) 

montants ; 1"‘, 90 

n° 6 linteau disparu , largeur de la porte : l"", 30 

largeur et épaisseur des montants : O*”, 60 



Mélanges de la Fac. Or., t. V PL IX 

RUINES A DJADJIK. 

Les distances entre les quatre groupes de constructions 

ont été réduites de moitié. 
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d’enceinte. Les n®^ 4, 5 et 6 formaient un groupe enfermé peut-être dans 

une seule enceinte. 

Quelle était la destination de ces curieux édifices ? A première vue 

on pense à des chapelles : la forme des portes est très caractéristique, 

et bien qu’aucun des linteaux ne porte de croix, on n’hésiterait pas, n’était 

une difficulté : aucun des bâtiments n’est orienté. La porte du n° 1 regar¬ 

de au S.-E. vers l’ouverture de la vallée et chacune des autres portes est 

tournée vers ce n® 1, c’est-à-dire du côté opposé à l’escarpement. Faut-il 

croire que la nature des lieux a obligé à faire fléchir la loi de l’orienta¬ 

tion ? Mais, sur l’autre rive du ravin, on eût trouvé des pentes très acces¬ 

sibles où l’on eût pu construire des chapelles orientées. Faut-il voir dans 

cette série autre chose que des chapelles, des tombeaux par exemple Je 

me contente de poser la question sans la résoudre (1). Un texte gravé 

aurait peut-être tranché la difficulté, mais ni à Djadjik ni à Déléli je n’ai 

rien pu découvrir de tel. 

Les ruines de Déléli forment un vaste ensemble (2). Je n’ai pu son- 

(1) Sur les bords de rancienne route signalée plus haut (p. 295, n. 2) et en plu¬ 

sieurs points des environs, le D'" Sehafter a trouvé des portes tout à fait semblables à 

celles de Djadjik. Il suppose qu^elles appartenaient à des sortes de tours de guet ou de 

postes militaires. Au moins pour Djadjik, cette hypothèse est inadmissible. 

(2) Le nom n’est pas certain. J^’adopte celui qui m’a été donné sur les lieux ; mais 

auparavant, des paysans, parlant sans doute du même endroit, m’avaient nommé Dédé- 

li. — Dans la carte qui accompagne le CÜicia du D"" Schaffer, je trouve marqués sur 

son itinéraire de 1901 un Dedele Jaila à 2200 mètres et un Goller Jaila (le Yayla des 

lacs) ; mais dans le texte, il n’est plus parlé que de Dedele Goller (p. 5) et de Goller 

Jaila (p. 14, 47, 61, 88). Ce doit être le même point que Déléli. Peut-être, s’il faut 

distinguer Dedele et Goller, le deuxième nom désignerait-il le campement que je mar¬ 

que à 4 kil., 5 au sud de Déléli. (En superposant nos deux cartes, c’est là que nos 

itinéraires se croisent). Le petit lac dont parle le D'' Schaffer et qu’il croit être à 

sec à la fin de Pété, n’existait plus en, effet, quand j’ai passé ; il aurait occupé la dé¬ 

pression que j’indique au nord-est de ce campement. Mais il est surprenant que le 

voyageur n’ait pas signalé les ruines de Déléli, surtout les deux mausolées qui, placés 

au sommet de la colline, attirent de loin les regards. Il est vrai qu’il parle ailleurs 

(p. 60) de ruines trouvées à Kemer Jaila et qui offrent, avec celles que je vais décrire, 

quelques ressemblances. Cependant ni le détail de la description, ni le nom, ni la po¬ 

sition géographique (aux sources de PAlata Tchay), ne permettent de les identifier. 
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ger à les relever en détail : il y aurait fallu plusieurs journées. Sur un 

espace qui n’a pas loin d’un kilomètre, on trouve des monceaux de dé¬ 

combres, des vestiges de murs, des restes de fondations. Au sommet de la 

colline, deux mausolées dont nous publions ici la photographie (pl. X). 

Ils ne portent aucune indication qui permette de fixer leur âge. Pas d’or¬ 

nement, sauf, sur l’un d’eux, une rosace qui peut représenter une croix 

tout aussi bien qu’un motif profane. 

L’un des mausolées, qui n’avait point de porte, a été éventré de fa¬ 

çon très brutale. Tous deux sont vides. Je n’ai pas besoin de faire remar¬ 

quer la robustesse de l’appareil (1) ni les dimensions des blocs: les per¬ 

sonnages debout auprès des monuments peuvent tenir lieu d’échelle. 

A Tautre extrémité des ruines, tout en bas de la colline, j’ai noté un 

bâtiment rectangulaire (9 m. X 15m.) construit en belles pierres de tail¬ 

le. Les murs ont encore 2 mètres de haut. LFn des grands côtés est percé 

de deux ouvertures juxtaposées, séparées par un pilier. Elles ont chacune 

2 mètres de largeur et sont surmontées d’un arc en plein cintre. A l’inté¬ 

rieur, une des faces est bordée d’une banquette en pierres de taille. La 

destination de ce bâtiment est douteuse. 11 n’est pas orienté et on ne voit 

aucune trace d’abside. 

Au milieu du champ de ruines qui couvre la colline, l’attention est 

attirée par deux petites chapelles. Je donne le plan de la plus grande 

(pl. XI). Les murs étant rasés au niveau du sol, je n’indique d’autres ou¬ 

vertures que les portes d’entrée du narthex et de la nef. 11 est certain que 

deux petites portes donnaient de la nef dans la prothèse et le diaconicon. 

Quant aux fenêtres, je n’ai pu trouver aucun indice qui en révélât le nom¬ 

bre, la dimension ou la forme. 

Comme à Djadjik les portes sont constituées par un linteau posé sur 

deux montants. Cependant, à la porte intérieure, les montants se termi- 

. nent par des blocs saillant au dehors, en forme de corbeaux : il devaient 

supporter deux pilastres qui ornaient la façade. 

(1) Noter, dans le mausolée sud, l’artifice employé pour empêcher la voûte de s’é¬ 

pauler : le premier claveau de l’arc de tête a été réservé dans le bloc même qui forme 

l’extrémité du tympan. 
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La seconde chapelle est toute semblable à celle-ci, moins le narthex. 

Les dimensions en sont plus petites (8“, 80 X 15“ 75) et la porte est 

plus simple : elle n’a plus de corbeaux. 

Le plan de ces deux églises (murs rectangulaires masquant Tabside) 

est assez fréquent en Cilicie et en Pampbylie(l) tandis que je le crois 

étranger a la Cappadoce et a la Lycaonie. Bien que Déléli se trouve à peu 

près sur la ligne de faîte, c’est donc aux provinces du sud qu’il faut le 

rattacher pour ce qui concerne les traditions architecturales. 

Resterait à chercher ce que furent ces ruines si étendues (ville, sem¬ 

ble-t-il, plutôt que monastère), à quelle époque elles remontent et quand 

elles cessèrent d’être habitées (2). Autant de questions sans réponse. 

Tous les noms que j’ai pu recueillir dans la région sont turcs et ne peu¬ 

vent donc fournir aucun indice. Malgré le soin que j^ai apporté à parcou¬ 

rir les ruines, en tout sens, je n'’ai trouvé aucun document épigraphi¬ 

que (3). Je préfère donc me borner à signaler ces monuments plutôt que 

de me livrer à des conjectures, nécessairement très fragiles. 

G. DE J. 

(1) Cf. Rott, Kleinas. Denk., p. 51 (église de Perge) et Miss Bell, Notes on a jour- 

ney through Cilicïa and Lycaonia dans RA, 1906, I, p. 396, 405 ; 1906, II, p. 15, 31, 

36 (Kanytelideis, Corycus, Ura). L^église de Kanytelideis, 3 (p. 405) a une grande 

ressemblance avec celle de Déléli. 

(2) Volontiers je croirais à une destruction intentionnelle, tant elle est complète. 

(3) On sait combien le Qara Dagh, par exemple, malgré ses ruines étendues, a 

laissé peu d'inscriptions. 

39 
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III. Inscriptions. 

1. Région de Césarée. 

Mondjouçoun. — stèle ou dalle funéraire, découverte en creusant les 

fondations de la maison Kibarian. Il y avait six tombes ; une seule por¬ 

tait une inscription, encore celle-ci n'était-elle pas apparente, paraît-il, 

soit que la dalle ait été recouverte d'une autre pierre, soit qu’elle ait été 

placée à l’envers, la face inscrite en dedans. Dans ce cas, la position tra¬ 

hirait le remploi d’une stèle dans une tombe de basse époque. La pierre, 

d’ailleurs, a été rognée ; elle mesure encore un peu plus d’ 1 mètre, sur 

une largeur de 0”^, 50 ; l’inscription occupe une hauteur de 0“, 40 ; ca¬ 

ractères de 0”^, 035. Au-dessous de l'inscription, à droite, « quelques 

traits qui ressemblent un peu à un ange ». Copie du P. Gransault (1908). 

nAPAMOACKeMA 
HCMAITCOnATPI 
MNHMHCeNG 

KGN AMH ZCOCA 
GAYTH KAITGOAN 
API ANGCTHC0Y 

Je ne sais si le n. pr. napa[j.6a? est connu. Par sa physionomie, du 

moins, il se rapproche assez d'un nom, bien connu en Lycie et en Pam- 

phylie, ’07rpa[j.6aç ; cf. encore Sicrap-ooc^ (Ramsay, Studies in the History 

and Art of the Eastern Provinces, p. 30). Cette raison suffirait pour s'en 

tenir à la copie, d'autant qu'il ne semble pas qu'on ait le droit de procéder 

à une correction : ITàpap? n’est pas connu (1) ; nàp[BocX]o? ou nap[Ba7.]aç 

seraient satisfaisants ; mais, dans l’une ou l’autre hypothèse, il faut né¬ 

gliger soit un A soit un O qui sont attestés sans hésitation. 

MAI doit vraisemblablement être corrigé en Mà[Yi] . Sur le n. pr. 

MàY]ç, cf. Drexler, dans le Lexikon de Roscher s. v. Ma, col. 2225 et 

( 1 ) L’exemple unique cité par Pape-Benseler est douteux. 
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R. Mouterde, MFO, III ii, p. 542-3. est sans le moindre doute' le 

n. pr. ’'A[ji|xy] , variante de 'A[j.[jia ou "A[jm : généralement le M est re¬ 

doublé ; il y a peut-être ici une omission dans la copie. Sur ce nom, cf. 

Sterrett^ Epiçrap/ücai Journey, n° 340 ; BCH, 1909, p. 60, n^ 34; Stii- 

(lia Pontica^ III, n° 98. On rencontre également Ame {EpJiemeris epigra- 

phica, VIII, p. 410, iP 133), quoique moins souvent que Amme {Thésau¬ 

rus Linguae Latinae, s. v. Amma) : il n’y a donc pas de raison de ne pas 

maintenir la lecture du P. G. 

L^inscription est double. On remarquera toutefois que le texte, si 

l’on s’en tenait en tout à la copie, présenterait une rédaction insolite, car 

il se trouve que ’'A[xy] n’indique pas le nom de son mari. Cette singularité 

disparaît, à condition de lire : Ilapa[x6a^ (ô) xs Mocy]? ; la chute de l’O après 

le C s’expliquerait par une erreur de lecture très naturelle. 

Si nous ne nous trompons pas, l’inscription funéraire aurait d’abord 

visé le père défunt de Paramoas. La femme de celui-ci, ’'A[xy] , ajouta à 

Pépitaphe de son beau-père une mention la concernant elle-même ainsi 

que son mari, dont le nom figurait déjà dans la première partie de l’ins¬ 

cription. 

llapap-oa? (ô)x£ Majir]; Mà[Yi] tw TcccTpl | [xvy][xy]ç svsjxsv. ’'A[xy] Çw(7a| 

Xai TW àv|Bpl àv£(7TY](7[£v]. 

Asma deresi. — Dans la vallée de ce nom, sur le chemin qui conduit 

de Persenk à l’église de Kavak, plusieurs tombeaux creusés dans le roc 

et portant des inscriptions grecques en partie illisibles. * 

Première grotte, à gauche (pl. XII). Une sorte de vestibule, au¬ 

quel fait suite un couloir, donne accès à une chambre sépulcrale rectan¬ 

gulaire, autour de laquelle court une banquette haute de 0“,80 et de 

même profondeur. La voûte de la salle, très surbaissée, a une hauteur 

d’environ 2 mètres. Au-dessus de la porte qui fait communiquer le ves¬ 

tibule avec le caveau, s’ouvre une petite fenêtre. 

Sur trois côtés du vestibule, 5 stèles «, b, c, e, taillées dans la pa¬ 

roi rocheuse, rappelaient le souvenir des défunts déposés successivement 

dans ce caveau familial : 

a) Stèle surmontée d’une tête, très endommagée. 
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b) Stèle de même type, plus allongée. 

c) Stèle redoublée : le corps de la stèle, grossièrement équarri, se 

termine par deux têtes. Haut. O”',80 ; larg. 0’^,40. L’inscription était 

assez longue, il n’en reste que quelques vestiges : 

A0HN 

ACKYD 

N 

Peut-etre ; ’AGY]va(L')ç Ku[piXXou]... ? 

d) Stèle semblable à a et b \ haut. 0"^,30 ; larg. 0,20 ; restes 

d’inscription couvrant toute la stèle, mais indéchiffrables. 

e) Stèle analogue aux précédentes ; plus de trace d^nscription. 

Deuxième grotte, sur la même paroi rocheuse, à 150 pas de la 

précédente. Par son aménagement intérieur, le caveau est semblable à 

celui qui vient d’être décrit ; à l’extérieur, la forme du rocher a suggéré 

une disposition ditférente : les stèles sont réparties sur la façade, à dr. et 

à g. de la porte. Celle-ci est encadrée d'’un bandeau plat et surmontée 

d’une moulure en relief, qui se termine en dents de scie (pl.V, 1). Au-des¬ 

sus du cadre de la porte, fenêtre dominée par un petit fronton reposant 

sur deux pilastres aplatis et sans ornements. 

Les stèles, d’un relief assez fort, se trouvent dans des niches, géné¬ 

ralement cintrées, et doivent à cette protection de n’avoir pas été trop 
t 

dégradées par les agents atmosphériques. On en compte 9 : 3 à g. de l’ou¬ 

verture (par rapport au spectateur), 5 à dr. dans le même alignement, 

plus 1 en surcharge, au milieu d’un second registre. Nous les décrirons 

en allant de g. à dr. 

d) Stèle (0’^,75 X 0“,25) dans une niche cintrée; la tête, marquée 

sur le croquis du P. G., n’est pas distincte sur la photographie. Lhnscrip- 

tion est visible sur la phot. 

KYPIAAAI 

AATCOrAY 
KYTAT*« 

APIMNH 
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Kupi).(X)a Ai|Ba tw Y>.u|xuTcici:[q) à]v|Bpi [ivrilp-Y]^ 

On pourrait aussi, à la rigueur, lire Kupioc. M. Ad. J. Reinach a 

montré {Revue des Etudes anciennes^ 1911, n® 1, p. 70) que Didas est un 

nom d’origine thrace. 

b) Stèle semblable (0“,75 X0“,45), même observation. Cop., pbot. 

KupiXXo[!;] I TW 7ra[Tpi] | Y[X]ü[xüTàTq) ? ], etc. 

c) Item. Le rocher est éventré de ce côté de la porte et l’inscription 

a disparu. 

d) Stèle étroite (haut. 0“,50), surmontée d’une tête où l’on croit 

même distinguer à peu près sûrement les traits du visage nettement indi¬ 

qués. Cop., phot. 

KYPIAO 

CKAIPO 

YCIOC 

KAIGPMI 

ONHKA 

XHTI 

Lig. 2 : P ou B (moins probable) ; — lig. 3 : G , 0 , ou C , ce der¬ 

nier caractère est, somme toute, le plus sûr : avec cette lecture on retrouve 

un nom connu ; d’autre part, le point qui donnerait à supposer que le gra¬ 

veur a voulu tracer un 0 ou un G a bien des chances pour n’être qu’un 

accident de la pierre, très rongée en cet endroit. 

KupiX(X)o|i; xal 'Pojîio'LOç i xai ‘Ep[i!,|6vY) Kalx^ivi... 

La lecture Kocx^iti est certaine et le mot est complet. Je ne sais si 

Kà/ï]? se rencontre comme n. pr. d’homme. 

e) Stèle d’une forme différente : le corps de la stèle se termine par 

un fronton dont les côtés ont une courbe assez prononcée, flanqué de deux 

acrotères ovoïdes et surmonté d’une grosse tête. Avons-nous affaire à une 

stèle à fronton anthropomorphisé par l’adjonction d’une tête, ou bien 

faut-il voir, dans ce fronton de courbe insolite, un maladroit essai de dé- 
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gagement du buste avec indication sommaire des bras, représentés par les 

deux gros bourrelets que dessine le triangle inscrit dans le fronton h La 

photographie n’accentue pas assez ces détails pour qu’on puisse se pronon¬ 

cer avec certitude. La présence des acrotères militerait en faveur de la 

première hypothèse ; mais ils aflectent, eux aussi, une forme globulaire 

qui permettrait d’y reconnaître des têtes (1), si l’inscription venait révé¬ 

ler une sépulture collective. Malheureusement celle-ci a totalement dis¬ 

paru : elle semble toutefois avoir été plus étendue que les autres, ce qui 

donnerait quelque vraisemblance à cette supposition. 

f) Niche cintrée de petites dimensions ; on n’y signale pas d’inscrip¬ 

tion. 

g) Dans une niche cintrée, stèle quadrangulaire (haut. 0’^,85) qui 

porte deux têtes ; de l’inscription, il ne reste que KAI[ps] ou KA[piv], vers 

le bas, à g. 

h) Autre niche, analogue à f. 

i) Au-dessus de /, par conséquent au milieu de la file des 5 stèles de 

dr., stèle courte, arrondie par le haut et terminée par une tête qui fait 

saillie sur le plan de la stèle ; inscription mal conservée. Cop., phot. 

KYPIAOC 

THfAY* 
TATNTYNA 

XAPI N 

KupiA(A)oç I M.... AI A | YAu[xu]jTàTY] Yuva[ixi] | p-[vY][X7]ç] | xàpiv. 
« 

Pour Pinterprétation et Tétude de ces nefes rupestres, on n’a qu^à 

se reporter aux séries de monuments analogues que le P. S. Ronzevalle a 

décrites ici même (2). Nous n’avons rien à ajouter à cette étude appro¬ 

fondie ; mais nous avons le plaisir de constater que les inscriptions, indu¬ 

bitablement d’époque romaine, qui accompagnent les monuments d’Asma 

(1) Il n’j a pas à faire grand fond sur ce détail, car nous retrouverons plus loin 

sur dos stèles qui n’ont rien d’anthropomorphique, des acrotères de même forme, cf. 

infra, n°* 2, 6, 7, 23, 25. 

(2) MFO, IV, p. 189-208, pl. XI-XVI. 
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Dérési viennent apporter une confirmation de plus aux conclusions éta¬ 

blies par le P. Ronzevalle au sujet de Tage de ces reliefs funéraires. 

Cesaree. — Deux fragments sur le seuil d’une porte dans une rue 

de la ville. Copie du P. Gransault (1908). 

a) XPir^» b) KOPNHAIAnir 
KAIACYN ANH KOPNH 
KPITCO TAT 
YGICO 
MNHMHC 
n Ci 

Si ce sont deux morceaux d’un même texte, on lira : 

KopvY]Aia nt[6]|àvY] KopvY]['Xiw]|[Tw àjY[aGw xal] |xp[y](7tw] | xal 

à(7üv|xpiTw I üsiw I I [xàptv]. 

Le n. pr. IIiÔàvY] est connu, cf. v. g. CIG, 6514Z>, 9467. 

L’inscription suivante n^est pas inédite : elle a été signalée en ces termes 

par M. H. Grégoire {BCH, 1909, p. 75, n'’ 61) : « Il n’y a rien à tirer de 

ces fragments, sinon le début du nom d’un empereur, qui est sans doute 

Hadrien, et la mention d’un légat propréteur. A la seconde ligne du frag¬ 

ment c, il faut peut-être lire, en dépit du point que j’ai cru distinguer 

entre le R et le A , cur[at]{or) vi[arum] ». 

Sans prétendre être beaucoup plus heureux, je crois qu’il y a quel¬ 

ques renseignements à tirer de ces débris: j’en possède un calque très 

soigné dû au P. Gransault (fig. 1). 

Ces trois fragments, encastrés dans le dallage d’une cour, sont de 

toutes petites dimensions : les deux plus larges mesurent 0’^,15, le troi¬ 

sième 0"^, 12, sur des hauteurs variables que le croquis permettra d’ap¬ 

précier. La grandeur des caractères (de 0“,055 à 0“,04 suivant les li¬ 

gnes, — et non 0^,025, comme écrit M. G.), le soin de la gravure don¬ 

nent à penser qu’il s’agit d’une inscription officielle d une certaine impor¬ 

tance et d’assez notables dimensions ; c’est également ce qui ressort des 
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lambeaux de texte qu’on peut rétablir. L’ordre des morceaux est assuré 

Fig. 1 

par la hauteur décroissante des lettres, les lacunes sont considérables. 

a) [Pro sal. l]mp. C[aes.'\ 

[ Trai(ï\ni H\adriani ] 

Il s’agit évidemment d’Hadrien, comme La fort bien vu M. G. ; mais 

la dédicace le concerne-t-elle, ou est-elle adressée à quelqu’autre empe¬ 

reur qui se réclamait, dans sa titulature, du Divus Traianus Hadrianus '? 

C"est ce qu’il est impossible de décider. 

b) [.]pr[.] 
[... ,H'\isp[anae^ 

Sans être absolument certain, le P de la lig. 2 est beaucoup plus 

probable qu’un T . 

[... leg, p]r. pr, pro[v.] 

[.]cwr. alve\i Tiberis....] 

[.'\et coL [.] 

[.]p- * [.] 

Le fragment c, on le voit, contient donc une partie du cursus hono^ 

rum du dédicant. Ce fait acquis, on est bien tenté d’en- reconnaître le dé- 
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but sur le morceau précédent, où serait rappelée soit une légation en Es¬ 

pagne, soit le commandement de la Legio YllllHispana. Le cursus com¬ 

prenait, en outre, la mention dùme légation provinciale et de deux im¬ 

portantes curatèles : curator alvei Tiheris et \curator.] et colipnia- 

rum)(\). 

11 n’j a là malheureusement aucun indice décisif permettant d’iden¬ 

tifier le personnage qui figurait, sans doute à titre de dédicant, dans cette 

inscription. Que ce soit un légat de Cappadoce, c’est la supposition la plus- 

naturelle (2) ; malheureusement la liste des curatores alvei Tiheris au IP 

siècle (3) ne renferme le nom d’aucun personnage dont les attaches avec 

la Cappadoce soient certaines. Seul M. Statius Priscus Licinius Italicus 

(Dessau, 1092) semble avoir revêtu ces fonctions avant sa légation en 

Cappadoce. Mais la date (159 J.-C.) est trop tardive, ce semble, pour con¬ 

venir ; de plus, si la restitution Hispaniae ou Hispanae se trouvait fondée, 

elle s’opposerait à cette identification : M. Statius Priscus n’exerça aucun 

commandement en Espagne (4). 

Ce texte ne fait donc que poser des problèmes. Il méritait toutefois 

d’être étudié, car je crois bien qu’avec CIL, III; 6772 = 12135 il consti¬ 

tue toute l’épigraphie latine de Césarée. 

2. Comane de Cappadoce. 

1. — Dans le temple,' hors de la ville, cippe ou autel : base et cou- 

(1) Peut-être curator municlpiorum et colonïarum^ cf. le même titre, en ordre in¬ 

verse, Dessau, 1017. Sur ces contrôleurs impériaux des finances, voir Pauly-Wissowa, 

s. V. Curatores, col. 1806-1811 ; Liebenam, Staedteverwaltung, p. 480 sqq. 

(2) Cependant on ne serait pas autorisé à restituer le nom de cette province en 

tête du fragment c : il s’agit là vraisemblablement d^une légation antérieure, à la¬ 

quelle auraient succédé les deux curatèles qui viennent ensuite dans l’énumération di¬ 

recte des charges ; la légation de Cappadoce, fonction actuelle et dernière, serait venue 

tout à la fin, si elle était mentionnée dans la série des honneurs. 

(3) Cf. Pauly-Wissowa, s. v. Curatores, col. 1793-4; De Ruggiero, Bmonario Epi- 

grafico, s. v. 

(4) L. Burbuleius Optatus Ligarianus et L. Aemilius Carus, qui tous deux com¬ 

mandèrent la legio VIIII Hispana, n'ont pas exercé les autres charges mentionnées 

dans le texte. 

40 
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ronnement moulurés. Sur le dé, grosse guirlande au-dessus de l’inscrip¬ 

tion ; sur les deux faces adjacentes, une couronne. Copie et phot. du P. G., 

phot. du P. de J. — Le texte a déjà été publié (1), mais nous sommes en 

mesure d’en améliorer la lecture. 

INHMATOAeTGY^* 
1YTYX H CTAYPA 

M lAI C A YT UJ T e H A A 

nPlAlHNKATGGHK 

5 NAIKAGYOHMIAI^* 

GHNKATAGYMIONTHN 

ArAnHTHNOOPAGANON 

TIMENHKOINOCTAOOC 

ANOOTGPOICIKAICTH 

10 AHKOINHTAAGCHMAI 

NOYCAOIAOICI 

Faute de caractères spéciaux, les ligatures n’ont pas été signalées. 

L’usure de la pierre a fait disparaître totalement Pextrémité dr. des lig. 

1-5, de là quelqu’ incertitude dans les suppléments. 

Lig. 1 : il est difficile de décider si l’inscription portait : £T£u[?£v] 

ou t6B£ T£ü[5a;] ; de même, on hésite (lig. 4) entre xaT£GY]x[a] et xaTéGv)- 

x[£v]. Taupa... , début d’un patronymique ou d’un ethnique, cf. v. g. 

Taüpa[a-i:voç], Taupcc^cnavo;] ; mais ces deux suppléments semblent trop longs; 

comme l’A n’est pas attesté fermement par la photographie, on pourrait 

peut-être songer à Taup[ivoü], ou Taup[L(7xou], cf. infra, n® 6. 

Lig. 4 : lAlHNK ne forment qu’un bloc ligaturé ; je lis ^pw[t]y]v , bien 

que la barre qui devrait former le T n’apparaisse pas sur les phot. et ne 

soit pas signalée par la copie ; cette lecture toutefois donne un sens meil¬ 

leur que :up(6Y]v, tout à fait conforme à l’expression des regrets d’un 

époux qui se plaint d’avoir été devancé dans la tombe par sa femme. 

Le rédacteur semble s’être servi d’un petit poème, emprunté à un re¬ 

cueil ou copié sur quelqu’autre tombe. Outre quelques fautes de détail, on 

constatera, en effet, que l’insertion des noms propres fausse le mètre. 

(1) Chantre, Mission en Cappadoce^ p. 138, 
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MvïiiJva toB’ ÏTZü[%sy EJutux-^c Tocupa[... olp-w? 

aÔTw ir* B’ àX[6xw]. npa)[T]Y]v xaT£6Yi>c[s yujvaTxa 

EucpY][j.ia[v àyocjG'^v, xaTocGup.iov, t-^v àyocTCY]T-^v 

ocppcc Gavovirt. [xévY] xolvô^ iràcpo^ àvcpOTspoicT!, 

xal G-T'^Xv] xoiv^ tocBs cr'r][j-aivoü(7oc cpiXoL^ri, 

2. — En arrière de l’amas de colonnes d’où provient le n® 15 de 

Waddington, stèle divisée en deux registres. Le registre supérieur con¬ 

tient (en relief, ce semble) un fronton surmonté d^une boule et deux acro- 

tères renflés par le sommet. Ce dernier rappelle les formes que nous avons 

signalées plus haut, sur une des stèles rupestres de la vallée d’Asma Dérési 

(supra, p. 307, e). Au-dessous, l’inscription. Cop. 

KAAYAIOCKA 

AIoreNH TGinA 

TPI KAI MHTPI 

MNHMHC 

XAPHN 

Lig. 1, à la fln, K AA ou KAA . La place manquant pour restituer 

KXa[uBioü], il faut, je crois, lire xa[t]. 

KXauBio? xa[i] \ Aioy£VY](^) t[o)] Tcoclvp! xai p.ï]Tpl ) [aüT]o)[v] | | 

On pourrait aussi songer à une autre combinaison, toujours possible 

avec ces textes où les abréviations sont parfois aussi fantaisistes que l’or¬ 

thographe : KAauBwç KXa[u(Bùo)] Aioy£v(£i).... 

Dans cette hypothèse, la lig. 4 recèlerait le nom de la mère dont il 

ne subsiste plus qu'^un CO . 

3. —Dans le temple ; la pierre est décrite supra, p. 288. Cop., phot. 

MAPKGAAOCKAIAN 
APOCKAIBePGNHAN 
PCOTCOAPAGCO MNI 

Lig. 2 : la copie figure, semble-t-il, un K en ligature avec Y H . 

MàpxsAXoç xal ’'Av|Bpo? xal B£p£v(i)xY]’Av[B] | pto tw àyaGw [J.v[Yi] I 

yàpiv ? ]. 
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est certain, cf. CIA, II, 471, 

4. — A 10 ou 15 mètres du temple, près de Finscription publiée par 

Waddington (BCH, VII, p. 135, n® 15). Cop. 

roPAiocnAi 
POYCOATYA 
HCMATHI AlO 
AGOPGOTCOYIIl 
YA rOPAIGO* 
COAYTOY Wm. 
M HGXAP» 

Le texte est restitué à Faide d’une autre inscription où apparaissent 

les mêmes noms (cf. infra, n^^ 24) : 

ropbio? [TL]>.[Xj I [sjou^ , Ô àTü[/]!Y]!; [jujoCTT^fp] , AlolBwpW TW Ül[cp] I [xa](i) 

ropbiw [ul]|o) aUTOU [J-[v'^] I [XY)Ç 

5. — Sur la rive droite, en amont du pont, un peu en avant du car- ■ 
refour des deux rues du village, grande stèle en marbre blanc de plus 

d'' 1 m. de haut. La stèle est décapitée : le fronton a disparu et la cassure 

a écorné Finscription ; au-dessous de Finscription, guirlande disposée en 

arc de cercle avec bouts retombants à dr. et à g. ; beaux caractères car¬ 

rés. Cop. 
ANTIOXOl 
CEAÉYKOYAC 
THKANINIOY 
THITYrYNAKI 

’Avtioxo[ç] j SsXsüxoü ’'A(7|ty] Kocvlvloü I TYji Yuva(t)xi. 

Le gentilice Caninius est très fréquent (cf. Thésaurus Linguae Lati- 

nae Supplem., s. v.) ; sur le n. de f. ’'A(7TTj , cf. IG, XIV, 770 et Thésau¬ 

rus, s. V. Asius {Asie). 

6. — Dans la rue qui longe la rive dr. de la rivière, en amont du 

pont et à*g., au coin d''un terrain vague. Grande stèle (h. L",20X0™,30), 

qui se termine par un double bandeau, couronné par un tympan triangu¬ 

laire orné d’un disque et accosté de deux acrotères ; beaux caractères 

(h. 0™,025). Cop. 
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0APNAKH2 TEI 
, PEOY2 TAYPII 

Km Tfll Yni 

<I>apvàxY]? Fs^lpsou? TaüpLC7|>tü)L tô5l u(l)on. 

Par sa paléographie et Temploi de Tiota adscrit, cette inscription 

peut être antérieure à la domination romaine. 

La copie donne TEIPEOYI ; mais le n. pr. Tsip^? existe-t-il ( 1 ) ? 

Si l’on songe aux noms connus tels que T-^pyj^, Tsipswç, Ttpstoç, Tvipsü? 

(Pape-Benseler), on serait tenté de corriger la lecture en [Tjetpsouc. 

7. — Même rue, un peu plus haut, à dr., stèle semblable à la précé¬ 

dente, mais de plus basse époque. Cop. 

AnOAAUJ 

NIOC KYC 

YPCINCOC 

APIC n LU 

nA 

Lig. 2 : K et C douteux. 

’A7:o77o) I vtoç [ô xs] ? | ‘rp(7iv[i]oç j ’Ap(rr[T]w 17u[aTpl] ?... ou bien : 

àpLo-[T]to 7r[ccTpi]. Peut-être aussi : . . . . x[ai] I [’A]p(7iv[o]oç. 

» 

8. — Même rue, à peu de distance du texte précédent. Cop. 

KACON KOPC 

nTCOTGOYYPICO 

nATPIKAI 

KYPICO ANAPI 

MNHMHCXAPIN 

KACON Kop[£] I Tïirq) TW [x]upi'q) I TraTpi xocL Ma tco | xupuo àvBpt] [j.vy)[j.y]C Xapiv. 

Monument érigé par une femme à son père et à son mari. Le nom de 

la femme est très difficile à identifier. A prendre la copie telle quelle, on 

songerait naturellement à un de ces hjpocoristiques de forme neutre en 

(1) Ce n'est pas impossible : il semble même apparenté à Kpouç, cf Ramsaj, Sta¬ 

des in the History and Aid of the Enstern Provinces^ p. 168, n® 43. 
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-tov , si fréquents parmi les courtisanes et les esclaves ; mais, outre que la 

copie ne donne pas d’I , Kà<7(,ov ne semble pas connu. Reste à interpréter 

la copie : ne pourrait-on pas en dégager assez aisément Ka(7[(7ia] ? Cette 

conjecture trouverait encore un appui dans le nom du père, également 

romain, si la lecture Koç>[z]Tz^6(;{=Correptus ? ) devait être préférée à 

une autre lecture, à la rigueur possible : K. [C]p[s]7UTq) (?). 

9. —Même côté de la rue, pierre encastrée dans la façade de la mai¬ 

son voisine. Cop. 

MAfOYCIOC 
OYPBANOC 
COKGAAIAP^ 
ACYNKPITOOr 
YNGKI MNHMHC 

XAPIN 

Lig. 1 : il semble qu’un P soit ligaturé avec le M initial. 

M. ’Ayoucwç I Ouppavoç | | à(7uvxpLTC;) I xàpiv. 

'AyouaLo? gentilice connu, cf. Thésaurus Liuguae Latinae, s. v. ; CIG, 

1931 : ’Ayou(7ta . EoxsXXio? n. pr. romain, cf. Suidas, s. v. 

10, — Même rue, à dr. après le tournant ; marbre brisé dans tous 

les sens, encastré face à la rue dans le mur en boue d'aune masure, à 2 

mètres du sol. L’inscription est placée sens dessus dessous ; caractères 

petits, carrés, très réguliers, lignes serrées. Cop, 

ERELÜCKAl f^NAC(APX0Y 

Z NBTqr n eptonekahmo y 

Zni MBAHTlUNk DAEITDY 

XAGVf^lQPEOVDTDyrAAAATr 

AlAOYliaY MAM A_ 

Fig. 2 
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Ce texte mérité d'hêtre étudié d’assez près, car il apporte quelques 

renseignements nouveaux sur l’organisation de Comane. La copie, prise 

dans de mauvaises conditions, ne se prêtant pas à une lecture assurée, on 

est obligé d’envisager diverses hypothèses. 

Lig. 1 : sur le nom dà^yjixL?, voir BCH, VII, 127, n"^ l=Ditten- 

berger, OG, 364 ; Kern, Imchriften v. Magnesia, p. 117, n'’ 137 : ô 

Mi6piBàTY]v ; C/L, VI, 6476; XIV, 4234. S’appuyant sur la 

présence de ce nom rare, J. H. Mordtmann {Ath. Mitth., IX, 1884, p. 

204-205) a restitué à Comane l’inscription : Eu(3ouXoç xal Atxiwioç dàcrovcc 
TÔv Tuavspa. 

Le début de la ligne est assez difficile à interpréter. En partant de 

ce fait que ’laÇvipxoç représente un patronymique, et que, d’autre part, 

aucun nom propre ne peut coincider avec les caractères qui précèdent, on 

est amené à y rechercher l’indication d’une adoption. Faut-il lire : [x,.. 

ouç], [G]£(7£i ^£ OU bien: [a; (ttou) y (puor]£i, [6]£(7£l Bè ’laÇVjixioç (1)? 

Il semble que cette dernière rédaction est, somme toute, la plus plausible, 

cf. Dittenberger, 844 : toü Zcoîrupou cpü(7£i Bè H£vàv- 

Gou . On sait que la place du nom du père naturel alterne avec celle du 

père adoptif, cf. Reinach, Traité d'Epigraphie grecque, p. 510. 

Lig. 3 : le I initial est impossible, lire : [£y£]v[£]To vô è'pyov êx By]- 

[xoü_ [Bià]_ La lacune devait mentionner probablement une décision 

de l’assemblée populaire plutôt que la caisse aux frais de laquelle « l’ou¬ 

vrage » (la construction) avait été exécuté. 

Lig. 4-6 : les épimélètes semblent avoir été au nombre de trois ; 

chaque nom était accompagné de son patronymique : 

P) Ko>.£ivou [voü.jdcBoü. Faut-il songer à KoXX^ty]? (Pape-Bense- 

1er) ? Ne vaudrait-il pas mieux corriger et retrouver le n. pr. connu Cele- 

rius : K[£]X£[pi]oü (^) ? 

2°) Le nom du père de MiGpï]^ est bien difficile à déterminer. Les 

( 1 ) Dans la première transcription, il faut corriger les trois premiers caractères 

de la ligne 2 ; dans la seconde, je néglige la lettre qui suit El,—2 (0 

(2) On pourrait peut-être lire tout simplement: K6X(X)£i tou. ..., cf. Kieseritzky 

U. Watzinger, Griech. Grabreliefs aus Südrussland, n° 568. 



318 G. DE JERPHANION ET L. JALABERT 

caractères alignés dans la copie ne correspondent à aucun nom connu. 

ToCkoLc,, s’adaptent mal à la copie brute. Une correction assez fondée 

paléographiquement, donnerait le choix entre ['E]X[>.]aS[îou], [’laSBatou]. 

OU TOU.... 

3^)_['5]i[^]ou TOU Màpa. 

Sous le bénéfice de ces remarques, le texte prend l’aspect suivant : 

[’Etüi X (tou) y 9’j] 

[(j]si, [GJsO'Sl Bs ’la^TQpiOÇ To[u]. ..., 

à[p]X!-£p£0K xal Yupoc(7t,àpxou.d^ïl 

[é]v[£]TO TÔ spyov SX ^Y)[J.OU.. [Blà] 

STipxlrjTWV K[slX£[pL]oU ? [tOU.1 

[àlBou , MtOpsouid TOU pE]XWaB[LOu] ? ,... 

[B]t[B]ou TOU Mà[xa. 

11^_Dans une maison voisine du même quartier, stèle (?) brisee 

au-dessous de ^inscription. Cop. 

AlKINIOCKOIPANOY 

ANTIOXIAI AnOA 

ALUNIOY MNHMHC 

-XAPIN 

AlXlVlOi^ Koipàvou I ’AuTlOXl^^!* AtoX|XoWIOU U.VY)[X'/]? j 

12. — Même maison, fragment. Cop. 

MAC0 
MEIPAA 

I 1 

Lig. 2 : après 1’ A ^ on distingue encore la moitié d’un m . 

En l’absence d’indication précise sur la forme de la pierre, permet¬ 

tant d’évaluer l’étendue des lacunes, on ne peut pas tirer grand chose de 

ce fragment. On y reconnaît cependant le nom [i;£l[j.£ipa[p.i;] déjà rencon- 

tré à Comane, cf. J HS, 1898, p. 317, n» 26 (à nouveau transcrit par le 

P. Gransault). 
La lig. 1 doit contenir un autre nom propre, celui d'un parent de la 
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défunte, — père ou mari, — plutôt que le nom de la grande déesse de 
Comane. 

13. — Bloc utilisé dans la construction d’un bassin, un peu au-delà 

et à dr. d’Ada Capou ; dimensions approximatives : 1 m. X O™,80. Copie 

d’un indigène communiquée par le P. G. 

VICONeiNON CeBACIOIl 
çi evceBH ^ 
ePAnoAeiTCON h boyau 
Al O AHAAOC 

.[’AvtJojvsïvov 2epar7[T]ô[v] j Eùcrsp^ \ ['I]spaioAsiTffiv ■f] (3ouA[y)] | Wa'i 

'l£pa7üo>.£iTcov semble être une lecture incorrecte : la forme normale 

est 'l£po7roX£!,T65v , cf. IGRR, III, 121, 122, 125 ; sur ce nom de Comane, 

cf. RCH.Nll,^, 126. 

L’empereur auquel se rapporte cette dédicace peut être Antonin le 

Pieux ou Caracalla. 

14. — En allant du pont à l’église, avant la montée, à g. de la route, 

fragment d’architrave (?) en marbre blanc ; long. 1™,27 ; haut. 0’“,20 ; 

haut, des lettres 0’^j05. Le début de la seconde ligne semble avoir été 

martelé à dessein. Cop. 

AfAGH TYXH 

YICO • A • CenT • CGOYH 
CYCGB • nGPT • CGB 

Le martelage d'aune partie de l’inscription invite à suppléer dans la 

lacune le nom de Caracalla. On rétablirait donc le texte de la façon sui¬ 

vante : 

’AyaÔïj Tu/Y). 

[M. ’Aup. ^AvT(ov£tv(p ] Kaicrocpi, 

UIW A. Il£7rv. I]£0ü'^[p0ü] 

[E]u(7£[3. n£pT. Il£[3. 

41 
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Sous cette forme, ce texte se rapprocherait assez de certaines dédi¬ 

caces où Caracalla Caesar est associé à son père, cf. v. g*. Dessau, 455. Il 

est vrai que, normalement, on attendrait Auvoxpavopo? Kai'crapo; en tête 

de la titulature de Septime Sévère; mais robjection-n’est peut-être pas 

décisive. Caracalla porte le titre de Caesar^ en 196; l’année suivante, il 

est imperator destinatus : l’inscription daterait donc de 196, ce qui con¬ 

corde avec la présence du titre de Pius que Septime Sévère prit à partir 

de 195. 

15. — Entre héglise et la route de Hadjin, tronçon de colonne en¬ 

castré à l’envers, dans l’angle de la maison de d’ancien Derder Anania. 

Cop. 

CKlHniO 

CO P O G 

KAMlOnH 

THrVNAIKI 

[’A]c>x[X]Y)7Ul6[[B](Opo[ç] I Ka[7v>.]lOTTY) I Yüvai>tL 

16. — Même quartier, tout près du numéro précédent, devant la 

maison de Martyres Boudakian, base (?) moulurée posée à terre. Cop. 

O AHMO AMHTPION 

CACATONCKOPOrnNLUN 

OIAOTIMON MErAAOOPO 

NUJC APXirPACAMENON 

‘O A(Y])[j.*^Tp!,ov j Sada , vov [s]>c [7u]poY[6]v(ov j cpi>.6Tt[xov, [j.syoc- 

Xo(pp6[v(oç àpxt[£]poc(7à[x£vov. 

Le n. pr. Hàcraç est déjà connu, cf. CIA, II, 2279 ; Kieseritzky u. 

Watzinger, Griech, Grabreliefs mis Südrussland, 1909, n°® 204 et 631 ; 

Dessau, 7442^ {Sasd), C’est un nom iranien, cf. Justi, Iran, Namenbuch, 

s. V. 

17. — Pierre encastrée dans l’escalier de la maison Derder. Haut, 

des lettres 0“.031. Cop. 
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TGON THC NeiKH0OPOY 
GGAC riKAAlAlANONCCl 
CANAPON TON APNON 
nPOCTATHN 53 

., [sx] j Tcov Tï]ç N£LXY](p6pou | 0SOCÇ, [T]t. KX. AiXiavôv Il[o)] I 

cravBpov tov àyvov j TupocTrà-TYiv. 

La NstxYjcpopo? 0£à (cf. BCHy VII, p. 127 = Dittenberger, OG, 364) 

est la grande déesse Ma ou 'Evuw qui avait à Comane un temple célèbre 

et qui figure sur les monnaies tenant une victoire (1). 

La paléographie du texte accuse une époque sensiblement plus basse 

que celle du texte contemporain des rois de Cappadoce, publié par Wad- 

dington. Il semble que la dédicace ait été faite aux frais du trésor sacré, 

probablement par quelque collège sacerdotal. Le personnage qui en est 

Lobjet est connu par une autre inscription Vil, p. 134, n® 12), 

celle du monument funéraire qui lui fut érigé par son frère, <I>!-7o7wà-(op 

^Atug^Icoviou. 
* 

18. — En allant vers Hadjin, dans un jardin à g. de la route, près 

d'aune baraque et d’une poutre jetée sur le bief ; bloc irrégulier : haut. 

0™,80 ; larg. 0“,45. La partie supérieure de la stèle est occupée par une 

tête barbue d’un travail très grossier ; au-dessous, l’inscription : lettres de 

0“,043. Cop. 

A n n A É 

oiGPeic 
KATGIXH 

’'A7U7ua[<;] | ô i£p£[ù]ç xav’ £[6]x‘^[v]. 

Le nom s’est déjà rencontré à Comane, cf. BCHy VII, p. 128, n*^ 3 = 

IGBB, III, 125. 

19. — Pierre tombale (stèle ?), récemment exhumée dans un champ, 

(1) Cf. l’article de Drexler dans le Lexikon de Roscher, s. v. Ma, II, 2, col. 2215- 

2225 ; Gruppe, Griech. Mythologie^ passim. 
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près d’Osman Pounar, sur une des collines qui se dressent à g. et en ar¬ 

rière du temple (à une distance de 20 min.). Haut. 1“,20 ; larg. 0"^^25. 

Cop. 

lOYAIANCO 
AAeAOGO 
APAGOO 
KAI cplACO 

5 XPHCTCO 
ZCOCIMOC 
MAPKGAAOY 
KAieOHBOC 
ZOOCIMOY 

10 MNHMHCXAPI 
- N 

Lig. 7 : sur la copie (et sur l’original probablement) les trois^erniè- 

res lettres sont très petites et alignées verticalement dans l’espace corres¬ 

pondant à un caractère. 

louT^tavo) , I aBsXcpô) j àyocôw | xal cpiAw | /pYjG’Tw , j Zo)(7!-[jlo^ j Map/wS^^XoD | xcà 

, ’'EcpYj[3o; I Zo)<7t[J.GU I p.VYip.Y]Ç 

A la mémoire de douXiavo^, monument érigé par son frère, ZoScrip? , 

et, semble-t-il, son neveu, ’'EçpYj(3oc. 

— A une petite distance de là, en descendant dans la direction 

du Gueuk-sou, sur la face inégale et mal aplanie du rocher, à côté du 

n® 20 de Waddington {BCH, VII, p. 137), relevé également par le P. G. 

Cop. 

AYPICCN 

MAPKICOY 

AeiATHTAYK 
YrACHGYr 
ATPI MNH 

MHCXAPIN 

Lettres marquées en pointillé sur la copie : I (lig. 1), MA et K (lig. 
2), e et TAY (lig. 3), c (lig. 4). 

.1 [N]apxiç7[(7]ou I Asia YLA]ux[u[Tlà[i:]'fi GuyJaTpl xàpiv. 
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Il est probable que ce groupe de sépultures taillées dans le roc appar¬ 

tenait a une même famille .* dans les trois textes qui en proviennent (ce¬ 

lui-ci et les n^® 19 et 20 de Wadd.), le nom Aup('^XtQç) semble indiquer 

des attaches communes. 

Le n. pr. AsTa est connu, cf. CIG, 1953 ; IG, XIV, 794 {Dia) ] 

cf. AsTo?, IGRR, I, 682 ; III, 13 ; B CH, 1909, p. 131, nM 10. 

^1* — « Dans la même région, tout près delà rivière, un gros rocher 

de forme arrondie porte plusieurs inscriptions très frustes. De Tune d’en- 

tr'^elles je déchiffre quelques lettres, le temps me manque pour la copier » 

(Gransault). 

MYAneA etc. 

22. — Dans une chapelle près du monastère de Sourp Agop, à Had- 

jin, stèle apportée de Comane ; dimensions : long. 0™,61 , larg. 0™,47 ; 

épais. 0“,20 ; lettres de 0™,02, marbre blanc ; la fin des lignes paraît 

avoir été martelée. Cop. 

APIAPAGHIAnOYA^^^^^^^^ 
THN EAYTOYrYNAIK^^»niAN 

'ApiccpaGY]^ 'Ayiou A. | i:y]v saüvoü YuvocTx[a.'. 

La paléographie permet d'attribuer ce texte au 1®'* siècle. Noter la 

persistance des noms royaux en Cappadoce. 

Au-dessous du monastère de Sourp Agop à Hadjin, dans le 

cimetière, non loin du torrent, stèle funéraire apportée de Comane et pla¬ 

cée sur la tombe d^un enfant. La stèle, élégante et bien conservée, com¬ 

prend un fronton très orne et deux acrotères. Sur le fronton sont ména¬ 

gés deux tympans triangulaires, surmontés chacun d'un ornement pointu 

— feuille ou fer de lance — qui donne naissance, au point de raccord 

avec le sommet du triangle, à deux volutes ; dans Fintervalle, un disque 

strié en hélice et, au-dessous, une main levée (?) : le croquis n’est pas suf¬ 

fisamment clair sur ce point. Cop. 
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APPinnAC KAi 

A0HNGO POY0I 

NHKAIACKAHni 

OACOPOOTOICTG 

KNOICMNHMHC 

XAPIN^ 

’AypiTTTua^ xal I’A6y]vo) ‘PoDcpt|vY) xal ’A(7xXY]7ut,ioBojp(o 'zoïç ts] 

Y.VOIÇ I /àpLV. 

24.— Dans la boutique du cafetier Saak (cf. supra, p. 289). Cop. 

rOPAIOC TIAAG 

OYCOATYXHG 

nATHP rOPAICO 

TGO YlOO MNHMHC 

XAPIN 

ropBto? TiXXslou? 6 à-uyr^ç \ T.cc-r^çj Top^ico | xco üiw |/àpiv. 

TdXYjç s^'est déjà rencontré à Comane VII, p. 137 19) et 

ailleurs (idid., 1909, p. 125 et 161). 

Les deux inscriptions, 4 et 24, émanent évidemment d^un même 

Pop^wç. Le premier texte, si nous avons bien restitué le début de la lig. 

5, ne peut être considéré comme Tépitaphe commune de deux enfants de ‘ 

l^op^io;;, de deux frères. Il vaut mieux y voir la tombe du fils et du petit- 

fils, enterrés par le grand-père. Si nous combinons les données fournies 

par les deux épitaphes, nous aurions, dans cette famille, la succession de 

noms que voici : 

FopBio^ I 

ropBioç 11 AioBwpoç 

ropBioç 111 

Ainsi TopSiOf;, fils de Tl}Ay)ç, aurait— le malheureux père ! —en¬ 

terré successivement ses deux fils et un de ses petits-enfants. 
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Comme le nom de n’est pas commun, il ne serait pas impru¬ 

dent de reconnaître dans 1’ Aup. 'H>.!,6Bcopoç connu par une autre 

inscription de Comane (//C^, VII, p. 137; n"" 19), un frère de TopBLoç p'*. 

Plus fortune que son frère, celui-ci aurait pris un nom romain et épouse 

une femme dont le nom révèle une romaine, Ouccpswia 

25. — Cimetière de Sourp Kevork ; jolie stèle de marbre blanc, fron¬ 

ton et acrotères. Cop. 

ANOnTNHI 
ANOnTHIICI 
mil A O 

TPI 

'Av07ut(y])vy]ç I 'Av07rTYi[v£i] | [t]c5i l[Blü)l] ? I [%oc]Tpi 

On croit distinguer, à la fin de la lig. 2, Y E et P I que nous avons 

conservés dans la transcription. 

’Avottty]? est connu, cf. IG, XIV, 868 ; Kieseritzky u. Watzinger, 

Griech. Grabreliefs aus Südrussland, n® 197^?; Thésaurus Linguae Lati- 

nae, s. v. ’AvotutyIvy]? , semble n’être qu’une variante d^’AvoTuvYjvt;, plusieurs 

fois rencontré dans le sud de la Russie, cf. Kieseritzky, op, cit., n®® 169, 

530, 555. 

Note — Le n® 10 de Waddington (^(7^, VII, p. 133) présente un 

nom problématique : GICINOY ; ne faudrait-il pas plutôt lire [HWiyoïj (cf. 

Wadd., ibid,, n® 26, p. 140) ? Le nom Hio-CvYjç est connu ; Eio-lvyjc , au con¬ 

traire, n’est pas attesté que je sache. 

★ 

¥ ¥ 

Si on fait le décompte des textes publiés deux et trois fois, le nombre 

des inscriptions de Comane connues avant 1908 était de 41. L'^explora- 

tion du P. Gransault a porté ce chiffre à 65 (1). 

(1) Voir la bibliographie, supra, p. 285, n. 1 ; pour plus de brièveté, chaque série 

de textes sera désignée par une initiale, W., Y., G., désignant respectivement les publi¬ 

cations de Waddington. de Yorke et les copies du P. Gransault publiées ci-dessus. 
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Cet ensemble représente à peu près tout ce que les ruines pourront 

fournir actuellement. On peut donc dès maintenant essayer de dégager 

les données qu’elles nous fournissent sur cette cité et en former une syn¬ 

thèse provisoire. 

Etant donné le caractère religieux de Comane, on s’attendrait à y 

faire ample moisson de dédicaces, ex-voto, textes relatifs au culte et à ses 

ministres. Cet espoir est à peu près déçu. Trois inscriptions seulement 

mentionnent la grande déesse : y] NixY)cp6po<; Osa (W. 1 ; G. 17), la Osà 

[X£yi(TTY] ywpccç (Y. 23). Un texte nomme Apollon (W. 8), et trois, 

^kGyCkriT.ioç, qui apparaît une fois associé à Apollon (W. 8, 9, 10). On peut 

y joindre peut-être une mention d’Aphrodite, si le supplément proposé 

pour W. 1 par Dittenberger {OG, 364) est exact. La présence de quel¬ 

ques noms théophores ajoute quelques renseignements complémentaires 

sur la popularité de ces cultes à Comane : on y rencontre : ’AtuoXXcovio; 

(W. 11^ 12, 21 ; G. 7 et 11), ’AtüXXwvioc (Y. 26), ’Aa-x>.Y]7ciàBY)ç (W. 23), 

*'AG'x).Y]7ri6^o)po? (W. 23 ^ G. 15 et 23). 

Le culte — à supposer même que seul celui de Ma ait été officielle¬ 

ment organisé à Comane — devait exiger un personnel assez nombreux, 

toute une hiérarchie de fonctions et de titres honorifiques. On ne retrouve 

cependant que deux fois la mention d’un ispso? (W. 1 ; G. 18) ; deux 

fois aussi apparaît un àpxispsîi?, Tun à vie (W. 11), l’autre honoraire 

(G. 16). Si l’on ajoute à ces maigres renseignements la présence d’un 

vscoxopoç d'Apollon (W. 8), on a, dans ces quelques traits, tout ce qui res¬ 

te de l’organisation sacerdotale .de Comane telle qu'elle nous apparaît 

au travers des inscriptions actuellement connues. C’est assez pour faire 

souhaiter un déblaiement du temple qui doit recéler encore une foule de 

documents intéressants. 

La vie municipale, qui dut être aussi active à Comane que dans les 

petites cités grecques d’Asie Mineure, où une foule de documents nous 

permet de la détailler, n’a pas laissé plus de traces. La mention de la 

poüXVi et du T£po7:o>.£ivwv, cinq fois répétée (W. 3, 4, 5 ; Y. 27 ; 

G. 13, cf. 16) ; deux prytanes (W. 3, 4), un collège de trois épimélètes 

(G. 10), de vagues titres tels que ;uavpiBo? (W. 11), ^poavàTY]; 
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(G. 17) sont à peu près tout ce qui nous reste pour reconstituer la vie ci¬ 

vile de cette grande cité religieuse. 

Si Ton ajoute à ces documents une dédicace au pacnXsü? ^k^/ilaoc, 

(Y. 24), une autre à un crvpocT'/jyoç Kavacvia? (W.l), contemporaine des 

rois de Cappadoce, et quelques inscriptions en Thonneur d’empereurs — 

Hadrien, Septime Sévère, Caracalla, Gallien, P. Licinius Cornélius Vale- 

rianus, fils aîné de Gallien, Probus (W. 4,6, 7 ; Y. 27 ; G. 13 et 14),— la 

mention incidente du légat impérial M.* Hirrius Fronto Neratius Pansa 

(W.3), on a épuisé la série des documents historiques fournis par l’épigra- 

phie de Comane. 

La pauvreté relative des textes officiels nous invite à tirer parti des 

moindres indices. Si on extrait des inscriptions déjà connues et de celles 

qui sont publiées ici, des listes de noms propres, on constate vite qu’ils se 

répartissent en trois classes : noms grecs, noms romains et noms indigènes. 

Les noms romains sont relativement peu nombreux. Eliminés ceux qui 

n’ont avec Comane qu’une relation fortuite (W.3, 9), il en reste 28. Il est 

inutile de les reproduire ici ; il suffira d’observer la prédominance des 

gentilices Flavius et Aurelius qui classent les inscriptions où ils se rencon¬ 

trent entre la fin du et le III™® siècle. Les noms grecs sont beaucoup 

plus nombreux (environ 80), tous trop communs pour qu’il y ait intérêt 

à les recueillir. 11 en va autrement des noms étrangers ou indigènes. Voi¬ 

ci, sauf erreur, la liste de ceux qu’on relève dans les textes de Comane : 

’AvoTuir^vy)^ (G. 25), ^'K%tz<xç, (W. 3 ; G. 18), b\p!,apàOY]ç (G. 22), ’AptojBap^^àv/]^ 

(Y. 26), ^Apcrà[XY]ç (W. 1 ; cf. Dittenberger, OG, 364), Tsip^ (G. 13,), Aa- 

(j.ac (Y. 28), (W. 20), laBBaTo? ? (G. 10), (W. 1 ; G. 10), Kav- 

Çapoc ? (W. 10), Mai(3ouÇàv'/]<; (W. 4), Mà[xa<; (G. 10), Maç (G. 8 et 12), MiGpoc- 

ToixixY]? (W. 13 ; Y. 23), MCOp^? (W. 22 ; Y. 25 ; G. 10), Mbpoc? (W. 3), Sà- 

(7aç (G. 16), Il£[j.£ipa[i.iç (Y. 26 ; G. 12), Slo-iv'/i? (W. 10, 26), Sxivy]? (W. 13), 

Tiapà|3'ri? (Y. 25). TiXV?]? (W. 19 ; G. 4 et 24), (bapvà>c/]c (W. 14 ; G. 6). 

Cette classification montre à quel point la population de Comane 

était mélangée, ou du moins quelles influences s’y étaient successivement 

fait sentir : influence romaine se superposant à une culture grecque assez 

42 
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étendue, mais pas assez profonde cependant pour faire disparaître le vieux 

fonds indigène. De pareils faits se constatent un peu partout en Asie Mi¬ 

neure ; il n’était toutefois peut-être pas indifférent de les avoir observés 

une fois de plus dans une cité qui devait à son culte le plus clair de sa 

célébrité. 

L. J. 



INSCRIPTIONS 

de 

SELECCIE DE PIÉRIE 

L» JalaberTj s. j. 

Dans le dernier numéro de la Revue Biblique (Janvier 1911, p. 117- 

118, n^® 4 et 5), le R. P. Abel a publié une inscription et deux estampil¬ 

les de Séleucie, actuellement conservées dans la collection du R. P. Apolli¬ 

naire, capucin de la mission de Khoderberg. Tout en reconnaissant le soin 

apporte à l’etude de ces monuments, je crois pouvoir cependant proposer 

quelques ameliorations de détail à leur interprétation 

Le premier texte, gravé sur marbre sombre, est très fragmentaire et 

c’est grand dommage ; car, si l’on en juge par le peu qui subsiste, il paraît 

avoir contenu des détails assez intéressants. 

Comme on ne peut songer à une restitution com¬ 

plète et assurée, il faut se contenter de quelques ten¬ 

tatives d’interprétation dont je ne me dissimule pas 

le caractère hypothétique. 

« C’est un décret honorifique en l’honneur d’une 

Fia via, peut-être une parente des divins empereurs 

Vespasien et Tite dont les noms se lisent au début du 

beau canal de dérivation du port de Séleucie ». {Rev, 

Biblique y loc. cit., p. 118). 

Que le décret ait visé une femme, cela n’a rien 

d’impossible : des trois décrets de Séleucie que nous 

dAhm 
■t'MDYl 

rais: a 
WadyidI 
NffWÂYÂP 

XCNXQP 
MKko 

{RB.y 1911, p. 117). 
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possédons, deux sont adressés à des femmes (1). Cependant le fait n’est 

pas prouvé ; car on peut fort bien supposer que fbXaouia... doive être res¬ 

titué (bXocouiafvov] : ce serait le cognomen d’un personnage dont le prénom 

et le nom auraient rempli la lacune de la première ligne (2). Ce person¬ 

nage exerçait — ou avait exercé — un sacerdoce (v. g. [Ispfa ou àp/ispea 

ou ispacràpvov] vwv Gsc5[v] ) dont on ne peut déterminer la nature (peut- 

être : -Twv 0£to[v SspacTTcov ? ] ). Même restitution, au féminin, sbl s’agissait 

d’une femme. 

La lig. 4 est très difficile. La copie porte, après un O carré, Tamorce 

d’un caractère interprété Y dans la transcription. Admettons cette lectu¬ 

re. Elle nous ramène à Thypotlièse du P. Abel : le décret honore une 

femme, une prêtresse vraisemblablement, et lui associe son mari qui avait 

peut-être également partagé son sacerdoce : le cas n'était pas rare (3). Le 

texte aurait donc porté quelque chose comme : jisTà voü àvBpo? x 

<l>XaouLo[u]... Mais on ne conçoit plus à qui se réfèrent les titres qui sui¬ 

vent à l’accusatif. 

Ne pourrait-on pas se demander plutôt si l’amorce de F Y supposé 

n'appartiendrait pas à un N , ligaturé avec F O (cf. lig. 5) ? En cet état 

de choses, le décret viserait apparemment trois personnes : Flavianus ou 

Flavia^ — prêtre ou prêtresse ; — un second personnage, Flavius, dont 

quelques bribes de titres sont conservées, et un second Flavius (ou Flavia¬ 

nus). Nous aurions ainsi toute une famille : le père (ou la mère) et deux 

fils. 

A la lig. 5, le P. Abel «serait tenté de retrouver le navarque Germa- 

nos dont le nom se trouve aussi gravé dans le tunnel de dérivation » 

(Wadd., 2715). L’hypothèse peut paraître séduisante ; je ne crois pas 

pourtant qu’on puisse s’y arrêter. La paléographie de Finscription, avec les 

(1) BCAi, 1897, p. 75, 22 ; 1902, p. 168, n° 8 : 'H xal 6 Ay)p.oç t-^v. ... 

(2) Nous avons toute liberté de le supposer, d’autant qu’il est possible que la dé¬ 

dicace émane du tout seul. Les décrets de Séleucie que nous connaissons ont été 

rendus : l’un par le Aïjjjioç {BCII, 1897, p. 75, n° 22), le 2® par le Aripoç et la XIpopouX^ 

{BCIf, 1902, p. 168, n*^ 8 ; cf. p. 289), le 3® par la BouX-q et le A%oc {tbld , p. 169, 

n° 9). 

(3) Voir V. g. IGRR, III, 464 ; cf. l’inverse, ibid.j 476. 
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nombreux, semble reporter à une époque sensiblement plus basse 

que celle du percement de la tranchée auquel coopéra l’équipe de Germa- 

nos. Et puis, que viendrait faire ce personnage dans la contexture de la 

dédicace ? 

Je croirais plutôt que nous rencontrons ici un x (])l(xouio[v.]vov 

vauap[;(ov] ou v(xij<xç)[yjiGœyToc]. La ligne suivante, dont le premier éditeur 

na rien tire, donne cependant; ? [sxocvovvapjxov, ou beaucoup 

plus probablement [sGapJxov x^pNd--- (0* 

Or nous savons par une inscription datée du règne de Marc Aurèle 

et de Lucius Verus {CIL, X, 3340 = Dessau, 2841) qu’ à cette époque 

rassimilation des grades des troupes de terre et de mer, commencée sous 

Antonin, était definitivement réglée ; tous les navarques et triérarques 

avaient rang de centurions légionnaires (2). Aussi trouve-t-on dès lors 

des titulatures de ce genre : p{rmus)'p{ilus) leg_ex n(avarcho) prin- 

c{ipe) cl{assis), CIL, X, 3348, Voir encore CIL, VIII, 14854. Le navar- 

que (3) Flavius fit-il un stage en qualité de centurion dans une légion ou 

fut-il directement promud’une cohorte auxiliaire'? L’état du 

texte ne permet pas de le décider. Quoi qu’il en soit, ce fragment a sa 

place marquée au dossier concernant les flottes romaines en Syrie (4). 

Voici les deux estampilles copiées par le P. Abel : 

F GPMOr 

GNOVC 

Marque de fabrique assez commune, cf. G/A, III, 1018328 ; Echos 

d’Orient, 1906, p. 133, iF IX (Jérusalem) ; MFC, 1, p. 186, iF 56c (Deir 

el-QaLa). 

( 1 ) La copie porte nettement Tamorce du T • 

(2) Cf. Domaszewki, Bie Rangordnung des roem. Ileeres, 1908, p. 105-106. 

(3) On connaît, à Arados, un collège de « naviculaires », cf. l’inscription du tzçq- 

PouAoç Twv vauapxrjadvTwv, Renan, Mission^ p. 31 = IGRR, III, 1019. La présence du gra¬ 

de militaire assez élevé qui suit, dans l’inscription de Séleucie, s'explique beaucoup 

mieux si nous reconnaissons dans le titre de « navarque » un grade dans la flotte. 

(4) On en trouvera la bibliographie dans l’article du P. Abel, Rev. Biblique, 1911, 

p. 118, note 1. 
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2° CoPELLIO 

ZMARAGDV 

La lecture C. Pellio Zmaragdu{s) m’inspire des doutes. Je préfére¬ 

rais reconnaître dans le gros point qui suit la première lettre, un O de 

petites dimensions. On lirait donc : C> Opellio Zmarafjfd[6\. La lettre fina¬ 

le, située à l’extrême bord de l’empreinte, peut avoir mal pris lors de l’es¬ 

tampillage : le croquis, du reste, accuse un certain manque de netteté 

pour ce dernier caractère. 

Ore place, Angleterre. 1®** février 1911. 

N. D. L. R. — Au moment de donner le bon à tii’er, nous recevons le N'’ d’Avril de 

la RR., 1911. A la p. 290, n. 2, on trouve la confirmation de l’une des lectures 

proposées par le P. Jalabert pour l’inscription de Séleucie, lig. 6. Nous sommes heureux 

de l’enregistrer ici ; 

« A propos de l’inscription de Séleucie publiée dans RB., 1911, pp. 117 s., on com¬ 

plétera ainsi les deux mots tronqués de la 6® ligne IzaTovxapyov xwpxYiç_ le centurion de 

la cohorte x. d’après la transcription analogue du papyrus de Berlin II, 423 (n® s.), siç 

ywpxTjv Trpipav.)) 
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Etude de ^éo^raphîe pontîque 

PAR 

LE P. G. DE JERPHANION, S. J. 

La position d'Ibora est restée longtemps inconnue (1). M. Ramsay a 

été le premier à l’indiquer, lorsqu’il a identifié cette ville avec Gazioura 

que la description très précise de Strabon (XII, iii, 15) nous oblige à pla¬ 

cer à Tourkhal (2). Depuis, l’identification a été communément admise. 

Dans le premier volume des Studia Pontica (p. 70), M. Anderson l’accepte 

sans discussion. De même, M. Grégoire dans le Rapport sur son voyage 

de \^01 {BC1909, p. 23) (3). L’admirable Recueil des Inscriptions 

grecques et latines du Pont et de T Arménie (Studia Pontica, II]), dont le 

premier fascicule vient de paraître (4), réunit les deux noms « Gazioura- 

Ibora » au titre du lemme consacré à la région de Tourkhal. Dans la sui¬ 

te, il est vrai, est glissée une légère restriction (5); mais, malgré tout, 

Tidentification est maintenue ; textes et monuments relatifs à Gazioura 

et à Ibora sont groupés pour reconstituer l’histoire d’une même localité. 

Il est bien probable que tous ceux qui liront ce lemme si nourri, regarde¬ 

ront Tidentification comme un fait désormais acquis. 

(1) Cf. BCH, 1889, p. 297. 

(2) The hutoncal Geography of Asla Mimi\ p. 326-329. 

(3) M. Grégoire a tort de qualifier Tourkhal de « ville » et d"en faire la résidence 

d’un qaymmaqam. Il n’y a qu’un mudir dans le village. 

(4) Dans la partie bibliographique du présent volume, nous dirons plus en détail les 

mérites de ce beau livre. 

(5) « La ville d’Ibora est sans doute identique à l’ancienne Gazioura » (p. 250). 



334 G. DE JERPHANION 

Et cependant elle me paraît soulever des objections telles que j'hésite 

à l’accepter. Mes doutes ne sont pas d’aujourd'hui. La plupart des raisons 

que je vais développer m'ont frappé depuis longtemps (1). Si je ne les ai 

pas signalées plus tôt, c’est que je ne me sentais pas assez sûr de l’hypothè¬ 

se à substituer à celle de mes devanciers : contre l’autorité de M. Ramsay 

et des auteurs des Stiidia Pontica, on ne s’inscrit en faux qu à bon escient. 

Si je les publie maintenant, j'y suis décidé par le mérite hors pair du 

nouveau Recueil. L'extraordinaire richesse de ses commentaires va le ren¬ 

dre classique : quiconque étudie l'épigraphie, l’histoire ou la géographie, 

les institutions ou les religions de l’antiquité, devra le consulter. Ses con¬ 

clusions s’imposeront partout. — Rien que le point ne soit pas de très 

grande conséquence, il importe donc de faire valoir les objections avant 

que l'autorité d'un tel livre n'ait transformé en dogme l'identité de Ga- 

zioura et d'ibora. 
Tout cTabord, le changement de nom surprend. Que Cabirasoit deve¬ 

nue Neocaesarea, Carana Sebastopolis, Phazimon Neapolis... , c est chose 

naturelle : la nouvelle appellation porte en soi son explication. Ici, lien de 

pareil ; et Ibora ne se comprend guère, si ce n''est pas un nom ancien. 

Sans doute M. Munro et, après lui, MM. Anderson et Cumont voient 

dans ce nom la seconde partie de Gazioura (=Gaz-Ioura, le trésor d Ibora). 

Mais outre quTbora (ou Ivora) diffère dToura, il serait assez bizarre que 

nous eussions là un nom composé de deux éléments séparables, alors que 

les toponymes de même forme, Gazala, Gazelon, Gazacene ne fournissent 

aucun indice en ce sens. 
Mais la principale difficulté me paraît résulter des faits qui sont at- 

testés par Thistoire de Saint Basile et de sa famille. La plupart sont con¬ 

nus ; bon nombre ont même été cités par M. Ramsay. 11 est necessaire ce- 

(1) Je dois à la vérité de dire que plusieurs m’ont été suggérées par le R. P. 

Riondel qui m^a toujours aidé de ses conseils et de ses encouragements. Malgré ses 

graves occupations de Constantinople, il a bien voulu, mainte fois, me transcri¬ 

re des documents que je n’avais pas sous la main à Toqad, A sa libéralité je dois 

d’avoir pu entreprendre les voyages dont on trouvera dans ce volume des Mélanges quel¬ 

ques-uns des résultats. Ce m’est une bien douce obligation de lui adresser ici 1 hommage 

public de ma reconnaissance. 
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pendant de les reunir à nouveau, afin de présenter la démonstration dans 
toute sa force ( 1 ). 

La proximité ddbora et d’Annésoï est admise par tout le monde. A 

dire vrai, ce que les textes montrent, c’est qii’lbora était proche du lieu où 

S. Basile grandit auprès de son père et de son aïeule, Macrine (2), où il se 

retira plus tard dans la solitude, où s’élevaient les couvents dirigés par 

Macrine la jeune et par Pierre, où enfin la famille conservait une partie 

des reliques des Quarante Martyrs dans une chapelle qui devait servir 

de sépulture à plusieurs de ses membres (3). 

Que ce lieu s appelât Annésoï, ce n’est vrai que dans l’hypothèse où la 

( 1 ) Pour abréger les références, je citerai seulement le titre et le numéro (quand il 

existe) de Pouvrage. avec la colonne de Migne. Voici, une fois pour toutes, les tomes 

de la collection où se trouvent les œuvres que j'aurai à citer : 

1. XXIX : Vita S. Basilu par Dom Maran (elle ouvre le 8® volume (1730) de Pédi- 

tion bénédictine commencée en 1721 et 1722 par Dom Garnier). 

1. XXXII : S. Basilii ; De Spmtu Sancto — Epistolae. 

T. XXXVI : S. Gregorii Nazianzeni : Oratio in laudem Basilii. 

1. XXXyiI : « « Epistolae — Poemata de se ipso. 

T. XLVI : S. Gregorii Nysseni : De anima et resurrectione —De baptismo~In laudem 

XL Martyrum orationes II — Vita S. Gregorii Thaumaturgi — Vita S. 

Macrinae — Epistolae. 

(2) Mention de la grand’mère : S. Bas., Ep, 210 , 1, c. 769 (comparer : 204, 6, c. 

753 et 223, 3, c. 825 ) ; mention du père : Greg. Naz., In Bas., 12, c. 509 L’opinion 

adoptée par M. P. Allard {S. Basile, p. 3) que le père de S. Basile exerçait la profes¬ 

sion d avocat et de rhéteur à Césarée est clairement contredite par le témoignage de 

Macrine la Jeune qui, à son lit de mort, dit de son père : oôx tov JJovtov ■?] 

àXl ayaîtriTÔv tjv Ixsivo) to £v Tîaxpfôi TieptjSXsTrTOv. (Greg. Njss., Vita Macr., c. 981 ). Il s’a¬ 

git de sa réputation comme orateur ; il n’y a donc pas opposition avec le passage où 

Grégoire de Nazianze dit que les bonnes œuvres des parents de Basile s’étendaient au 

Pont et à la Cappadoce (In Bas.,9, c. 505). Dans le texte cité tout à Piieure, Grégoire 

fait écho aux paroles de Macrine : (j^arlip) ov xoivov àpsTriç 6 Dowo? TY]vixaÏÏTa 

Tvpoèpànexo (Md.,12, c. 509). — Quant à savoir si Basile est né à Césarée, comme on 

le dit communément, c’est une question que je ne puis ti'ancher, après avoir examiné 

les témoignages dans l’un ou l’autre sens. On trouvera les références au commencement 

de la nta Basilii de Dom Maran. Ajouter : Ep. 87, c. 468 ; Ep. 223, 3, c. 824 (toutes 

deux en faveur du Pont) et le témoignage des historiens: Rufin, Hist. eccl.,ll, 9; M. 21, 

c. 518, Socrate,//wL ccc/., IV, 26 ; IVI. 67, c. 529 (en faveur de Césarée). 

(3) Je ne cite pas les textes qui autorisent toutes ces identifications. Ils reviendront 

dans les pages qui suivent. 

43 



336 G. DE JERPHANION 

lettre 3 de S. Basile aurait été écrite de sa solitude (1). La probabilité 

est très grande ; elle approche de la certitude. J’accepterai donc l’opinion 

commune, tout en reconnaissant que l’on peut avoir quelques doutes sur le 

nom. Mais aux arguments d’ordre historique qui occupent la plus grande 

partie de cette étude, on verra que le nom d’Annésoï importe peu. 

Ibora étant identifiée avec Tourkhal, Annésoï doit être placé en 

aval, sur l’Iris, dans les gorges qui avoisinent Tchengel Boghaze {Hist. 

Geogr,, p. 326; Studia Pontica, III, p. 250). 

Bans ce cas, le domaine familial de Basile se serait trouvé proche de 

Zéla et relativement aussi d’Amasia. On s’attendrait donc à voir ces deux 

villes occuper quelque place dans les pensées du saint. Or il n’en est rien. 

Dans toute sa correspondance, le nom de Zéla apparaît deux fois {Ep. 226, 

2, c. 845 ; 251, 4, c. 937), celui d'Amasia trois {Ep. 143, c. 593 ; 226, 

2, c. 845; 251, 3, c. 936) et ce n’est jamais qu’une mention rapide. Au¬ 

cun détail précis ; rien qui témoigne d’un intérêt particulier. Si le desti¬ 

nataire de la lettre 143 est félicité du soin quhl prend d"un hôpital à 

Amasia, Basile n’en a été informé que par une rumeur vague ; si Amasia 

et Zéla ont un clergé arien, c’est un fait qui ne semble pas le toucher beau¬ 

coup. Les relations de Basile ne sont pas là. 

Tout autre est son attitude à l’égard des Néocésaréens. A eux, dit-il 

expressément, il est uni par les crwixavixal oLxsiovYjvsç « qui constituent le plus 

solide des liens » (^/;. 204, 2, c. 745 ). quand ils perdent leur évêque, 

leur malheur est le sien (A/;. 28, c. 304 sq.) (2) : ce sont les consolations 

(( d’un voisin » et d"un ami qu’il leur envoie {ibid., n® 3, c. 309) (3) ; 

quand ils viennent à douter de lui et que leur foi même est en péril, ce lui 

est une peine cruelle {Ep. 204, 207, 208, 210, 211, 213, 216). Néocé- 

sarée « est la gloire de Basile comme lui-même sera la leur au jour du ju- 

(1) C^est le seul endroit, à ma connaissance, où Annésoï se trouve nommé. 

(2) On remarquera que BasiJe avait eu certains dissentiments avec le défunt (n° 8): 

la lettre témoigne beaucoup moins de Baffection de Basile envers lui, que de son 

attachement aux habitants de Néocésarée Comme contre-épreuve, on comparera à cel¬ 

le-ci la lettre 29 (c. 309) adressée aux habitants d’Ancyre dans des circonstances pa¬ 

reilles ; on n’y retrouve plus le même accent personnel. 

(3) Taüva iixz 6; aup.7T:àQaa , avs ... La lettre est d’Annésoï. 
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gement » ( Ep, 28, 3, c. 309) ; « s’il lui fallait prouver au monde son or¬ 

thodoxie, c’est du témoignage des Néocésaréens qu'il se réclamerait» (£/;. 

210, 2, c. 769). Il est au courant de tous leurs usages-liturgiques {De 

Spir. S., XXIX, 74, c. 208 ; cf. Ep. 207, 4, c. 764). 

Et voici des faits précis. La grande Macrine qui l’a élevé, leur écrit- 

il, « était de chez vous » ; d'elle il a reçu la doctrine de leur grand apôtre 

Grégoire le Thaumaturge {Ep, 204, 6, c. 752). 

Plus tard, (sans doute pendant sa retraite à Annésoï, après plusieurs 

années d'enseignement à Césarée), les Néocésaréens lui ont envoyé une 

ambassade pour lui offrir une chaire dans leur cité ; dans une autre cir¬ 

constance, comme il se trouvait au milieu d'eux, ils lui firent une sorte de 

violence {Ep. 210, 2, o. 769). Quand la, ville se détacha de lui, à la tête 

des calomniateurs et des brouillons, Basile eut la douleur de voir de ses 

propres parents [Ep. 210, 4, c. 772). 

En somme, toutes les attaches de la famille sont à Néocésarée. Les 

historiens de S. Basile l’ont bien senti. En un temps où les arguments to¬ 

pographiques ne pouvaient entrer en ligne de compte, c’est au voisinage 

de cette ville que les Bollandistes (1), Tillemont (2), et Dom Maran (3) 

placent Annésoï. Le dernier biographe du saint, M. P. Allard, parle des 

« environs de Néocésarée »'(4). 

Cependant, il ne saurait être question des environs immédiats, puis¬ 

que l'Iris passe là. Il faut donc qu'Annésoï soit situé dans les limites entre 

lesquelles Néocésarée pouvait exercer son attraction (5). Les gorges du 

fleuve au-dessous de Tourkhal ne conviennent pas : outre la distance qui est 

(1) Acta Sanctorum Junü, t. II, p. 817 : « non procul ab urbe Neocaesariensi, ad 

Iridem fluvium, in domo suburbana ». 

(2) Mémoires pour servir à Vhistoh'e ecclésiastique., t. IX, Saint Basile., art. V : « Le 

lieu de son éducation fut une maison de campagne qui paraît avoir été assez proche de 

Néocésarée ». 

(3) Vita S. Basilii, III, 6, p. xv : « Remotus non erat hic pagus ab urbe Neocesa- 

rea ». 

(4) Saint Basile, p. 6. C’est aussi Ravis de Mgr Duchesne {Histoire ancienne de VEgli¬ 

se, t. II, p. 384). 

( 5 ) Limites qui ne suivent pas nécessairement les divisions administratives. La 

remarque nous sera utile tout à Rheure. 
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grande, c’est une tout autre région, séparée de Niksar par la plaine de 

Qaz Ova et par un massif montagneux. Naturellement, me semble-t-il, on 

songera à cette partie du cours de l’Iris qui, relativement proche de Néo- 

césarée, forme avec la basse vallée du Lycus une même région naturelle : je 

veux parler de l’ancienne Phanarée, aujourd’hui la plaine de Tach Ova ( 1). 

Et on cherchera Annésoï vers le confluent des deux rivières. 

Par cette hypothèse, un grand nombre de faits ou d’allusions que 
« 

nous rencontrons dans l’œuvre de Basile et des deux Grégoire se trouvent 

placés dans leur vrai jour. Quelques-uns peuvent être invoqués à titre de 

confirmation, d’autres sont des preuves véritables. 

Parlant de l’Iris, Grégoire de Nysse le décrit comme un fleuve 

6? àTü’auT^ç 'Vîiç Tàç àp'/àç s/tov, Bià twv '^[rsTspwv t67:o)v stuI vôv Eùçsivou 

IIovTov TÔ psTGpov (Vita Macr., c. 968). N’a-t-on pas l’impression 

que ces Y][réT£poi (c''est-à-dire Annésoï) sont plutôt vers l’embouchure 

du fleuve '? (2) 

Il connaît aussi fort bien le Lycus, son cours longtemps encaissé dé¬ 

bouchant enfin dans la plaine, ou l’incertitude de ses rives et la violence de 

ses crues constituent pour les campagnes voisines une terrible menace. La 

description qu'^il en donne dans la vie de S. Grégoire le Thaumaturge 

(c. 929) trahit un homme très familiarisé avec la contrée. 

On remarquera dans le même ouvrage (c. 897) les éloges qu’il se 

plaît à donner à Néocésarée. 

C'est encore S. Grégoire de Nysse qui raconte ( Vita Macr., c. 968) 

la retraite de son frère Naucrate dans un pays montagneux, couvert de 

forêts, à trois journées de la résidence de sa mère (3). On placera tout na- 

( 1 ) Bien qu’Arnasia ne soit guère plus éloignée que Néocésarée, ce n^est plus la 

même région. Ainsi peut-on expliquer l’indifférence de Basile par rapport à cette ville. 

(2) A rapprocher les expressions de Sozomène : Uf3fipo)v {= ’I(3opwv) tzoIIxt^ç tzqoç xto 

xaXoupevo) IIovtw {Hist. eccL, 111, dO, M, (57, c. 1384). 

(3) Le terme «journée de marche» est vague. La nspn^YTO^'-Ç de Scymnus corrige 

Hérodote ( et, avec lui, le Périple de Scijlax, n° 102, Geogr. min. t, I, p. 77) qui comp¬ 

tait cinq jours pour la traversée de l’Asie Mineure, de Sinope à Soles {Hlst., I, 72 et 

II, 34 ) et porte à sept jours la durée du voyage ( v. 921-929, Geogr. min. I, p. 235). 

Le passage est reproduit textuellement dans le Périple anonyme attribué à Arrien 
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turellement ce lieu dans la haute vallée du Yéchil Irmaq vers Tomara ( 1). 

En 375, pour apaiser les troubles suscités par ses adversaires de 

Néocésarée et par Eustathe, S. Basile invite les évêques du Pont à venir 

le voir ou à fixer dans leur pays un lieu de réunion où il les rejoindra {En. 

203). C'est à ce parti qu’il s’arrête et il charge Elpidius, un évêque qui 

lui était demeuré attaché, de convoquer ceux qu’il appelle oî v/jv wapaXiav 

jtaToixoüvve; {Ep. 205, c. 557). Le lieu choisi par ce dernier n’est pas con¬ 

nu. Peut-etre faut-il le placer près de Comane, à Dazimon, car nous savons 

que Basile y vint en effet, et dans une lettre au même Elpidius. il lui dit 

sa joie à la pensée de le revoir, lorsqu’il se trouvera im Tîjî xo[j.avixT)ç svopîaç 
{Ep. 206, c. 757) (2). 

Quoi qu’il en soit, Basile semble s’être arrêté quelque temps à Dazi¬ 

mon où « Eustathe avait causé beaucoup de désordre » {Ep. 216, c. 791). 

11 a le regret de pas y rencontrer son ancien ami Hilaire qui venait juste¬ 
ment d’en partir {Ep. 212, c. 779). 

■ De là, Basile, pour voir les siens {Ep. 217, 1, c. 793) et pour pren- 

(n® 27 Geogr. min., I, p. 408). Si le chiffre n’est pas inexact, il ne peut s’agir que de 

journées de poste. Dans le cas présent, je m’en tiens à la donnée fournie par la lettre 

19 de S. Grégoire de Nysse où la distance do Nysse à Annésoï, au plus 300 kilomètres, 

est dite de dix jours ( c. 1076 ). 

( 1 ) Je reconnais que pour ce détail la situation de Tourkhal peut convenir aussi 

bien que celle de Tach O va. M. Ramsaj place la retraite de Naucrate en dessous do la 

position qu'il assigne à Annésoï « towards Amasia » ( p. 3 27 ). Mais il est difficile de 

t uvqi dans ce sens une distance suffisante et je ne vois pas, comme semble le croire 

1 éminent auteur, que le texte de S. Grégoire nous interdise de placer ce lieu dans le 

Pont Polémoniaque. 

(2) C est 1 avis de Tillemont (t. l'X, S. Basile, art. CIX) qui par ces seules donnés 

trouve que Dazimon est voisine de Comane. Cependant dans les lettres 212 et 216, où 

S. Basile parle de son passage à Dazimon, il n’y a aucune allusion à un synode ,* il 

semble qu’il y soit venu uniquement pour rétablir la paix troublée.— L’année suivante, 

dans une lettre à Patrophilos, évêque d’Egée, S. Basile reprenant d’assez haut l’histoii’e 

de ses infortunes, parle d un synode qui se tint, semble-t-il, dans un de ses domaines : 

f,[A£T£pov TO ywpfov To àTioÔeSsiypévov ( Ep. 244, c. 913 ). Je no pense pas qu’il s’a¬ 

gisse du même synode ( il dit encore ywpiov uTrsôsfy^Qï] auvoSou ÔeuTepaç), ni que ce lieu soit 

Annésoï. La famille avait de nombreuses possessions ( cf. Greg. Nyss., Vlta Macr., c. 

980 ) dans le Pont et en Cappadoce ( Greg. Naz., In Bas., 9, c. 505 ) et même en 

Galatie ( Basil., Ep. 313, c. 1061 ). 
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dre un peu de repos {Ep, 210, 1, c. 769) se rend à VoMZiov IlsTpou (Ep. 
216, c. 792). Il désigné ainsi le monastère que Pierre dirigeait auprès de 

celui de Macrine. La lettre 210 écrite de ce lieu en fournit la preuve évi¬ 

dente (1). 

Or voici ce qu71 importe de remarquer : au départ du saint de Dazi- 

mon, un grand trouble se répand à Néocésarée parmi ses adversaires. En 

le voyant se rapprocher, ils croient quhl vient exiger'd’eux des actes de 

soumission et de louange (2) : une partie s’enfuit.... Le texte est capital 

et je le cite en entier : ’Ey£v6[j.£0a Bs y.oà [jixpt voQ olnibioo risTpou toü àBslcpoü 

Y][j,cov, ô, Bià vô xavà NsoxaKjàpsiav to'koiç, izoXkriç [j.£V toTç èxsT 

Tapa/^i^ xaps'TXsv aiviav, 7:o77‘‘^<; Bs tjppswç *?][xTv utüoGsglv Tupos'^svYjo'sv. Oi [j.£v yàp 

sysuyov, oôBsvôç Bico/.ovto^' Yj[j.£T<^ Bs £vo[xtÇ6[j.£Qa sTuiOüpia twv 7uap’ ocozdïç sTraLov 

xai àyJ^fizoï zÏGoMZzG^oiL {Ep. 216, c. 792). 

Si de Dazimon S. Basile se rendait au delà deTourkhal, il s’éloignait 

de Néocésarée au lieu de s''en rapprocher : cette démarche aurait dû ras¬ 

surer ses adversaires et non les troubler. Si, au contraire, il se dirigeait 

vers le nord, on conçoit que ceux qui épiaient ses mouvements aient cru 

d’abord qu’il allait à Néocésarée (3). La nouvelle s^en répandit dans la 

(1) Je m’étonne que M. Ramsay ait pu croire (p. 328) que cette lettre a été écrite 

de Césarée de Cappadoce. Les paroles de Basile sont formelles : [xsv ouBsv sBso” 

'p.Y]v TTiV £[j.auToü yvo}[XY]v BY][j.0(7i£ti£iv 6[j.Tv , ouBè Tà(; 7£y£iv , Bi’àç vuv lyco l%\ 

TWV TOTWV £L[J.l TOUTtOV_ ’Eyw Xal Btà TY]V £>t TUaiBo^ [JLOl TUpÔÇ TÔ ^^wp^ov TOUTO GU- 

v^0£L(Zv (evvauGayàp £Tpà(pYjv Tuapà T^q £[xaUTOL) titGy]) , xai Bià ty]v p.£Tà Taüva Itüi 

TzXziGGOy BiaTpl[3Y]V , OT£ (p£0yWV TOU^ 7ro7lTlXOÙ<; GopU[3oüÇ, £7UlTyiB£(,OV £[J.CpiXo(70(p^(7aL 

Btà TT|V £/w TTJ!; £p'/][jia? Yiau/iocv TÔ //OpCoV TOUTO XCCTap.aGwV , TUoXXwV £TWV 

£vBL£Tprl»a/povov ’ xal Bià T'^v vüv twv àB£7cpwv £voixy)(71v , ^^cc/ziaç, àvaTuvoY]?- 

£7uiTU/yGv , àT[X£voç ïi^Gov £7ul TY]v £T/aTiàv TaUT'/]v {Ep. 210, c. 768, 769). 

(2) On pourrait invoquer ce fait pour prouver que le synode avait eu lieu— car il 

semble bien par la lettre 252 ( c. 939 ) que les évêques du Pont avaient donné raison 

à Basile. 

(3) Aujourd’hui encore, pour se rendre de Toqad à Tach O va, à moins de prendre 

les sentiers de montagne, on est obligé de suivre pendant fort longtemps la route de 

Niksar. En été on la quitte à mi-chemin de cette dernière ville ,* mais en hiver on doit 

la suivre jusqu’à la vallée du Lycus, c’est-à-dire presque jusqu’aux portes de Niksar. 

Or il est à remarquer que le voyage de S. Basile eut justement lieu Phiver ( Dom 

Maran, Vita, XXXIII, 5, p. cxxxi). 
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ville ; crou le trouble de ses ennemis. Puis, quand on sut qu’il s’ëtait dé¬ 

tourné vers Annësoi, la proximité du lieu paraissant comme une menace 

continuelle, entretint cet état d’inquiétude. Ce passage, me semble-t-il, ne 

laisse guère subsister de doutes. 

Le voyage que S. Grégoire de Nysse fit dans le Pont pour se consoler 

de la mort de Basile auprès de sa sœur Macrine {De an. et resur.^ c. 12) 

et qui leur permit d'asssister aux derniers moments de celle-ci, fournit 

encore quelques indices. 11 l’a raconté avec beaucoup de détails dans la 

vie de Macrine et plus brièvement dans sa lettre 19. La distance était 

de dix jours 19, c. 1076). Or Tourkhal se trouve seulement à 250 

kilomètres de l’emplacement probable de Nysse (1). Le cbiffre paraît fai¬ 

ble, et on préférera la partie de Tacli Ova avoisinant le confluent de Plris 

et du Lycus qui est à 60 kilomètres (soit deux journées) plus loin. 

Comme le saint approchait d’Annésoï, le dernier jour de son voyage, 

il apprend que Pierre est parti depuis peu pour venir le trouver ( ^ita 

Macr.^ c. 975). 11 voulait sans doute lui annoncer la maladie de leur sœur 

que Grégoire ignorait. Mais les deux frères ayant suivi des routes diffé¬ 

rentes ne s^'étaient pas rencontrés. Or je remarque que pour aller de Tach 

Ova vers le sud, deux chemins sont possibles, suivant qu’on passe à Lest ou 

à l’ouest du gros massif de Bouhale Dagh (Ophlimus ?). I/uri coupe la 

plaine de Toqad ; l’autre traverse les défilés de Tchengel et les plaines de 

Tourkhal, de Zilé et de Soulou Séray. C’est ce dernier que prit S. Grégoire 

à son retour, car il passa par Sébastopolis (Soulou Séray) ( Yita Macr., c. 

996). 

Grégoire trouve sa sœur au plus mal. Elle expire le lendemain soir 

et est enterrée dès le matin du jour suivant (2). Aux funérailles étaient 

présents l’évêque d’ibora avec tout son clergé — ce qui suppose une réelle 

proximité — et une multitude telle (3) qu’on mit toute la journée à trans- 

(1) Voir Ramsay, Hist. Geogr.., p. 287. Le site n’est pas certain, mais quelle que 

soit la position exacte de Nysse, la distance ne saurait différer beaucoup. 

(2) Ces données sont déduites du récit de la Vita{ c. 976-996 ). La lettre 19 dit 

seulement : rip.epa >fri5£uaaç {»7cé(7Tp£9ov ( c. 1076 ). 

(3) Noter les expressions : bpdpoç èyivzro xo p.èv uXîjGoç twv Iz 7zdG't]ç xqç TvSptoi.- 

yaÔGç GuppuevTwv àvôpwv /.al ... {Vita Macr.^ c. 992). 
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porter le corps jusqu’à la chapelle des Quarante Martyrs, bien que la 

distance ne fût que de sept ou huit stades ( Yita Macr., c. 993). 

Pour qu’un pareil concours ait pu se produire en si peu de temps, il 

fallait que la région fût très peuplée. Détail qui convient parfaitement à 

la riche plaine de Phanarée, tandis que les environs de Tourkhal ne pré¬ 

sentent guère que des marécages entourés de hautes montagnes où les 

villages sont fort rares (1). 

Pour prouver la proximité d’Ibora, outre la raison que je viens de 

donner, on peut encore alléguer le fait que Basile shntéresse au sort des 

habitants d’Ibora {Ep. 299, c. 1044); que ceux-ci, à la mort dMn de leurs 

évêques, prient Grégoire, son frère, de se charger de l’administration de 

l’église, ce qu’il fit en effet (Greg. Nyss., Ep. 19,c. 1076) (2). Nous avons 

d^ailleurs le témoignage explicite de S. Grégoire de Nysse dans son deu¬ 

xième panégyrique des Quarante Martyrs (c. 784) (3). 

(1) Cf. Génésius (p. 8, éd. Bonn) : ©topav tov ajro Xipvrjç Ta^oupou , si toutefois c’est 

bien, comme je le crois, de Gazioura qu’il est question ( cf. l’incise suivante : >tal auxov 

’App£vio)vTo ysvoç xotTayovTa). — Gazioura était déserte au temps de Strabon (XII, lil, 5). 

Aujourd’hui, le seul bourg de la région est celui de Tourkhal (250 maisons ) ,* encore 

doit-il une partie de son importance à la position qu’il occupe au carrefour des routes 

de Toqad, Zilé, Amâsia. Tous les autres keuys ne sont que des hameaux. Si Bon juge par 

la rareté des débris byzantins trouvés aux environs, on peut affirmer qu^au moyen 

âge la région était pauvre et peu habitée. De Tourkhal le Recueil ne peut citer qu’une 

seule inscription chrétienne, gravée sur un chapiteau d'apparence misérable. Quant à 

la forteresse, si elle fut reconstruite au moyen âge, c'est en raison de sa position. 

Je ne sais si on a jamais signalé dans la forteresse, outre le grand escalier sou¬ 

terrain bien connu, un autre souterrain qui descend du point le plus élevé et qui passe 

sous les constructions suivant une ligne sinueuse. Peut-être se terminait-il par un es¬ 

calier aujourd’hui obstrué. Il y a à Amasia, sous le palais des rois, un souterrain 

pareil, mais maçonné \ celui de Tourkhal est taillé dans le rocher. — Sur un autre 

point de la forteresse ( près du grand escalier ) a été creusée une salle souterraine 

( diamètre ; 5 m. environ ) en foinne de rotonde voûtée, qui n'a d’autre ouverture 

qu'une trappe tout au sommet : citerne ou grenier? Un peu plus haut, une autre cavité 

semblable, mais de diamètre moitié moindre. 

(2) C’est sans doute à l’autorité de Macrine et des siens quTbora dut de ne pas 

subir l’influence de Néocésarée, lorsque cette ville se détacha de Basile. Grégoire vante 

sa fidélité inébranlable. 

(3) Tïjç Ipoi TrpocjTjXoéarjÇ, Iv ^ xà twv 

£ax(, Tiç y) y£iT(.)v • ’Ùpwpa xaXoïïaiv aèTyjv. Au 

xpiapax-aphov toutwv àvaTrEjrauxai X£it|»ava, 

même endroit, Grégoire raconte la 
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Si donc Annésoï est près du confluent de l’Iris et du Lycus, Ibora ne 

pourra tomber en dehors de la plaine de Phanarée. 

Du coup, un fait qui paraissait étrange reçoit son explication. Au 

temps de Strabon, ce district était un des plus riches du Pont (XII, ni, 

30) ; au confluent des deux rivières s^élevait la ville d’Eupatoria-Magno- 

polis qui en formait le centre. Il est probable que dans les siècles suivants 

son importance ne diminua guère, car aujourd'hui encore c’est un pays 

fertile et peuplé. La plaine est bordée au nord et au sud par une série de 

gros villages dont les noms, pour la plupart, ne sont pas turcs. Ils repré¬ 

sentent, à n’en pas douter, des toponymes anciens et attestent que ce dis¬ 

trict a toujours été un centre important de population. Dès lors on s’at¬ 

tendrait à y trouver, à l’époque chrétienne, un évêché situé en une ville 

qui aurait remplacé — peut-être dans un site différent — l’ancienne Eu- 

patoria et que la seule proximité de Néocésarée aurait empêché de devenir 

considérable. La 7:o7.{xvy] d’Ibora, telle que je l’ai supposée placée, répond 

parfaitement à ces conditions. 

Cependant n’y a-t-il pas d'arguments positifs qui nous inclinent à 

préférer la région de Tourkhal à celle de Tach Ova ? 

Quiconque lira attentivement la discussion de M. Ramsay se con¬ 

vaincra, je crois, que la plupart des raisons qu’il apporte sont en faveur de 

mon hypothèse aussi bien que de la sienne, et permettent seulement de 

déterminer en gros la région où se trouvait Ibora (1). J’ajouterai que 

plusieurs sont douteuses. Le fait que Grégoire de Nysse, dans son discours 

translation des reliques par les soins de sa mère Emmélie, et il nous apprend qu"il a 

déposé auprès de leurs restes saci’és les corps de ses parents (Macrine n’était pas 

encore morte ) tva Iv tw xaipw Trjç àvaaxàaswç p£Tà twv sènapp^aiaaTcov Poy]6wv lyzpQMGi. 

L’idée du secours à attendre du voisinage des saints dans la tombe était fort com¬ 

mune (cf. Dom Cabrol, Dictionnaire cVArchéologie chrétienne^ t. col. 488-5C8) ; ce pas¬ 

sage mérite néanmoins d’être remarqué à cause de Eopinion soutenue par Macrine 

et Grégoire ( De an. et rés.., c. 44-45 et 76-77 ) sur la permanence de l’âme auprès des 

éléments épars après la mort — opinion dont on retrouve la trace dans le premier 
% 

panégyrique des Quarante Martyrs : quiconque reçoit une parcelle de leurs reliques 

reçoit les martyrs eux-mêmes (c. 756 ). — Rapprocher l’inscription n° 13 du Recueil 

(p. 23 ). 

(1) C’est ainsi que pour Eucliaita, M. Ramsay ( p. 318 sq. ) s^appuyant sur des 

44 
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sur le baptême, parle de Comaiie comme d\ine ville voisine (c. 424) ne 

prouve pas grand chose, car il faudrait savoir de quelle Comane il s’agit 

et où le discours fut prononcé ( 1). Que le même Grégoire ait reçu, durant 

son séjour à Ibora, une ambassade des habitants de Sébaste (Greg. Nyss., 

Ep. 19, c. 1076) implorant son assistance — comme ils avaient autrefois 

imploré celle de Basile (Ep. 1 38, c. 580) (2) — cela ne suffit pas à établir 

que le territoire d’Ibora et celui de Sébaste fussent limitrophes (3). — Les 

lettres 86, 87 (c. 465, 468) n’autorisent aucune conclusion : il ne me 

paraît pas ressortir de la seconde que les officiers d’Ibora aient été mêlés à 

la saisie dont venait de souffrir le prêtre Dorothée de Vérisa (4). Du reste 

les suscriptions sont tellement vagues qu’il est bien difficile d’en faire 

état (5). 

preuves historiques, interprétées avec beaucoup de sagacité, avait adopté une situation 

qui était « correcte en gros », celle de Tcliorourn. Puis M. Anderson ( Stud Pont., I, p. 

8 sq. ) et M. Grégoire {Byz. Zeit., 1010, p. 59 sq.), par des approximations successives, 

sont arrivés à fixer le site exact. 

(1) M. Ramsay qui considère l’ouvrage comme un traité, le croit composé à 

Annésoï. Mais Grégoire ne paraît pas y avoir fait de longs séjours durant son épis¬ 

copat : lors de la mort de Macrine, il n’y était pas venu depuis environ huit ans ( Vita 

Mac)'., c. 976 ; dans la lettre 19, c. 1076 : dix ans ) et n’y resta que trois jours. D’ail¬ 

leurs le confluent n’est pas plus éloigné de Comane que Thourkhal ; et si on supposait 

que le discours a été prononcé à Ibora, pendant que Grégoire y exerçait les fonctions 

épiscopales, la distance ( d’après la situation que j’indiquerai tout à l’heure ) serait 

notablement moindre. 

(2) Ce fait est omis par M. Ramsay. 

(3) Basile est sollicité d’intervenir de même dans les affaires de Satala ( JSj). 102, 

c. 508 ), Nicopolis ( Ep. 238, c. 889 ), Colonée ( Ep. 227, 228, c. 852, 856 ) et de 

bien d’autres villes. 

(4) Ces lettres auraient quelque force si on admettait avec Dom Garnier, que 

Dorothée est le même que le frère de lait au sujet de qui Basile écrivit ses lettres 36 

et 37 (c. 321, 324 ). Malgré certaines ressemblances dans le ton et les expressions des 

deux séries de lettres, on ne saurait affirmer qu’elles visent le même personnage. 

Personne ne verra dans les mots « 6 TzoOe.i'^ôvazoç àSelcpôç » {Ep. 86) appliqués à Dorothée 

autre chose que l’affirmation de son amitié et de sa fraternité spirituelle. Les mots de 

la lettre 87 : ootii, y^ijIîv opo^juxoï. /.ai Ti)V auxriv XYjç £ua£j3£iaç oôov 7T:op£uôp.£voi, ne me parais¬ 

sent pas avoir un sens plus précis. 

(5) La première des deux lettres est écrite (comme il est dit dans la seconde) tw 

apxovTi TcaTpfSoç . Pour M. Ramsay il s’agit du gouverneur du Pont. Mais le sens 

du mot Tcaxpiç dans la bouche de S. Basile est difficile à déterminer. 
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Enfin quelques raisonnements reposent sur de fausses suppositions. 

Par exemple : que la lettre 210 a été écrite de Césarée ; que les expres¬ 

sions où Basile parle de se rapprocher de Néocésarée ont un sens relatif et 

doivent s’entendre en comparaison de la distance qui sépare cette ville de 

la Cappadoce. En général, les témoignages qui attestent la proximité de 

Néocésarée et d’Annesoï sont énervés et c’est par là seulement que M. 

Ramsay autorise une situation aussi éloignée que celle de Tourkhal. 

On pourrait objecter, il est vrai, que d’après Hiéroclès et la Novelle 

28 de Justinien, Ibora faisait partie de l’Hélénopont avec Amasia et Zéla, 

tandis que Néocésarée et Comane appartenaient au Pont Polémoniaque. 

-L,imites de J'HéJénopcnt du Pont Polémoniaque et de l'ArménieI 
airant Ja NovelU XXW! 

+ 4. + + + Limite de }'Hélètiopont d de }'Arménie U aprèx la Novelle XXXÏ 
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J"en conclus seulement que la frontière passait entre la Phanarée et 

Néocësarée (1). 

D’ailleurs, après la réunion du Pont Polémoniaque à l’Hélénopont 

{Nov, 28), une réorganisation de l’Arménie ne tarde pas à intervenir 

(iVo?;. 31). Zéla et Comane sont détachées de la province précédemment 

formée pour constituer avec Sébastopolis, Vérisa, Sébaste, l’Arménie Se¬ 

conde ; mais Ibora reste dans l/Hélénopont, comme Néocésarée et Amasia. 

Le croquis ci-dessus montre à quel point la position que je propose pour 

Ibora rend compte de cette division. En plaçant la ville au nord du massif 

qui sépare la Phanarée de la Dazimonitide, la nouvelle frontière est celle 

même que suggère la nature du terrain : elle suit les crêtes d’une série de 

chaînes qui se succèdent, coupées seulement en deux endroits par des 

défilés étroits, de l’est à l’ouest. Place-t-on Ibora au sud de la ligne de 

faîte, la frontière pousse une pointe inexpliquée à travers la plaine de 

Dazimonitide (2). 

(1) M. Anderson a déjà remarqué- {Stud. Pont., \, p. 56 ) après Hamilton que les 

plaines de Niksar et d’Hérek, quoiqu’elles se fassent suite dans la même vallée, sont 

distinctes géographiquement, car elles représentent le fond des deux lacs et se trouvent 

séparées par une série de contreforts détachés des montagnes qui bordent la vallée. 

C’est entre les deux qu'il place la limite orientale du Pontus Galaticus. 

(2) dustinien annonce, dans la préface, son intention d’établir la nouvelle division 

«ad congruentiam et unam harmoniam».—Dans la région qui nous occupe, les chaînes 

parallèles déterminent une série d’étages dont la hauteur va croissant : bande côtière— 

plaine de Tach Ova, continuée par les vallées de Néocésarée et d’Amasia (200-400 

m. ) — plaine de Qaz Ova avec Comane et Zéla ( 600-700 m. ) — plaine d’Art Ova 

avec Sébastopolis et Vérisa ( 1000-1100 m. ) — haute vallée du Qezel Irmaq et 

Sébaste ( 1200-1300 m. ). En détachant la bande de Qaz Ova de PHélénopônt, Justi¬ 

nien ne laissait plus dans cette province que les régions à climat maritime ( culture 

actuelle de l’olivier ou du mûrier ), celles qui pour l’antiquité étaient eXaiocpova . Ne 

croirait-on pas reconnaître en lui la préoccupation toute moderne de respecter les ré¬ 

gions naturelles ? 

M, Anderson ( Stud,. Pont., I, p. 14 ) arguant du fait des nombreuses pierres de 

pressoir trouvées jusqu’aux altitudes de Soulou Séray et d’Art Ova, conclut que la 

plus grande partie du Pont produisait jadis des olives. L’olivier poussait en Phanarée 

comme l’affirme le texte de Strabon (Xlll, iii, 30) qui est cité partout ; mais il ne 

s’étendait pas au delà, si j’entends bien un autre passage, beaucoup moins connu, 

semble-t-il, où Strabon, pour prouver l’influence de l’altitude sur le climat et les pro- 
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Rien donc, si 1 on considère les divisions administratives, ne s’oppose 

à la situation (][ue j ai proposée. Elles la confirment au contraire (1). 

★ 

¥ ¥ 

J^erait-il possible de préciser davantage et de marquer le site exact 
d’Annésoï et d^bora ? 

J ai toujours été très étonné qu’aucun de ceux qui se sont occupés de 

la question n’ait remarqué la ressemblance entre le nom d’Annésoï et ce¬ 

lui du village bien connu de Sounisa. Je sais bien que, dans le cas d’une 

dérivation, on attendrait régulièrement la forme « Sanisa » (£). Mais des 

alternances comme celles de « Marsivan » et « Mersifoun », deux formes 

en usage concurremment, l’une chez les Arméniens, l’autre chez les Turcs, 

prouvent^ me semble-t-il, qu’il ne faut pas attacher trop dfimportance à la 

vocalisation actuelle des noms propres. 

Il n’est pas difficile d’accorder le site avec ce que nous savons d’An- 

nésoi. Le village, il est vrai, se trouve aujourd'hui à près de quatre kilo¬ 

métrés des rives de 1 Iris (et à 8 k. l/£ du confluent avec le Lycus) j mais 

ductions du sol, donne l’exemple de la Bagadanie qui est pauvre en fruits, tandis que 

xà ZivwTTYjç izpodaxzirx xai xrjç xai x^ç Oavapoiaç xo izléo^ laxi (II, l, 15 ). 

Dans ce cas, les pierres pourraient bien appartenir à des pressoirs, mais non à-des 

pressoirs à huile. Elles coi-respondent à l’aire de la culture ( actuelle ou possible) 

de la vigne. Je les ai retrouvées au delà du Taurus et de EAntitaurus, dans les régions 

de Yarpouz (Arabissos) et de Sis ; mais là elles sont cylindriques et non plus cubiques. 

(1 ) Constantin Porphyrogénète ( De 21, éd. Bonn ) place Ibora, avec 

Neocésarée et Amasia et les villes de la cote, dans le thème des Arméniaques 5 mais 

comme il ne nomme ni Zéla, ni Comane, je ne puis tirer de là aucun argument en ma 

faveur. Par contre, il est assez surprenant qu’au X® siècle, Pévêché d’Ibora ait été 

joint à celui de Pimolissa sur PHalys ( cf. Stud. Pont., III, p, 183 et 250). Mais la dif¬ 

ficulté est la même, qu’Ibora soit à Tourkhal ou dans la plaine de Tach O va. 

(2) décris « Annésoi », car c’est la forme des Stud/ïa ( les anciens historiens 

prennent en général l’équivalent latin « Annési »). Mais la lettre 3 de S. Basile porte : 

o\ h ’Avv/icjoiç , et le nom pourrait, être aussi ’'AvvY]C7a ou mieux xà ’^Awr^xa ( cf. dans la 

lettre 86, c. 468_à propos de Vérisa : xivèç h Briptxoïç). Hamilton {Researches, I, p. 340) 

écrit Sonnisa. 
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il peut s’être déplacé (1) ; c’est ainsi que le moderne Qomanaq est assez 

éloigné des ruines de Comana Pontica (2), De plus, le nom d’Annésoï 

paraît avoir été susceptible d’une certaine extension : S. Basile l’emploie¬ 

rait pour désigné à la fois le lieu de sa retraite, situé sur une rive du 

Ûeiive et la /.oqxY] placée de l’autre côté. Ce serait donc proprement le nom 

du domaine assez étendu que possédait la famille. Du village à la solitude 

la distance était notable, puisque Basile ( Ep. 14, c. 277 ) décrit celle-ci 

comme un lieu éloigné de tout bruit, hors de la route des voyageurs, 

visité seulement par de rares chasseurs (3) 

Les deux couvents de Macrine et de Pierre se trouvaient-ils dans la 

x(o[j.Y] OU aux environs ? il est difficile de le dire. Tout ce que nous savons, 

c’est que le lieu était ombragé, fertile ( Vita Macr., c. 977) et que les deux 

maisons étaient très voisines : une famille amie étant venue voir Macrine, 

on loge le père dans le couvent des hommes, la mère et sa petite fille dans 

le couvent des femmes, et de l’un à l’autre les communications sont cons¬ 

tantes ( Jôid., c. 996, 997, cf. 977, 980) (4) 

Au pied de Sounisa, on m’a dit qu’il existe, sur les bords de l’Iris, les 

vestiges d’une ancienne construction qui seraitmne église. Les chrétiens 

du village y viendraient chaque année en pèlerinage, à une date que l’on 

( 1 ) Sans doute pour s’éloigner du fleuve, lorsque ses rives, par suite de l'incurie 

turque, devinrent marécageuses. 

(2) De un à deux kilomètres, me semble-t-il; quoique ce lieu soit voisin de 

Toqad, je ne suis pas à même d’en donner la position exacte. ( Cf, StiuL Pont., II, p. 

253 et carte XIX. M. Cumont écrit ; Gumenek ). 

(3) Dans sa lettre 223 à Eustatlie, S. Basile distingue les deux endroits ; jroaàxiç 

l7î£;7/£^(0 lizl Tïjç [Jiovtj; Tïic Irà VW ’dpiêi Tîoirapy.... tzogccç de fipÉpaç enl àvTmépccv 

zw[j.Y]ç Tcapà TT, [jLTjTpi [jtou... ( jEJp. 223, 5, c. 828). 

Cependant la distance n’était pas telle qu’Emméüe ne pût venir en aide aux soli¬ 

taires ( Grégoire de Nazianze se trouvait alors avec Basile), quand leurs besoins deve¬ 

naient trop exti’êmes ( Greg. Naz., Pp. 5, c. 29). 

De tout cela il résulte que la '/copY) ne doit pas nécessairement être placée sur 

les bords mêmes du fleuve. 

(4) L’opinion accréditée par l’autorité de Tillemont {Mémoires, t. IX; *8. Basile.) art. 

XIV et S. Grégoire de Nysse^ art V ) que les deux couvents étaient séparés par le fleuve, 

vient de ce qu’il croit, à tort, que le monastère de Pierre n’est autre que la solitude de 

Basile. 
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n a pu m’^indiquer. Je n’ai pu savoir non plus si quelque tradition ratta¬ 

cherait d’une façon ou de l’autre ce lieu à Basile et à Macrine. 11 n’est pas 

impossible qu’on ait là ou les restes du monastère ou ceux de la chapelle 

des Quarante Martyrs. 

Quant à la solitude de S. Basile, je crois pouvoir en indiquer le lieu 

avec une certaine probabilité. Avant de déboucher dans la plaine d’Hérek, 

1 Iris doit se frayer un passage entre deux rangées de collines. Celles qui 

le serrent de très près au sud seraient qualifiées de « montagnes » si elles 

n étaient dominées par les hauts sommets de Bouhale. On les appelle Héris 

Dagh (1 j. Elles s elevent par des pentes abruptes à 570 mètres au-dessus 
du niveau de la plaine. 

A rest du point culminant, au pied même de l’escarpement et à 1500 

m. environ du fleuve, se trouve le village grec d’Hadji Bey. Son église est 

consacrée à Saint Basile. J’y ai vu un fût de colonne et plusieurs autres 

débris qui avaient été déterrés par les paysans — il y a 20 ou 30 ans, 

m a-t-on dit dans un champ situé à quelques minutes au S.-O. du vil¬ 

lage. On m y a conduit et, de fait, j’ai reconnu des traces de fouilles et sur 

le sol quelques vestiges de constructions. T)e l’autre côté du village, dans 

la plaine, il y aurait encore des ruines que je n’ai pas vues. Mais à mi- 

cote de la montagne, en un lieu qu^on ne peut aborder que par un sentier 

très étroit et en faisant un long détour, j’ai trouvé une plateforme de 

médiocre etendue qui dominait à pic le village d’Hadji Bey. Au milieu, 

une enceinte de pierres sèches reposant sur les fondations d’une chapelle 

ruinée depuis longtemps, càr à l’intérieur avait poussé un épais bouquet 

d arbres. Ce lieu est encore vénéré des Grecs des environs ; ils l’appellent 

Hacjios Vasîhos, mais ne peuvent dire pourquoi. Ils y viennent en pèle¬ 

rinage, ce qu attestent les nombreux chiffons attachés aux arbres : et tan- 
y 

dis que nous nous y reposions, nous fûmes rejoints par un homme et une 

femme qui amenaient au « saint » leur enfant malade. 

On pourrait noter bien des points de ressemblance entre cet endroit 

(1) Cf. Kiepert, Carte d’Asie mineure au 1/400 000, feuille A. IV Sinope ( 2° édi¬ 

tion ) ou Studia Pontîca, I, carte YIII. Pour une figuration plus exacte de toute cette 

région, on me permettra de renvoyer à ma carte partielle du vilayet de Sivas 

( 1/200 000 ) qui va paraître chez Barrère, à Paris. 
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et les lieux décrits pur S. Husile ( lî^p. 14 ) t lu niontug'ne d un cote, et de 

l’autre des précipices ; un seul accès et difficile ; la vue s’étendant sur la 

plaine et sur le fleuve ; les brises montant d’en bas vers le haut sommet 

par un appel continu ; le désert, la tranquillité, l’isolement qui fait penser 

à l’île de Calypso. Et si le saint rapproche l’Iris du Strymon à Amphi- 

polis, n’est-ce point parce qu’il le voit, au sortir des gorges, s’étaler 

paresseusement dans la plaine 1 

11 manque, il est vrai, la forêt et les eaux ruisselant de toutes parts : 

mais bien d’autres régions boisées dans l’antiquité ont vu disparaître leur 

verte parure et avec elle l’abondance de leurs sources (1). D’ailleurs un 

bouquet d’arbres, respecté par la superstition des paysans, subsiste — 

comme sur tant de sommets — à la pointe de l’Héris üagh, dernier témoin 

de l’ancien boisement ; et des flancs de la montagne, en plusieurs points, 

notamment près d’Hagios Vasilios, coulent encore des filets d’eau. 

Le désaccord de quelques autres détails s’explique aisément. Dans 

leur correspondance relative à la solitude d’Annésoï, Basile et Grégoire 

badinent ; tous deux exagèrent, chacun dans son sens, l’un en dépeignant 

la beauté du site, et l’autre son horreur. 11 ne faut donc pas chercher aux 

environs la cataracte qu’admirait Basile ( et qui ne se trouverait pas, que 

je sache, sur tout le cours de l’Iris) : il s’agit simplement des rapides de 

la rivière dans les gorges, — ni les rochers qui menaçaient la tête de Gré- 

»oire, ni les sommets si hauts qu’ils lui cachaient le soleil et presque la 

lumière du jour, ni les brouillards si épais que le solitaire sur sa montagne 

ressemblait à Moïse au milieu des nuages du Sinaï (2). 

(1) L’Ai’gée, aujourd’hui complètement dénudé, portait une forêt, au témoignage 

de Strabon ( XII, li, 7 ). 
(2) Les brouillards devaient exister en réalité, car Grégoire paraît en avoir gardé 

un souvenir particulièrement fâcheux. Dans un de ses poèmes, rappelant d’un mot la 

solitude de Basile, c’est ce trait seul qu’il note : 

Nscpsi /yalu99£tç cjocpwv tiç vwv 7ia).a!. 

BaaiXsioç obtoç r^v , o vuv [xev’ àyyilbiv. 

( De Vita sua, v. 854, 355, c. 1054 ). 

En effet, on voit les brouillards s’élever en hiver de Tach Ova, comme de toutes ces 

plaines basses d’Asie Mineure. 
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Cependant, a la reflexion, des doutes surg'issent. On peut trouver ce 

lieu trop éloigné du fleuve (l), pas assez franchement tourné vers le 

nord (2). Mais il serait facile de découvrir quelque endroit tout proche où 

toutes ces conditions seraient remplies (3). En tout cas, on ne peut pas ne 

pas être frappé de l’abondance des souvenirs groupés autour de THéris 

Dagh, et si on admet que Sounisa représente Annésoï, c’est dans ces 

gorges qu’il faut placer la retraite de S. Basile (4). 

Restait à situer Ibora. A défaut de preuves épigraphiques, c’est en¬ 

core à l’onomastique actuelle que je m’adressai. 

En examinant les noms des villages qui bordent la plaine de Tach 

Ova, je remarquai celui d’Iver Eunu à 6 kilomètres environ au sud d4Ié- 

(1) ’'Eœti yàp [j.£Yaç (6 uoTapioç) /.al cpopepoç /al uTîspYixwv twv àvw xàç (jjaX[aw8iaç (Greg. 
Naz., Ep, A, c. 25). 

(2) Opoç... cjjuypoiç uSaai /ai ôiacpavéaiv eiç to /at’ap/TOv /axappuTOv ( Bas., Ep^ 14» 

c. 276. 

(3) Jg signaJo en particulier, à Bextrémité nord de 1 Héris Dagh, deux contreforts, 

qui s avancent vers la rivière ( au sommet de la courbe qn’eile décrit pour contourner 

la montagne ) et qui rappellent 1’ opoç 81’ ày/covwv |jirivo£t,8wv xaTç cpdpay|iv £7riÇ£uyvu{ji.£vov 

de S. Basile ( Ep. 14, c. 277 ) j cf. Greg, Naz. : 2b' 8£ [j.y) 6aujJLaÇ£ xobç |ji.ï]vo£i8£Tç ày/wvaç 

( Ep. 4, c. 28 ). 

Mais quand je passai là ,^croyant d’après mes souvenirs que l'Hagios Yasilios con¬ 

venait exactement à la description de Basile, je ne pris pas la peine d^examiner ce der¬ 

nier site. 

(4) Le P. Girard avait cherché la solitude de S. Basile en aval du confluent 

( Les Missions catholiques, 1905, p. 34-35 ). Là, en effet, on trouverait une région 

sauvage qui répondrait mieux aux expressions de S. Grégoire, si ces dernières devaient 

être pj’ises au pied de la lettre. Mais, par contre, le site pourrait difficilement être 

dit « en face de Sounisa », puisqu’il en est séparé par une rangée de montagnes ; PHéids 

Dagh, au contraire, regarde Sounissa par dessus le fleuve et les collines de la rive 

gauche. — L abondance du gibier ( cerfs, lièvres, bouquetins ) attestée par S. Basile 

ne nous oblige pas à placer la solitude dans une région de hautes montagnes. Toute la 

contrée était très giboyeuse ‘ Strabon Paffirme de la Thémiscyre qui est voisine 

( XII, Tir, 15 ) ,• durant la persécution de Dioclétien, les aïeuls de Basile vivent long¬ 

temps dans les bois, du seul produit de leurs chasses (Greg. Naz., In Bas., 7, 8, c. 501, 

504 ) ; Naucrate dans sa retraite nourrit de même quelques vieillai’ds qu’il a réunis 

autour de lui, et il meurt d’un accident de chasse ( Greg. Nyss., Vita Macr.., c. 968). A 

rapprocher les épitaphes de chasseurs dans le Recueil, n°® 52, 56, p. 64, 66. 

45 
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rek (1). Il signifie le devant, le front, ou le versant driver. N’aurions-nous 

pas, dans ce dernier mot, une survivance d’ibora ? Ici encore,-il est vrai, 

la correspondance n’est pas parfaite : il faudrait « Ivour ». Mais comme 

pour Sounisa, on peut admettre une anomalie ou croire que le nom s’est 

corrompu dans la bouche des Turcs (2). 

J’avais passé auprès du village et l’avais repéré avant d’en con¬ 

naître le nom. Quand mon attention fut attirée sur lui, je iTavais plus le 

moyen de m’y rendre. Je priai le P. Chartron d’y aller. Il le fit et trouva 

justement qu’Iver Eunu est un site antique. Voici un résumé de la des¬ 

cription détaillée qu’il m’a envoyée ( 5 mai 1908 ). 

Le village, habité par des Circassiens, est de construction récente, mais 

il a pris le nom du site, en usage de temps immémorial. Il s’élève à Tex- 

trémité d’un contrefort de la chaîne qui borde Tach Ova au sud. Trois ou 

quatre ruisseaux descendant de la montagne se réunissent à ses pieds avant 

de franchir, par un sorte de chenal, un repli de terrain qui s’étend paral¬ 

lèlement à la chaîne principale (3). Ils forment ainsi une cuvette régu¬ 

lière, bien arrosée, fermée au nord par une colline basse et au sud par une 

série d’éperons s’avançant entre les divers ruisseaux. C’est à cette dépres¬ 

sion qu’appartient proprement le nom d’Iver Eunu. Tout le fond de la 

cuvette est jonché de monceaux de pierres, restes indubitables de cons¬ 

tructions. La plupart sont brutes, car les blocs taillés ont été employés à 

Hérek (4) et dans le villages environnants. Çà et là, sur les pentes des 

( 1 ) Kiepert écrit Iver Oglu ( feuille B. IV Yozgad, dans l’angle ) ce qui est 

impossible puisqu’ Iver n’est pas un nom d’homme turc. — La forme que je donne 

est certaine: elle a été confirmée par le P. Chartron et je la trouve écrite jO' sur un 

document officiel du Sandjaq de Toqad. 

(2) C’est d’autant plus facile que la localité est restée inhabitée pendant un laps de 

temps qui paraît assez long. 

(3) Ce repli forme, jusqu’aux environs de Bidévi, un talus régulier, long de près de 

20 kilomètres. Il s’incline en pente douce vers la plaine, tandis que, de l’autre côté, il 

donne par un ressaut brusque sur la longue fosse qui le sépare de la chaîne. En quatre 

points il présente des coupures semblables à celle d’Iver Eunu, par où s’échappent les 

eaux de la montagne. 

(4) Hé rek est le nom du bourg, et Erba'a celui de qaza ( à cause des quatre 

mudirliks qui se partagent Tach Ova : Hérek, Sounisa, Taneba et Déréli ). Mais comme 

dans le cas de Medjid Euzu (Hadji Keuy) et de Yeldez Eli (Yéni Khan), le nom du qaza 

est souvent appliqué à son chef-lieu et on dit indistinctement Hérek ou Erba'a. 
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collines, on aperçoit encore des vestiges de murs. Ailleurs, le P. Chartron 

note que le terrain, bien que paraissant assez bon, est laisse inculte : il on 

conclut à des restes de fondations ou de pavage enterrés à une faible 

profondeur sous le sol. — Au nord-ouest, sur la colline qui sépare la dé¬ 

pression de la plaine, quatre tumuli artificiels sont alignés dont la hau¬ 

teur varie de trois à quinze mètres. A peu près en face d^’eux, au bas des 

dernières pentes de la montagne, trois fontaines abondantes, distantes 

entre elles de 200 cà 300 mètres. Autour se trouvent encore des débris de 

marbres, et Tune d’elles coulait autrefois dans un bassin de marbre [peut- 

être une cuve de sarcophage ] qui avait été transporté depuis quelques 

années à Hérek. Le P. Chartron ne Pa pas vu. Les restes de constructions 

s’étendent jusqu^à la plus éloignée des trois fontaines, sur une longueur 

d’environ un kilomètre et demi. 

Au sud, le même contrefort qui porte le village actuel, se termine par 

un petit monticule couronné par un bouquet de chênes, dont les baliveaux 

poussant sur de très vieilles souches attesteraient un lieu sacré. Le con¬ 

trefort voisin, à l’ouest, se relève à son extrémité pour former un cône 

régulier aux pentes escarpées. Le sommet est une plateforme elliptique 

dont les axes ont à peu près 50 et 75 mètres (1). Là encore des restes de 

constructions, des débris de poteries ; les grosses pierres ont été emportées 

pour bâtir le village d’Ayden Sofou situé un peu plus haut, sur le con¬ 

trefort ; ce qui reste ne permet pas de reconnaître quel était le plan des 

bâtiments. Mais la nature du lieu indique suffisamment que c’était une 

citadelle, et on l’appelle couramment la Qaké. Les paysans qui en cul- 
jt- 

tivent les pentes trouvent parfois des débris antiques, tels que des restes 

de conduits en terre. Ils auraient même découvert une fois une jarre con¬ 

tenant des médailles, vendues depuis à Constantinople. 

Je ne sais si ces indices paraîtront suffisants pour placer Ibora à Iver 

Eunu. Assurément le site répond assez bien aux conditions énumérées 

dans la première partie de cette étude. Cependant, comme je l’ai déjà 

(1) Du ruisseau au sommet : un quart d’heure de marche. 
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remarqué, les villages à noms anciens (1) ou riches en débris antiques (2) 

sont nombreux dans Tach Ova. Plusieurs autres rempliraient aussi bien 

toutes les conditions requises, Mais il est assez curieux que des inductions 

fondées sur le seul nom d’Iver Eunu se soient trouvées confirmées par les 

découvertes du P. Chartron. Il y a là, ce me semble, en faveur de ce site, 

un argument assez convaincant. 

En tout cas, je ne crois pas que Ton puisse continuer à identifier 

Ibora avec Gazioura ; et, en attendant que l’épigraphie vienne nous four¬ 

nir les seules preuves irréfutables, on acceptera la situation dans Tach 

Ova. 

15 Mars 1911. 

( 1 ) Ou, du moin.s, qui ne sont pas d'origine turque: Tasna, Kirampa, Biléliu, 

Darraa, Bidévi, Taneba, Fidi, au sud ; Hattado, Sounisa, Andra, Zidij Zilehor, Holaï, 

Firengé, Eméri, au nord. Peut-être retrouvera-t-on un jour les équivalents grecs de 

plusieurs d’entre eux. 

Nicétas Clioniate ( p. 46, éd. Bonn ) fait mention d'une ville appelée 

( Quinta ? ) aux environs de Néocésarée. Je rapprocherai ce nom de celui du village 

d'Oktab qui se trouve à 8 milles de Niksar, sur la route de Toqad et qui représente évi¬ 

demment une ancienne « Octava » (la remarque en a déjà été faite par le P. Girard-: 

Les JLsswns catholiques^ 1905, p. 8). 

Une « Ladik » ( Laodiceia ) dans les montagnes entre Oktab et Iver Eunu ( cf. P. 

Girard, ibid.^ p. 23). 

(2) Blocs taillés, chapiteaux, fragments de colonnes ou d’entablements à Tasna, 

Tékké, Biléhu, Bidévi, Taneba ( je ne nomme que ceux que j’ai vus). Restes importants 

au village que mon carnet appelle QaPa QaPa (J/FO, 111, p. 444)—probablement pour A'ia 

QaPa’—Kiepert : Kalakla ; Ramsay : Kalagalla, le document officiel dont j’ai parlé 

tout à l’heure esî difficile à lire et semble porter J-\) qni a à peu près le même sens 

qu’ATa QaPa ) ,* près de Tanela, petit tell régulier soutenu par un mur circulaire de 

.100 mètres de diamètre ,* viviers antiques à Bidévi et Taneba ; enfin à Bidévi un 

sarcophage païen (2"‘,30 X X l'^^SO ), d’époque romaine, présentant un curieux 

assemblage de motifs disparates. Sur la seule face visible ( il était engagé dans une 

clôture ) , deux putti soutenant des guirlandes enlacées de bandelettes dont les extré¬ 

mités se roulent en pelotes ( six en haut, deux en bas) ; dans le champ, en haut, trois 

gorgones — ou masques bachiques — ( les trois chevelures diffèrent ; l’une d'elles 

est surmontée d’une aigrette) ; en bas, à gauche, un gros fleuron entre deux 

grappes de raisin ; au centre, une grappe entre deux colombes (peut-être des dauphins 

à ailerons très développés); à droite, un sanglier (peut-être un cerf) attaqué par quatre 

chiens et poursuivi par un cavalier qui n’est pas à l'échelle. L'exécution est d’une bar¬ 

barie extrême. 
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I 

Verbes actifs et verbes statifs 

en hébreu^ arabe et aramëen. 

Tandis qiie^ dans nos langues analytiques, pour exprimer une idée 

telle que « il est bon », il faut recourir à un groupe composé d’un adjectif 

et du verbe être, un verbe, dans les langues sémitiques, peut exprimer 

par lui-même un état ou une qualité. Ainsi, pour dire (( il est bon » on em¬ 

ploiera le parfait ^ (1). 

La distinction entre verbe d'action et verbe d'état, était, à l’origine, 

si vivante et si nette dans l’esprit sémitique qu’elle a produit une différen¬ 

ciation dans la vocalisation, au parfait (2) et au futur (et impératif). Bien 

que, dans la suite, tant pour des causes logiques que pour des motifs d’or¬ 

dre phonétique, la distinction se soit notablement oblitérée, elle s’est 

( 1 ) Comparer en grec : être riche, ^ouXeuo) être escla ve ; en latin : rubeo éi?'c 

rouge, insanio être fou, pendeo être suspendu. 

(2) Sans vouloir entrer ici dans des questions étrangères à mon sujet, il est düp- 

térêt de noter au préalable que le parfait du sémitique occidental, coi'respondant au 

permansif de Fassyrien, ne comportait originairement que les formes statives (rjafil et 

qatul). La forme qatal, devenue plus tard la plus importante, est donc secondaire ; elle 

n’existe pas en assyrien (sauf toutefois dans les lettres d’El-A marna, très probable¬ 

ment sous Finfluence du cananéen ; cf. Bohl ; Die Sprache der Amarnahriefe ( 1909 ), 

p. 43. Quant à la question de l’ordre chronologique des temps, il semble bien que le 

parfait ( = permansif assyrien ) est postérieur au futur ( imparfait ) et à plus forte 

raison à l’impératif (Cf. H. Bauer : Die Tempora im Semitischen (1910), dans les 

Beitrœge z-ur Assgr., VIII, 1) (et comme Thèse).—Voir aussi infra l'Etude XII® {in fnef 

— Aucune terminologie n’étant pleinement satisfaisante, ni universellement ac¬ 

ceptée, j’emploie les termes disparates parfait et futur qui, outre leur simplicité, ont 

l’avantage d’être matérielle nient exacts dans la majorité des emplois usuels : qatal : il a 

tué, kahed'. il est (et fut) lourd,*—yiqtql: il tuera, yikbad: il sera lourd.—A la théorie des 

temps proposée par H. Bauer, comparer la théorie véritablement révolutionnaire de 

Torczyner : Zur Bedeutung von Akzent und Vokal im Semitischen (ZDMG 1910), t. 64, 

pp. 269-311) ; voir en particulier relativement à notre sujet les pp. 298 sqq. 
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maintenue pourtant en grande partie ; et même dans les cas où elle est 

plus ou moins voilée, il est souvent possible de dégager, par comparaison, 

l’état primitif (l). 

Outre la distinction entre verbes d’action {actifs) et verbes d’état 

{statifs), les langues sémitiques en connaissent également une autre, qui 

nous est familière, celle de transitivité et d’intransitivité, consistant en ce 

qu’un verbe est capable ou incapable de régir directement un substantif 

(accusatif direct). Mais cette seconde distinction, importante en syntaxe, 

ne semble pas avoir trouvé son expression en morphologie (2). 

En admettant que sur ce point, comme sur tant d’autres, l’arabe a 

conservé plus fidèlement l’état du sémitique commun, on a la répartition 

suivante (3). 

Les verbes actifs ont tous le parfait en a. Le futur correspondant 

est tantôt en ?, tantôt en u, sans qu’on puisse dire pour quelle raison il 

est en i pour tel verbe et en u pour tel autre (4). 

(1) Dans certains cas^ Tidée verbale peut être conçue à la fois comme état ou 

comme action. Ainsi j'espère peut signifier, selon les cas, « je suis animé d’espoir » 

(état) ou « je fais un acte d'espoir » (action) ; oublier est « ne pas avoir le souvenir de 

quelque chose » (état) ou « livrer à l’oubli » (action). La cloison entre les deux no¬ 

tions n’étant pas étanche, il ne faudra pas s’étonner s'il arrive qu’un verbe à’état soit 

traité morphologiquement et syntaxiquement comme verbe diacüon, et qu’un verbe 

èCaction soit traité syntaxiquement comme verbe à'état. Ainsi les parfaits qhvwlti et 

hohalti, bien que le piel et l’hifil soient essentiellement actifs, ont le sens de parfaits 

à'état et signifient principalement « j’espère », secondairement : « j’ai espéré ». 

(2) La division du verbe sémitique en verbe actif et verbe statif est admise par 

plusieurs auteurs, entre autres, par Konig : Lehrgeh. der Iiebr. Sprache, t. II, p. 381 ; 

Brockelrnann : Grundriss der vergleich. Grammatik der se mit. Sprachen, t. I, p. 505. Elle 

correspond beaucoup mieux aux faits morphologiques que la division courante ( qui 

est aussi celle des grammairiens arabes ) en transitif et intransitif. —■ Un verbe actif 

peut être transitif ou intransitif. Un verbe statif est, en soi, intransitif, mais le sens 

statif peut évoluer et devenir actif intransitif et même actif transitif (voir plus bas). 

— La distinction de P. Haupt en verbes volontaires et involontaires n’est pas adéquate. 

(3) On omettra, dans ce qui suit, le type 'gai , flâf qui est subordonné à une cause 

phonétique, et le type rare probablement secondaire. 

(4) Il est tout naturel de se demander si, originairement, la raison de la distin¬ 

ction ne serait pas la transitivité ou l’intransitivité. Les verbes d’action originaire¬ 

ment transitifs auraient eu u, et les verbes d’action originairement intransitifs au- 
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Nous trouvons égalomeiit les deux voyelles i et u en concurrence 

dans le parfait des verbes statifs ( 1) (cf. Brockelinann, t. I, p. 505). Mais 

ici la raison du choix entre i et u est ossez claire. En arabe, et peut-être 

même en sémitique commun (Brock.), la voyelle u s’emploie de préférence 

pour un état ou qualité stable, la voyelle i pour un état ou qualité insta¬ 

ble ou transitoire. En arabe, les parfaits statifs en sont assez frequents^ 

ils sont rares au contraire en hébreu et en araméen, où Bon a préféré le 

parfait en i. Il est à remarquer qu’en arabe le même verbe peut avoir les 

deux voyelles, souvent sans différence bien appréciable de sens, v. g. 

'Jj et ^tre 'proche. 

Au parfait statif en i correspond un futur en a. Au parfait statif en 

u correspond un futur également en u (2). Comme 1’ u se trouve égale¬ 

ment dans l’un des deux futurs actifs, il s’ensuit que le futur en u est 

raient eu ï. En faveur de cette hypothèse, on pourrait peut-être alléguer certains 

faits. Par exemple, en arabe, les verbes de surpassage, qui sont essentiellement transi¬ 

tifs, ont toujours le futur en a, v. g. Ü le surpassera en gloire ( cf. Wright- 

Goeje^, t. I, § 91 6). Dans la classe particulière des verbes géminés, on a remarqué 

qu’en arabe les verbes transitifs avaient généralement le futur en u, et les intransi- 

tils le futur en i (cf. Wright-Goeja^, t, I, § 120 Rem. a ,* P. D. Vernier : Gr. Arabe, 

t. I, § 146, 4°). Mais si une distinction de ce genre a réellement existé, elle est en 

arabe, sauf dans certains cas particuliers, tout à fait oblitérée. Elle existe encore 

moins en araméen et en hébreu, où du reste les futurs en i sont peu nombreux. 

Peut-être, dans quelques cas, le choix de ou de i est-il dû à l’influence des conson¬ 

nes. — Dans certains cas, il y a hésitation entre i et u ; dans d’autres, il y a liberté 

(cf. Brockelmann : Grundriss, t. I, p. 544). 

(1) Le type u — u est assez fréquent en arabe, v. g. /JT, être généreux. En 

syriaque, il existe probablement dans jaâû , f. être héî'issé^ et peut-être dans 

(f. être noir (cf. Brockelmann, Syr. Gramin^. § 179, Rem. 3). 

(2) Aux parfaits statifs qatil^ qatul du sémitique occidental répond le permansif 

de l’assyrien avec ses deux formes qatil et qatul. Le fait que la forme qatal n’existe pas 

dans le permansif assyrien prouve qu’elle est, malgré les apparences, d’une tout autre 

origine que qatil et qatul. Ces deux formes sont bien des « adjectifs conjugués », selon 

l’expression de H. Bauer [Tempora im Seinit. p. 33), mais qatal., parfait d’action en sé¬ 

mitique occidental, futur-présent en assyrien (— ikxùad). est une forme purement ver¬ 

bale. Le parfait d’un verbe d’action, tel que qatalti , ne signifie donc pas (et n’a jamais 

signifié): « je suis tueur ou tuant-ù, mais exactement: n p ai tué o\\ je tuai y), tout 

comme le futur correspondant signifie « je tuerai ». 
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équivoque : il u’indique pas, par lui-même, si le sens est actif ou statif. 

Peut-etre est-ce, en partie, a cause de cet inconvénient qu^on a donné, en 

hebreu (sauf deux exceptions), comme correspondant aux rares parfaits 

en U, un futur en a, lequel indique clairement Tétât (v. g*, être 

petit) ( 1 ). 

On rencontre, en hébreu et en araméen, quelques futurs en u corres¬ 

pondant à des parfaits statifs en i\ Ipç (secondairement ) f. ; 

f. ba;' ; bpy ( -bas ) f. 'sban. f. rsn; ; - f. ^6;^’ ; .«L- ! 

Ces futurs en u correspondant à des parfaits statifs en i sont-ils égale¬ 

ment statifs % Brockelmann {Gnmdriss, 1.1, p. 549 j3 et Syr. Gramrrd. § 179 

Anm. 3) 1 admet et suppose que ces futurs en u avaient originairement 

pour correspondants des parfaits ( statifs) en il II me semble beaucoup 

plus naturel de penser que ces futurs en u sont en réalité conçus comme 

actifs et vocalisés en conséquence (2). On remarque, d’une façon générale, 

que le sens actif est envahissant sur le sens statif; autrement dit, il existe 

une tendance logique à employer un verbe statif au sens actif et à le vo¬ 

caliser en conséquence. Et il semble bien que cette tendance est plus forte 

au futur qu’au parfait (3). Le sens premier d’un parfait statif, tel que fa]:; 

est « il est petit » ; la forme signifie également « il a été petit » et secon¬ 

dairement « il devint petit » (4). Mais au futur le sens « il devisïidru 

( 1 ) Sans doute aussi la supériorité phonétique de la voyelle a aura contribué à 

produire le phénomène. 

(2) C’est bien là, semble-t-il, l’opinion de Nôldeke {Syr. Gramin^., § 160 ; Man- 

daeischc Gramm.^ p. 219). Brockelmann {Gru)idriss, t. I, p. 545) admet ce métaplasme 

pour certains verbes, v. g. pour le verbe mourir ^ ; ^mawita=: 

(3) Au parfait, l’envahissement de a sur i (et u) est dû surtout à des causes 

phonétiques et au fait que les parfaits en a étant, dès l’origine, de beaucoup les plus 

nombreux, ont, à cause même de leur fréquence, évincé nombre de parfaits en i {u). 

(4) Les grammairiens n’ont peut-être pas suffisamment remarqué la différence 

radicale des verbes actifs et des verbes statifs au point de vue des temps. Le parfait 

d’un verbe statif répond normalement à notre présent, v. g. : « il est petit ». C’est suj*- 

tout en hébreu que le phénomène est parfaitement clair (voir v. g. Ges.-Kautzsch 

§106 g). En syriaque, le phénomène est plus rare, sans doute à cause de l’emploi plus 

large du participe dans cette langue (cf. R. Duval, § 327 h ; Nôldeke, § 256). En arabe 

46 
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petit » est aussi naturel et peut-être plus fréquent que « il sera petit ». On 

était donc assez naturellement amené à vocaliser certains futurs de verbes 

statifs comme s’ils étaient actifs. Comme analogues à ces futurs actifs en 

Il de verbes statifs, on peut citer, en hébreu, les participes actifs de cer¬ 

tains verbes primitivement statifs, tels que de ^0? ? de , 

de de de b:;iw(l). Ce dernier participe est à 

noter : il confirme Ifidée que le futur biln*: est réellement conçu comme 

actif : defluet (en parlant des feuilles, etc.). 

D’une façon générale, on peut dire que, au point de vue phonétique, 

la voyelle a est envahissante, et que, au point de vue logique, Dactif est 

envahissant sur le statif. Cette double tendance, phonétique et logique, 

pourra éclairer dans les cas où la vocalisation d"un même verbe varie 

dans les diverses langues sémitiques (2). Le transitif est également enva¬ 

hissant sur l’intransitif, phénomène qui est surtout intéressant pour la 

syntaxe. Le processus typique se trouve, par exemple, dans le verbe 

qui est originairement statif (cf. tranquille, en repos (cf. 

ù^-), sédentaire ; puis le sens est devenu actif intransitif : habiter (dans un 

lieu), et enfin actif transitif : habiter (un lieu). Le développement du sens 

le phénomène ne semble pas avoir été relevé par les grammairiens indigènes (em¬ 

pêchés peut-être par leur distinction des vei’bes en transitifs et intransitifs) ni, au¬ 

tant que je puis voir, par les grammairiens européens. Et cependant c’est le sens sta¬ 

tif qui explique nombre de parfaits, v. g. Ü sait (non il a appris)^ il est mala¬ 

de, jt -àl Dieu, {qui) est puissant et magnifique. — En hébreu, le verbe est 

tantôt statif {être), et tantôt actif {devenir, arriver [événement]), et l’emploi des temps 

varie en conséquence. De même pour . 

( 1 ) Dans quelques verbes originairement statifs, la transitivité est devenue si par- 
• • 

faite qu’ils peuvent former un participe passif ; tels sont les verbes ^ • 

— En arabe, au parfait répondait, originairement, Eadjectif verbal (comme 

en hébreu) ; le participe Jgi de ces veVbes est secondaire et provient des verbes 'J*9 

(cf. Reckendorf : Zum Gehrauch des Partizips im Altarabischen, dans Ibb Oriental. Studien 

Noeldeke gewidmet, p, 259). Quant aux verbes à parfait yis, il ne semble pas qu’au¬ 

cun d’eux ait un Jtlj ; les exceptions ne sont qu’apparentes et s’expliquent par Eexis- 

tence d’une forme parallèle 3*’ • 

(2) Quand l’hésitation porte sur u et ï, au parfait, il est difficile de décider 

quelle est la voyelle primitive, v. g. |‘Dp et \ et . 
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actif a amené en hébreu le futur en u : piü;» ; en arabe, le verbe a la vo¬ 

calisation a —U des actifs, même dans les cas où le sens est resté statif ! 

Certains verbes très usuels, originairement statifs, sont pour nous de vrais 

actifs transitifs, v. g. entendre, originairement être exposé à des im¬ 

pressions auditives ( Brock. I, p. 505) 'JA et voir signifient propre¬ 

ment être affecté de vision, être voyant, d’où la construction intransitive 

avec V et même (rarement) la construction transitive (avec Taccusatif). 

r-J et signifient proprement être spacieux, capax est, ; d^où r-t) con¬ 

tenir quelque chose. 

Le sens actif, nous l’avons vu, peut se développer inégalement aux 

différents temps. Ainsi a le futur actif ^ mais le participe statif 

. De même pour (Eccle. 3, 21 -J*) dont la forme pausale serait 

(cf. néo-bébreu et ). Le verbe a le futur actif ; il a un par¬ 

ticipe actif et un participe statif . Le verbe a le participe 

actif et le futur statif . Le verbe a le futur et le participe 

actifs bii'i, . 

La distinction morphologique des verbes actifs et des verbes statifs, 

consistant en une simple voyelle, était naturellement exposée à péricliter. 

Déjà, dans les verbes forts, les consonnes gutturales ont amené des per¬ 

turbations au profit de la voyelle a. Dans les verbes faibles, la distinction 

ne s^'est pas toujours maintenue. C’est encore l’arabe qui a le mieux con¬ 

servé la voyelle caractéristique. Si, pour une cause phonétique, elle est 

voilée à certaines formes, elle reparaît dans la flexion dès que cette cause 

vient à cesser, v, g. : * inalila (être ennuyé) J , ; *hawifa (craindre) 

; * tawula (être long) ; * hayiba (craindre) j . H 

convient de remarquer le caractère anormal des types 'cà, au lieu de 

* qaltu {àQ* qawala) Qi , au lieu éiQ* sartu {àQ* sayara = jL. mar¬ 

cher), dans lesquels le et le y ont amené les voyelles homogènes u, i, 

au détriment de l’a caractéristique. 

En syriaque, la distinction morphologique du verbe actif et du verbe 

statif est oblitérée dans les verbes à D'® radicale faible, dans les verbes à 

2® radicale faible (sauf la conjugaison métaplastique de ), dans 

les verbes à 3® radicale faible, au futur ( type uniformisé ). Il est à 
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remarquer que dans les verbes à F® radicale faible, au parfait uniformisé 

en^(l) on a donné comme correspondant un futur uniformisé en a 

, probablement à l’analogie du futur en a répondant au parfait en e 

des verbes statifs (cf. R. Duval, § 206 fin). — (Pour l’araméen biblique, 

voir Kautzsch : Gramm. d. bïbl.- aram., § 43, et pour le judéo-araméen, 

Dalman : Gramm, d. jiid.-palaest. aram,^ § 69). 

En hébreu, on trouve quelques verbes statifs en ii dans la classe des 

, nit: (2). Les verbes statifs en i se trouvent dans toutes les 

classes de verbes irréguliers, sauf dans les , où P uniformisation a été 

radicale. Dans les ,1e futur a été uniformisé : . 

En résumé, le parfait en a est actif ; il est envahissant sur i (et ii). 

Le parfait en i est statif. Le parfait en u est statif ; il est fréquent en 

arabe, rare en hébreu et en araméen. — Le futur en u est actif ou statif. 

Le futur actif en u, correspondant au parfait en est très fréquent dans 

les trois langues. Le futur statif en u, correspondant au parfait en u, est 

assez fréquent en arabe, très rare au contraire en hébreu et en araméen. 

Le futur en i est actif ; il est fréquent en arabe, rare en hébreu et en ara¬ 

méen. Le futur en a est statif ; il est fréquent dans les trois langues. En 

arabe, il correspond au parfait en i ; en hébreu et en araméen, au parfait 

en i et au parfait en u, 

La distinction morphologique et sémantique, très nette à l’origine^ 

s’est effacée peu à peu. L’évolution logique s’est faite, comme on pouvait 

s’y attendre, au profit de l’action et de la transitivité. Phonétiquement, 

la supériorité acoustique de la voyelle moyenne a sur les voyelles extrê¬ 

mes i et u a fait prévaloir le parfait en a (actif) sur les parfaits en i et 

u (statifs), et le futur en a (statif) sur le futur statif en u. Entre les 

voyelles i et les avantages se balancent. Au parfait statif, c^est i qui 

l’a emporté, mais au futur actif, l’avantage est resté à u. 

( 1 ) Cet e est dû à une cause exclusivemeat phonétique, Tinfluence de T ^ qui pré¬ 

cède (Brock. : S\jr. Gr. § 191 B). 

(2) Les futurs correspondants sont originairement en il, devenu normalement ô : 

lOin'’ ^ (cf. Brockelmann, Grundriss, I, p. 613). 
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II 

U a de r (( état » déterminé de l’araméen est-il originairement tonique % 

(A propos des inscriptions de Zindjirli). 

[Remarques générales sur Raccent dans les dialectes araméens. — a du déter¬ 

miné est finalement tonique, mais originairement atone, comme R a du féminin.—Exa¬ 

men de 1 araméen biblique. —■ h' a déterminé n'est pas un ancien élément démonstra¬ 

tif, ma^ s 1 ancien accusatif déterminé. Analogies tirées de l’hébreu (Remarques sur 

— Précisions apportées par les inscriptions de Zindjirli]. 

L’écriture d’une langue, s’adressant en première intention aux indi¬ 

vidus de cette langue, note assez rarement l’accent, pour cette raison, 

sans doute, que, de tous les éléments du langage, l’accent est celui qui 

fait le moins de difficulté pour les individus qui parlent la langue en 

question dès leur enfance ; ils ont Faccent de chaque mot « dans Foreille » 

et ne se trompent jamais sur sa place. C’est juste l’inverse pour les étran¬ 

gers qui veulent apprendre une autre langue, surtout quand ils sont obli¬ 

gés de l’étudier principalement par les yeux. Souvent c’est seulement à 

leurs fautes contre Faccent qu'mon reconnaîtra en eux des étrangers. Pour 

eux la notation graphique de l’accent serait d’une extrême utilité (1). 

Les documents araméens anciens que nous possédons, même ceux 

dont nous connaissons assez minutieusement la vocalisation, comme les 

documents syriaques, nous sont parvenus, à une exception près, sans ac¬ 

centuation, Les grammairiens syriaques ne nous ayant pas transmis de 

renseignements sur l’accentuation, nous ne pouvons conjecturer la place 

de l’accent, dans ce dialecte, que par voie d’analogie, soit d’après le jeu 

des voyelles, soit par Faccentuation des dialectes néo-araméens encore 

existants. Mais on devine que ces moyens peuvent laisser place à plus 

(1) Sur la place de l’accent en arabe ancien, voir le bon résumé de Kampffmeyer, 

dans VEncyclopédie de VIslam^ s. v. Arabie, p. 403 (éd. fr.). 
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d’un doute. On pourra en juger en comparant, par exemple, les vues de 

deux aramaïsants de première valeur sur l’accentuation générale du sy¬ 

riaque. R. Du val, après avoir rappelé qu’en néo-syriaque, le ton porte 

presque toujours sur la pénultième, ajoute : «Sans nul doute, cette règle 

s’applique également au syriaque ancien » (1). D’après Th. Noldeke, au 

contraire, Taccent est toujours sur l’ultième (2). 

Pour l’araméen du Targurn et pour le galiléen, la vocalisation et la 

tradition des Juifs du Yémen font conclure à l’accentuation de l’ultième 

dans la plupart des cas (3). Mais pour l’araméen babylonien, « la pronon¬ 

ciation traditionnelle accentue toujours la pénultième », d’après C. Dé¬ 

vias (4). 

Si l’accentuation d’un dialecte mort est si facilement négligée ou dé¬ 

figurée même quand on le connaît exactement (5), on conviendra qu’il ne 

faut guère se fier aux prononciations « traditionnelles » des Juifs ou des 

différents groupes de chrétiens orientaux, pour Paccentuation des dialec¬ 

tes araméens. 

Pour l’araméen biblique, nous sommes plus heureux. Les morceaux 

araméens de Daniel et d’Esdras, en effet, ont été pourvus, sans doute à la 

même époque que l’hébreu (entre le VIP et le X® siècle), non seulement 

de voyelles, mais encore d’un système dYccentuation qui nous permet de 

connaître la syllabe tonique de chaque mot. Comme l’hébreu, l’araméen 

biblique a ordinairement l’accent sur la dernière syllabe : les cas où il se 

trouve sur la pénultième sont plus rares qu’en hébreu (6). 

Pour le point spécial qui doit nous occuper, à savoir 1’ h de l’état 

(1) Traité de grammaire syriaque (1881), § 156. 

(2) Syrische Grammaük^ (1898) § 56. — De même Brockelmann : Syr. Gramin^. § 

34 ; et cf. Kônig : Lehi'buch, II, 515. 

(3) Dalman : Gramm. des jüd.^palaest. Aramaeisch'^ (1905), § 9, 5 fp. 55). 

(4) A grammar of the Aramaic idiom contamed in the Bahyl. Talmud (1900), § 93. 

(5) Ainsi Abon’l Walïd (Xl° s,), dans rintroduction du Kitâh al Louma^^ repro¬ 

che à ses contemporains de ne pas distinguer en hébreu Daccent mille^el (pénultième) 

du mdlera^ (ultième). [Je transcris ces mots avec deux //, comme Détymologie l’exige 

(p avec Mayer Lambert]. 

(6) Torczyner (ZDMG (1910) t. 64 p. 277) exagère singuliè]*eraent, à mon avis, 

l’influence de ^accentuation de Daraméen sur Taccentuation de Thébreu. 
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détermine (ou emphatique), nous constatons qu’il a toujours le ton. 

Strack (1) mentionne, il est vrai, une exception , mais cette excep¬ 

tion n est qu apparente. L accent normal de ce nom détermine était cer¬ 

tainement mille) a , comme celui de tous les autres. C’est pur hasard si le 

mot ne se trouve que dans trois textes où Caccent a dû remonter sous l’ef¬ 

fet d^une loi rythmique (2). Mais le fait que Caccent de mot a pu remon¬ 

ter, en pause, me semble prouver, d’après l’analogie de l’hébreu où l’ac¬ 

cent primUif (ou du moins antérieur) reparaît précisément en pause, que 

nom déterminé, et par suite tous les-noms déterminés, avaient anté- 

. rieurement Caccent sur la pénultième. 

On a parfois elevé des doutes sur la réalité de l’accentuation millera 

de l’état déterminé notée par les Naqdanim. Au goût de Kautzsch (3), 

1 accentuation est (( unnatürlich » dans des mots tels que malka, 

yaqqlra. Toutefois cette impression ne lui semble pas décisive, et il préfère 

accepter 1 accentuation millera\ surtout pour cette raison, donnée par 

Noldeke, que (de syriaque a conservé dans la prononciation cet a final, 

tandis qu’il laisse tomber toutes les voyelles finales atones » (4). Mar- 

ti (5), plus hardi, estime qu’on devait prononcer mdlka, malkdyya. Mais 

en vérité, l’objection tirée du caractère (( pas naturel » de Taccentuation 

millera est plutôt faible. Nous sommes toujours trop portés à trouver 

tout naturels les phénomènes de notre langue maternelle et peu naturels 

certains phénomènes d’une autre langue qui sont contraires aux lois ou 

aux tendances de la nôtre (6). Dans l’exemple de malka, en quoi l’accen- 

(1) Gramm. des Bihlisch-Aram^. (1905), § 5 e. 

(2) Dans Esd. 5, / on a grande pause : dans Dan. 2, 40 pause moyenne après 

Zaqef ; dans Dan. 4, 25 il y a nasog \üior (cf. Kautzsch ; Grammatik des hïbL-aram. 

(1884), § 17, 1, 2). 

(3) [ibuL). 

(4) Cette raison me semble probante ; mais elle ne vaut que pour le dernier stade 

de Daraméen. La question d'une accentuation antérieure différente reste entière. 

(5) Gramm. der Biblish-aram. Sprache (1896), § 5 - 

(6) Pour Paccent, en particulier, on sait la difficulté qu'ont les Français à met¬ 

tre dans les autres langues un autre accent que celui de l’ultième. Les individus de 

langue arabe ont une tendance à accentuer sur la pénultième tous les mots étrangers. 

Instinctivement ils accentueront, par exemple, Nagasaki, Dans leur bouche le turc 
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tuation millcra de serait-elle plus « unnatürlicli » que celle de Thé- 

breu nsb'a (relue), qui est parfaitement assurée ? On peut donc admettre 

comme une réalité solide qu^à Fépoque des Naqdanirn, Va déterminé 

était tonique. 

Mais on a le droit de se demander s’il l’était également à une époque 

antérieure. On sait qu’en araméen, comme en hébreu, l’accent a eu cons¬ 

tamment une tendance générale à descendre vers la tin du mot (1). N’y 

a-t-il pas précisément une application de cette tendance générale dans 

r a déterminé ? Nous avons déjà vu que l’accent mille'el de en pause 

ue qu’originairement l’a dét. était atone : c’est là un argument 

pour ainsi dire matériel. On pourrait faire valoir aussi une raison géné¬ 

rale d’utilité pratique à différencier par raccent une forme possédant 

deux valeurs sémantiques, comme cela arrive en hébreu et dans beaucoup 

de langues. Ainsi, on peut se demander si un mot comme aram.-bibl. 

, actuellement toujours millera\ n’a pas été, à une certaine époque, 

accentué de deux façons : peut-être l’a-t-on prononcé mïllerd: quand il 

représente Je féminin déterminé (Dan. 5, 12) et mille''el quand il a un 

sens adverbial (Dan. 3, 22). Peut-être qu’à une certaine époque Va de 

toutes les formes adverbiales était atone, comme il l’est en fait dans 
< < < 

(2), et dans exactement, ainsi. De même encore, il est 

possible qu’à une certaine époque une forme comme tâha était accentuée 

millercL quand elle représentait le féminin indét. et miUéel quand elle 

représentait le masc. déterminé. 

Laissant de coté, pour le moment, ce stade hypothétique, qui est 

probablement comme nous le verrons, celui des deux premières inscrip¬ 

tions de Zindjirli, examinons l’accentuation primitive du a fém. ind. et 

du a déterminé. Pour Va du fém., tout le monde accordera je pense, sans 

difficulté, qu’il est originairement atone. Un mot tel que aram. , héb. 

jmM est devenu basa — Le fait signalé par Petermann ( cf. Konig : Lehrgehaeude, t* 

II, p. 526) que les Samaritains accentuent l’iiébreu sur la pénultième s'explique sans 

doute par l’influence de l’arabe (cf. Petermann : Lïnguae Samar. gramm. p. 6). 

(1) Pour révolution de Paccentuation en syriaque, voir Brockelmann, Syî\ 

Gî'amm., §§ 29-34. 
< 

(2) D’après Dalman {ibld, p. 217) l’a de est celui de l’accusatif local. 
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mit: provient criin tdbatVy devenu tdMtii, tJibdt, tîibd (1). Quant à 

Va déterminé, il était a fortiori originairement atone, car il l’était encore à 

l’époque des deux premières inscriptions de Zindjirli, et il Test encore, en 

pause, en araméen biblique. Ce fait me semble très défavorable à l’hypo¬ 

thèse, assez généralement reçue, d'^après laquelle Va dét. serait un élé¬ 

ment démonstratif, car un pareil élément démonstratif, à cause de son 

sens même, serait très naturellement tonique, à l’origine. Je croirais bien 

plutôt que dét. araméen est le même élément morphologique qu’on 

trouve dans Y a de l’hébreu etc. nb'ib ( où il est encore atone ) et 

que tous deux sont Y a de Y accusatif déterminé primitif, toujours atone, 

qui existe encore en arabe (2). Autrement dit, l’élément morphologique 

a atone qui exprimait primitivement, et exprime encore en arabe, Y accu¬ 

satif déterminé a été, à l’époque de l’oblitération des cas, affecté, en ara¬ 

méen, à l’expression de la détermination (3). En hébreu, où racciisatif 

n’est pas complètement oblitéré, Y a de l’accusatif dét. s’est maintenu 

(1) Cf. Grimme : Grundzïige der hebr. Akzent- uni Vokallehre (1896), p. 63. 

(2) Des éléments morphologiques de la déclinaison primitive à trois cas détermi¬ 

nés (a, z), et trois cas indéterminés [an, un, in, respectivement am, um, im), exis¬ 

tant encore dans Carabe classique, il reste en hébreu de nombreux vestiges ; mais ce 

sont des vestiges en grande partie figés, et sémantiquement à moitié morts. C’est l’ac- 
< < 

cusatif déterminé [a) qui est resté le plus vivant (types inri'in ^ j vient 
T - T - 

l’acc. indét. am (v. g. D3n > Les finales déterminées u, i sont rares. La finale 

indéterminée um se trouve peut-être dans cj[uelques noms propres : ^ Dbb'^ • Tou¬ 

tes ces finales sauf a, sont devenues toniques (contraster ar. 0*^5 (yâuman) et û'ûi*’)* 

En araméen, la finale déterminée a seule's’est maintenue , mais elle est devenue toni¬ 

que à une époque probablement ancienne (mais postérieure aux deux premières inscrip¬ 

tions de Zindjirli). Si la voyelle a s’est le mieux maintenue en hébreu, et s’est main¬ 

tenue seule en araméen, c’est sans doute grâce à sa qualité acoustique supérieure par 

rapport aux voyelles extrêmes u, i. 

(3) Voir dans ce sens H. Derenbourg : Quelques observations sur Vaziliquité de la 

déclinaison dans les langues sémitiques, dans Journal Asiatique, nov. 1867, p. 891 ; Prâ- 

torius : ZDMG, t. 56, p. 687, et cf. Brockelmann I, p. 465. — De même que 1’ Jl pa- 

ragogique du nom est morphologiquement identique au de l’accusatif déterminé 

arabe, ainsi le ri du. cohortatif hébreu est morphologiquement identique au du 

subjonctif arabe ; v. g. nbD’^1 — ( Gôu- 23, 4) ; cf. Bauer : Tempora im Semit- 

ïscheUf p. 40. 

47 



368 PAUL JOÜON 

surtout dans raccusatif dit de direction (v. g. On le trouve encore 
< 

dans quelques mots où raccusatif n’est pas celui de la direction. est 
< 

un ancien acc. déterminé, détaché du déterminé la nuit, i. e. cette 

nuit, et qui s’est employé indifféremment pour le déterminé et Tindéter- 

miné. A Taccusatif indéterminé de jour (= ù/i ) correspondait un 

acc. indét. *layJani qui ne s’est pas conservé. L’accentuation pausale de 
< 

nn^ (nrjy en pause moyenne et en grande pause) prouve ( comme 

pour qui est traité exactement de la,même façon) que l’a était origi¬ 

nairement atone (1) ; c’est donc un a d’accusatif déterminé : ce temps, 

i. e. maintenant. Je soupçonne fort , qui se rencontre seulement 

deux fois (Gen. 20, 12 ; Jos. 7, 10 ; dans les deux cas avec l’accent dis- 

jonctif faible Babi^^ qui ne pourrait pas faire remonter le ton) d’être l’ac^ 

cusatif dét. de , correspondant à l’accusatif indét. , comme 

l’acc. morphologiquement déterminé , correspond à un acc. indét. 

*lafflam (comparer au sens de vraiment). 

Si doncL« finalement tonique du déterminé araméen, comme 1’ 

atone de l’accusatif hébreu, est le même élément morphologique (2) que 

r a de l’accusatif dét. primitif, celui-ci étant atone, il faut conclure que 

r a dét. araméen était également atone à l’origine. Ce n’est que plus tard, 

sous l’intluence d’une tendance commune à l’hébreu et à l’araméen, mais, 

plus forte en araméen qu’en hébreu, qu’il est devenu tonique (3). A quelle 

(1) Contre Barth : SprachivUsemch. Umersuchungen (1907) p. 50, n. 2 (Le dernier 

exemple est fautif : cette forme reste mülera^ ; cf. Ges.-Kautzsch § 29 m, Alm), 

— Voir en sens contraire Mayer Lambert : Rev. des études juives t. 20, p. 75 : « La 

pause remet Uaccent à sa place, lorsque pour une cause quelconque il avait été dépla¬ 

cé. » Voir aussi Kônig- : Lehrgehaeude. t. II, p. 522, suh y. 

(2) Chacun sait qu'un même élément morphologique peut, dans la suite de l’évolu¬ 

tion du langage, prendre des valeurs sémantiques différentes (et peut aussi perdre 

toute valeur sémantique). Ainsi le H “v- du cohortatif hébreu (identique, nous l’avons 

dit, à Ua du subjonctif arabe) se trouve employé avec une valeur sémantique toute 

différente aux premières personnes du futur converti , UlblOpSl • 

(3) Comparer"^ ^âtta devenu ^attd (hors pause)"^, '^citta devenu '^attâ (hors pause), 

*y6mam devenu ydmdm. / 
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époque cette descente de l’accent s"est-elle produite ? Il est difficile de le 

dire, et du reste cela a pu arriver à des époques assez différentes selon les 

' régions. 11 est assez probable, d’après l’analogie de Ifiiébreu, que F a du 

déterminé est devenu tonique après Va du féminin. 

Les inscriptions de Zindjirli vont nous permettre de préciser. Dans 

une étude minutieuse (1) sur ces inscriptions, le P. Séb. Ronzevalle, a 

démontré d’une façon convaincante, ce me semble, que la langue des deux 

plus anciennes de ces inscriptions, celles de Hadad et de Panammu est 

bien araméenne, tout comme celle de la troisième (Bar Rkb), et qu'elle pos¬ 

sède en particulier Pétat déterminé du masculin. Or, chose extrêmement 

remarquable, tandis que Va du fém. sing. indéterminé est toujours indi¬ 

qué par une mater lectionis ( ^ ), Va du masc. dét. ne l’est pas (2). Le 

R. P. ne s’est pas demandé la raison de cette différence. Il faut la chercher, 

je crois, dans une différence d’accentuation. U a du féminin était déjà 

tonique ; son importance phonétique était telle que le scribe ne pouvait 

guère se dispenser d'indiquer l’existence d’une pareille voyelle ; il l'a in¬ 

diquée par la mater lectionis . Au contraire, l’a déterminé était encore 

atone (et, au point de vue de la quantité, probablement moyen, sinon 

même bref, en tant que post-tonique) ; il n’avait donc pour l’oreille qu’une 

importance secondaire et l’on pouvait, sans grand inconvénient, le négli¬ 

ger dans l'écriture. Si le scribe de l'inscription de Panammu l’a indiqué 

une fois, dans , on peut dire que ce fut un luxe, comme c’est un luxe, 
< < 

en hébreu, d’écrire nnnj pour nf? . Mais à l’époque et dans les régions 

où l’a déterminé était devenu tonique (Inscription de Zkr (3) ; inscr. de 

Bar Rkb), la mater lectionis était nécessaire, comme pour l'a du fém. C'est 

ainsi qu’en hébreu "atta, devenu milleraé ( hors pause ) s’écrit ordinaire- 

(1) La langue des inscriptions dites de Hadad et de Panammu, clans Florïlegium 

dédié à Melchior de Vogüé (1909), pp. 519-528. 

(2) On trouve une seule fois dans Panammu (1. 22) n!3T > lieu de 'jt • O ost 

précisément cette grapliie révélatrice unigue, ainsi c[ue les pluriels masc. tels que 

où le waw appelle une voyelle a, cjui a permis au P. Ronzevalle de démenti ei 1 exis¬ 

tence du a déterminé dans la langue des deux premières inscriptions. 

(3) A Plieure où j^écris la localité où M. Pognon a découvert cette inscription 

est encore par lui tenue secrète, malheureusement.. .. pour la science. 
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meut düweo, wwQ mater lectionis J taudis que qui est reste mil- 

le'el (sauf avec le waw conversif ) s’écrit normalement sans mater lectio- 

nis. 11 y a donc un certain rapport entre l’importance acoustique de l’a et 

son expression graphique (1). 

La graphie des inscriptions de Hadad et de Panammu prouve donc 

l^)quel’â! déterminé n’est pas originairement tonique, et (conséquence 

probable) ne provient pas d’un élément démonstratif (2) ; 2°) qu’à l’épo¬ 

que de ces inscriptions, et dans la région de Zindjirli, il était encore atone, 

tandis que Va du fém. était déjà tonique. 

III 

La double formation du futur Qat dans les verbes à première 

gutturale (7b^_^ ^ pm^;; ). 

Cette double formation, qui constitue une particularité intéressante 

de la tradition de Tibériade, n’a pas reçu, semble-t-il, d’explication plei¬ 

nement satisfaisante. Pourquoi a-t-on, dans les futurs en o (verbes d'^ac- 

tion), comme voyelle de la préformante, presque toujours a (très rarement 

e ), et au contraire toujours e dans les futurs en a (verbes d’état ou de 

qualité) ? 

Remarquons, tout d'abord, que les faits sont notablement différents 

dans la tradition babylonienne, représentée au mieux par le Ms. or. qu. 

680 de Berlin (3). Dans ce manuscrit, on trouve, outre les vocalisations 

(1) La quantité dépendant (le Taccent, a une importance secondaire. C’est 

à dessein que j’ai évité de la préjuger dans les transcriptions. Du reste toute la théo¬ 

rie courante de la quantité, en hébi*eu et en araméen, me semble exiger une révision 

radicale, comme plusieurs bons esprits s’en sont déjà aperçu. 

(2) Cf. S. Ronzevalle [ibid. p. 525 n. 4) ; (( L’existence (de l’article postposé ara¬ 

méen) est, dans 1 état actuel de nos connaissances, un pur postulat. » 

(3) Kahle : Der Masoretische Text des A. T. nach der Ueherlie[erung der Babylomschen 

Juden (1902), pp. 53-54. 
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q O tibérien q o) et z — q (— tib. e — q) de nombreuses vocalisa¬ 

tions Z — O, correspondant aux formes très rares du tib. e — o.Le système 

vocalique babylonien, on le sait, n a pas de sig'ne propre correspondant 

au — (e) de Tibériade, mais on trouve, comme répondant au —, les trois 

voyelles 2, q, selon les cas (1). Ici, la voyelle de la préformante notée z 

dans la tradition babylonienne correspond, sans aucun doute, au — de 

Tibériade. — Dans les futurs en a , les deux traditions concordent : la 

voyelle de la préformante est i (= Tib. —). Mais pour les futurs en 0 , la 

tradition bab. choisit q ou z (2, e), suivant le caractère plus ou moins éner¬ 

gique de la gutturale : avec , z avec n , i ou q avec n , q avec . 

Le choix de la voyelle est donc dicté par une raison phonétique. Dans la 

tradition de Tibériade, au contraire, on a la vocalisation a — 0 quelle que 

soit la gutturale. Comment a pu se produire ce phénomène ? Pour répon¬ 

dre à cette question, examinons comment se sont formées les deux voca¬ 

lisations antithétiques q — 0 et e — <7 de Tibériade. 

11 existe chez bon nombre de grammairiens une tendance exngérée 

a vouloir expliquer les formes plus ou moins anormales d’une série mor¬ 

phologique par un appel direct aux formes les plus primitives, alors qu’une 

explication tiree d’une forme intermédiaire moins ancienne satisferait 

mieux aux lois phonétiques. Ainsi il n’est pas exact de dire que le “v de 

vient de l’a du primitif *^aqtid ; car, en cette position sous une gut¬ 

turale, un Cl n aurait eu aucune raison de s’affaiblir en â (^), pas plus ici que 

dans . H faut dire que le — de est Vi (affaibli de a) de bbp:^ 

etc. devenu q sous l’influence de la gutturale (2), — Les verbes à pre¬ 

mière gutturale étant des verbes forts, suivent naturellement l’analogie 

( 1 ) Cf. Ihicl. p. 25. 

(2) Cf. Brockelmann : Grundrlss. . . t. I, p. 198. — L^opinion de Bartli {ZDMG, 

t. 48, pp. 4-6), acceptée par Brockelmann (pp. 73, 560), que la voyelle de la préfor¬ 

mante du fntur serait double dès Vorigine [a et 2), n’est pas convaincante. Tous les 

phénomènes allègues peuvent s'expliquer dans l'hypothèse généralement admise que la 

voyelle piûmitive est uniquement a, qui peut s’affaiblir, dans certaines éonditions, en 

a, e, e, i. Cf. Konig : Lehrgehaeude, t. II, p. 421 : « Ich leite dieses y? aus Vocaldissimi- 
lation ab. » 
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du verbe régulier ^ . Ainsi les formes (1) sont 

formées directement à Tanalogie de , btips ^ b^'tppn . Seulement^ V i 

a pris, sous rinfluence de la gutturale qui suit, le timbre c , plus en har¬ 

monie avec la gutturale (2). La vocalisation babyl. qui ne note pas le son 

ç par un signe propre a par exemple ( = Tib. ), Prov. 10, 19. 

pTn'l! n’est donc pas un affaiblissement de *^ahzaq, car Y a en syllabe fer¬ 

mée par une gutturale se serait certainement maintenu. 

On voit que la préformante normale du futur Qal en du Nifal et 

du Hifil prend la voyelle — , et que ce “ vient de V i secondaire du ver¬ 

be régulier. D’après cette triple analogie, on s’attendrait à avoir égale¬ 

ment i (■^) dans la préformante des futurs en o, soit . De fait, 

comme nous l’avons vu, la tradition babylonienne a souvent la vocalisa¬ 

tion i—0 et la tradition tib. elle-même a quelques rares formes en ç — p, 

V. g. . De plus, à la D® personne, on a toujours ^ , v. g. . On 

peut donc dire que c'’est la P’® personne sg. qui a la vocalisation normale, 

tandis que Y a des autres personnes est contraire à l’analogie générale de 

la conjugaison. 

On a remarqué qu’avec les futurs en a, la voyelle de la préformante, 

dans les deux traditions est i (^), et jamais a . On peut se demander pour¬ 

quoi on a évité la vocalisation a — quelle que soit la gutturale. Sans 

doute, on peut répondre qu’on a employé normalement la pré formante en 

i du verbe régulier. Mais il semble probable que la langue a obéi, en mê¬ 

me temps, à un désir de dissimilation. Autrement il serait difficile d’ex¬ 

pliquer pourquoi, à côté de formes comme , on n’a jamais v. g. 

Ce désir de dissimilation paraîtra encore plus probable, pour le libérien, si 

l’on considère les faits suivants. Le verbe d’action , dont le futur est 

naturellement en o se trouve en pause (Job 15, 18) avec la voca¬ 

lisation (8). Sous l’influence de la pause, l’p fermé de s’est 

(1) Pour simplifier, j'indique seulement la voyelle principale, l'occlusion (ferme 

ou relâchée) de la syllabe ne nous intéressant pas ici. 

(2) Cf. Kônig : Lelwgehaeude II, p. 236 : « Die literae gutturales haben einen zer- 

dfuckenden Einfluss auf die ihnen nicht liomorganen Vokale ï und w.» 

(3) La forme > donnée par Kautzsch § 63 e n’existe pas (et ne peut pas 

exister). 
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changé en q ouvert, prononcé d’une façon longue et emphatique, et cet o, 

phonétiquement identique au venant de a , c’est-à-dire ù, a provoqué 

le choix d’une autre voyelle sous la préformante : au lieu du — de ^ 

on a choisi le — des futurs en a de sorte qu’on a ffian;;, exactement comme 

on a, en pause, avec un futur en a , pW (1). Un exemple tout semblable 

est fourni par la forme pausale (de ) qui ne suppose nullement 

un futur en a , bien qu’on ait au parfait (2). D’une façon générale, 

la pi enonciation de Tiberiade a une prédilection pour la vocalisation 

a contraster et , nb-Jp^' et ^nbt:p^ ^ et ^ 

et P. ; etc. Le — de la forme pausale (et normale) des futurs en a 

appelait donc à double titre la voyelle "v sous la préformante, v. g. ptr^!?. 

Pourquoi la voyelle primitive a de la préformante a-t-elle été choi¬ 

sie, par la tradition tib., pour les futurs en p ? C^est, me semble-t-il, qu’on 

a voulu différencier radicalement (3) le futur en q du futur en <2 , et com¬ 

me la voyelle secondaire i ("^) s’imposait, comme nous venons de le voir, 

pour le futur en a, il fallait bien prendre la préformante en a pour les fu¬ 

turs en q : ainsi se sont établies, par mutuelle opposition, les deux voca¬ 

lisations radicalement différenciées, e — a^ia — q (4). 

Je trouve une confirmation de cette dissimilation, dans le traitement 

de la préformante des verbes ïi"b à première gutturale. Dans ces verbes, 

le futur est uniformément en . La raison qui dicte le choix de la 

voyelle de la préformante est purement phonétique : le caractère plus ou 

( 1 ) Ce menu détail de vocalisation suppose évidemment que pour les Naqdanim de 

Tibériade le — venant de a. soit à, avait exactement le même timbre que le venant 

de U, O , c’est-à-dire o ; tout comme le venant de a, soit à , avait exactement le 

même timbre que le —7- venant de 0, e, c'est-à-dire e. — Quand donc se décidera-t-on, 

dans les écoles, à prononcer les voyelles de Tibériade avec le timbre réel qu’elles 

avaient à Tiberiade ? Il n’est pas si difficile d'obtenir des élèves la distinction des voyel¬ 

les ouvertes a e 0 {à) et des voyelles fermées e 0 . 

(2) Contre Kautzsch § 29 r. Voir des exemples analogues dans Stade § 479 b. 

(3) Comparer est. nüUin et est. ! 
- v: /V V- 

(4) Je trouve la même tendance à la dissimilation dans les deux futurs des verbes 

géminés, v. g. et . Ici, encore, c’est le futur en a qui a la préformante nor¬ 

male yi ; l’autre futur, par différenciation, prend la préformante primitive ya. 
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moins fort de la gutturale. On a la voyelle normale i {e) avec n et n, 

V. g, : ^ ncn*;' ^ et la voyelle primitive a seulement avec ^ , qui est 

la gutturale ayant le plus d’affinité avec a, v. g. (1). 

11 me reste à dire quelques mots sur un phénomène qui se présente 

dans toutes les formes à préformante en “ (futur Qal en a , Nifal^ Hifil), 

le changement de en<;^, sous l’effet de l’eloignement de 1 accent. 

Soient les exemples ^ 

souvent (2) que, dans ces alternances c’est l’et primitif qui reparaît. A 

mon avis, il n’en est rien ; Va est ici un renforcement purement phonéti¬ 

que de — , et donc représente (indirectement) l’i normal de la préfor¬ 

mante. Je dis, tout d’abord, que u est un son renforcé, fort, par rapport 

à — . Il est inexact, en effet, de dire que, par l’éloignement de l’accent^ 

toutes les syllabes qui le précèdent deviennent plus faibles. Ce qui est vrai, 

c’est quhl se fait une nouvelle répartition des syllabes fortes et des sylla¬ 

bes faibles. Par le fait même de sa proximité du ton, la voyelle prétonique, 

si importante soit-elle au point de vue de la quantité, est toujours faible 

au point de vue du ton, tandis que la seconde voyelle avant Paccent est 

plus forte, et ainsi de suite, de deux en deux en remontant (3). Ainsi 

dans ^ su est une syllabe forte (et reçoit le Meteg de l’accent se¬ 

condaire) et sô est faible, tandis que dans c est sô qui est la syl¬ 

labe forte et su est devenu faible. Le phenomene est analogue dans v. g. 

l’alternance ^ * la syllabe 2?n ^ 011 s éloignant du ton, qui 

l’écrasait, a regagné de la force, et en conséqi/ence a pris la voyelle a, plus 

forte que ç(4).De même encore dans ►^;etc. 

(1) De même au Nifal ou a et (mais au Hifil !). Par contre, 

avec le verbe- fort on a ’• 

(2) Par exemple Kônig, I, p. 243. 

(3) Autrement dit, le ]*ytbme de l’hébreu est binaire ,* les syllabes sont, en remon¬ 

tant à partir du ton, alternativement fortes et faibles. 

(4) Le son a , dans la -phonétique de l’hébreu, est toujours considéré comme un 

son plus plein, plus fort que e (soit â provenant de a, soit a fortiori e venant de i ). Je 

ne connais qu’une exception : c’est le cas, assez artificiel du reste, de la forme pausale 

pour . 
T 
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Dans tous ces exemples, le son a est certainement plus fort que e\ Ve 

s est renforcé en q quand il a cessé d’être pour ainsi dire écrasé par la 
proximité du ton (1). 

De même que dans les deux derniers exemples cités, Va provient 

d un 2 primitif = il ; — ^dom, cf. ’IBoupata), de même dans v. g. 

^ r q provient de i, par le stade intermédiaire e• 

En résumé, la voyelle normale de la préformante dans le futur en q , 

comme dans le futur en a, et comme au Nifal et au Hifil, est i, qui devient 

ç en tibérien sous l’effet .de la gutturale. La préformante primitive en a 

qui a envahi le futur en q provient du désir de différencier radicalement 

le futur en q et le futur en a. 

Par 1 effet de 1 eloignement de l’accent, Ve de la préformante s’est 

renforcé en q : cet q n’est donc pas celui de la préformante primitive a. 

IV 

Formation et flexion des noms segolés. 

La question de la formation et de la flexion des noms segolés en hé¬ 

breu a ete examinée, ces dernières années, par plusieurs sémitisants, et 

résolue de façons fort diverses. On peut voir un certain nombre d'’opi- 

nions résumées dans le Grundriss de Brockelmann, t. I, p. 431. Il faut 

croire que le problème est difflcile, puisqu’un Noldeke n’a pas osé propo¬ 

ser de solution (2). Pour etre pleinement satisfaisante, l’explication devra 

naturelJement résoudre toutesX^^ difficultés du problème d"une façon ra¬ 

tionnelle et harmonieuse. Les principales questions sont celles-ci : 1) Les 

noms segolés sont-ils originairement monosyllabiques ? — 2) Comment 

expliquer la présence du segol auxiliaire à toutes les formes du singu- 

(1) Contre Kaiitzsoh. § 22 o, 27 v, — Les exceptions à la loi en question provien¬ 

nent naturellement d^un conflit avec d’autres tendances de la langue, par exemple î 

nwD, nniïjÿi. 
T - T : 

(2) Cf. Z{eitschnft far) A{ss'jriolojie) t. 18, p. 72. 

48 
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lier ? — 3) Comment expliquer la présence du qâmes prétonique à toutes 

les formes du pluriel absolu ? — 4) Comment expliquer la spiration des 

au pluriel construit ? — 5) Comment expliquer cette même spira¬ 

tion dans des formes telles que 2 

1) Les noms segolés sont-ils originairement monosyllabiques ? 

La seule raison sérieuse d’en douter serait qu’au pluriel absolu, le 

thème apparaît avec deux voyelles, v. g\ ^ le shewa mobile repré¬ 

sentant certainement ici une voyelle pleine disparue sous Leffet de l’éloi¬ 

gnement du ton. Mais, comme on le verra plus loin {suh 3®), le qames 

pré tonique de n^'est pas autre chose que la transformation, en syl¬ 

labe ouverte, du segol auxiliaire du singulier ; il n’est donc pas primitif, 

et c’est le shewa qui représente la voyelle véritable et unique du singulier 

*malk, . Les lois de l’évolution des voyelles en hébreu ne permettent 

guère de voir comment une forme primitivement dissyllabique aurait pu 

devenir, à l’état absolu, monosyllabique. Des formes primitives qatal, qa- 

til, qatul ne peuvent pas devenir en hébreu autre chose que 

Ajoutons que les correspondants arabes et araméens des segolés hébreux 

sont en immense majorité monosyllabiques. Nous continuerons donc à 

admettre, avec l’opinion traditionnelle, que les formes segolées sont origi¬ 

nairement les monosyllabes (1). 

2) Comment expliquer la présence du segol auxiliaire à toutes les 

formes du singulier absolu ? 

Des groupes phonétiques tels que qatf qitl, qutl sont souvent diffi¬ 

ciles à prononcer avec occlusion nette. Dans beaucoup de langues, il se 

développe spontanément un léger phonème vocalique, qui facilite la pro¬ 

nonciation, d’où le nom : voyelle auxiliaire. Dans les formes monosyllabi¬ 

ques de l’arabe correspondant aux segolés, telles que , la pro- 

(1) Voir en ce sens, Torczjner : Zwr Bedeutung von Akzent und Vokal Un Semit- 

ischen {ZDMG (1910) t. 64, p. 277). 
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nonciation soignée ne tolère pas de voyelle auxiliaire. Mais une voyelle 

auxiliaire existe très fréquemment dans les dialectes de Tarabe vulgaire 

et sonne uniformément (1), dans les trois formes qatl^ qitl, qiitl, à peu 

près comme V e muet français de regard, debout, ou plus exactement peut- 

être^ comme la voyelle furtive qu’on entend dans les mots anglais tels que 

catecMs^m. Ainsi pour les trois mots cités, on entend nettement en Syrie : 

kql^^b, dib^s, qqd^s. Parfois même, mais on ne pourrait pas donner le phé¬ 

nomène comme normal, Y e furtif prend l’importance d’une véritable 

voyelle, par exemple : kdieb. — La voyelle auxiliaire de l’hébreu, notée 

~ , a plus de corps que celle de l’arabe : ce n’est plus une voyelle inco¬ 

lore comme en arabe, mais un e ouvert. Il est naturellement ultra-bref, 

aussi bref sans doute que le Hatef segol {—) (2). La notation phonétique 

et syllabique de 7^^ , est rrikl-^.k , sef-^r , qod-fs (3). 

Le segol auxiliaire n’est pas primitif aux trois formes. La voyelle 

auxiliaire avait anciennement, sinon primitivement, le même timbre que 

la voyelle principale soit *qat(^l, *qitH, *quM, Les transcriptions des LXX, 

qui nous révèlent une prononciation antérieure de plusieurs siècles à celle 

qui a été notée par la tradition de Tibériade, est ici très instructive. On 

voit clairement qu’à l’époque des LXX la voyelle auxiliaire de la forme 

qutl sonnait encore q et non ç , v. g. : ro(76v = ; To(p67 — ; BooÇ = 

; Boov = (4). A cette même forme qutl, le son q a été préservé par 

les gutturales, v. g. : vient que la voyelle auxiliaire est 

(1) Dans certains cas, la couleur de la voyelle auxiliaire est a, i, o ; voir Vollers 

dans la ZDMG, t. 49, p. 500. 

(2) L’ultra-brièveté du segol auxiliaire étant suffisamment indiquée par sa position 

même en syllabe post-tonique^ les Naqdanim de Tibériade ont sagement fait de ne pas 

compliquer l’écriture en écrivant v. g. : Ds ont réservé les Hatef aux syllabes 

ouvertes. 

(3) On voit que les segolés en dehors de la pause ressemblent, comme accentua¬ 

tion et division syllabique aux mots anglais tels que tall-er, bak-er, roar-er qu on pour¬ 

rait transcrire assez exactement en hébreu par • Pour la division 

syllabique en pause, voir snb 3°. 

(4) Cf. Lagarde : Noininalbildung, p. 52. — Comparer les cas analogues tels que 

ZoSoqa = Û^p j cf. Kautzsch : Hebr. Gramin.'^'^, § 10 e. — Pour Je syriaque, voir Broc- 

l^elmann : Syr. Grammt^, § 59. 
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devenue uniformément e (~) ? C’est, me semble-t-il, de la forme çül, où 

il a pris naissance, que le o s’est propagé par analogie dans les deux au¬ 

tres formes. L’i de la forme primitive c/iti {qitH) est devenu normalement, 

en syllabe fermée tonique, ~ La voyelle auxiliaire homophone de 

cet e est un e ouvert très léger : bçp.. Le ~ est donc parfaitement nor¬ 

mal à la forme qitl. 

A la forme Va ouvert de la voyelle auxiliaire a pris, en vertu 

même de sa position, et probablement aussi sous l’influence du t- de bpp, ^ 

un son ultra-ouvert, à savoir a, son qui se confond pratiquement avec le e 

de ^ lequel provient de i, e. On le voit, le ~ auxiliaire de bt:]:? ( btîp. ) 

provient d’un a primitif, tandis que celui de VJp provient d’un ? (1). En 

fait, comme nous le verrons dans la formation du pluriel absolu {sub 3®), 

c’est le segol provenant de a (à savoir a), et non le segol provenant de i 

(à savoir e) qui a envahi toute la formation des segolés : bpp a été conçu 

comme un qetd.1, et bçp comme un qotixl (2). Comment expliquer que c’est 

le a de btjp bi:p ) qui a tout envahi, et non le e plus normal de bçp 1 Cela 

tient sans doute à un phénomène très général : la stabilité remarquable 

de la classe vocalique a, et, comme conséquence, son caractère envahissant 

par rapport aux classes i et u. 

Revenons à la forme qatL QaM est donc d’abord devenu bt:p , forme 

qu'on a conservée normalement à la pause, v. g. Ci“)D ^ et qui se trouve 

( 1 ) Aussi, bien que le —^ provenant de a doive se transcrii*e phonétiquement par 

c, tout comme le provenant de i , cependant, pour la clarté de l’exposition, il est 

utile de distinguer ici étymologiquement a et ç . Même remarque pour -v— , phonétique¬ 

ment O , mais étymologiquement â ou o , suivant qu’il provient d’un a ou d’un u, 

(2) Dans la tradition babylonienne, la voyelle auxiliaire est notée uniformément 

i. e. a. Les formes qatl^ qitl, qutl deviennent donc qn^i^ ÇoKji (cf. Kahle : Ma- 

SOT. Text des A. T.^ pp. 25, 67, 70). On sait que la vocalisation babylonienne n'a pas 

de signe correspondant au —de Tibériade, d’où l’on ne peut pas conclure que le son e 

n existait pas dans la prononciation babylonienne (cf. l’arabe jc-ij prononcé fîdel). Les 

voyelles babyloniennes —:-::-±- (normalement L Çi Ç) avaient probablement le son 

e, ou un son très voisin, dans les cas où la vocalisation do Tibériade met —v- . Dans 

le cas des segolés, si les Naqdanim babyloniens ont pj'éféré, comme voyelle auxiliaire 

dans les trois foinnes, (^') à —^ (e), n’est-ce pas qu’ils ont perçu une relation en¬ 

tre la voyelle auxiliaire du singulier et le a prétonique du pluriel (cf. sub 3°) ? 
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aussi dans les noms à seconde radicale waw, v. g. niy . En dehors de la 

pause (et même à la pause pour certains noms), il s’est produit un phéno¬ 

mène remarquable, qui est une preuve évidente que le — auxiliaire avait 

pris, avec le temps, une importance sans proportion avec son humble ori¬ 

gine. L’a de *miM/c a réagi sur la voyelle principale a et l’a changée elle- 

même, par assimilation, en a, de sorte que *md/U est devenu rn'àm- = 

Voici une autre preuve de l’importance croissante du — auxiliaire.- 

Normal dans la forme pli, semi-normal dans la forme çatl, le segol n’a¬ 

vait aucun titre à s introduire dans la forme pitl, laquelle aurait dû de¬ 

venir büp* {ijotol). Or cette forme dont l’existence est attestée par les 

transcriptions des LXX a été supplantée par bpp , à l’analogie de bpp et 
(le iûp . 

Arrivons à un envahissement encore plus considérable du â auxi 
liaire. 

3) Comment expliquer la présence du qames prétonique à toutes les 

formes du 'pluriel absolu ? 

La réponse a été déjà indiquée plus haut. Le a de d'^d^p 

n’est que la transformation du a auxiliaire de pbd 'd). npp ^ , en 

syllabe ouverte pretonique. Le pluriel aurait dû se former^ ce semble, sur 

la forme primitive du siugulier qatl, qitl, qutl, et donner *qatlim, *qitlm, 

qutlim (2). Mais 1 à auxiliaire avait pris trop dbmportance pour dispa¬ 

raître au pluriel. On a formé-les pluriels . d^ppo ^ d^Tijpp sur ^ 

ment 
’‘^7P comme si ces dernieres formes étaient dissyllabiques, exacte- 

comme on a formé û'i'idp ^ d^spT ^ d^^b^p sur ^ ‘jpr ^ bb^ . Le â 

(1) Cf. Brockelmann : Grundnss I, p. 184. — Comparer : la forme primitive 

est amint, devenu ^dmenet^ ainctt, et par assirniJation de la première voyelle (atone et 

ultia-brève) à la tonique : ^emctt. Dans les verbes ïn"b , le futur apocopé du liifîl *yo,gl 

est devenu b,)^. exactement comme dans les noms segolés. 

(2) De fait, on trouve quelques formes isolées de ce type, v. g. : d^’dïld , d'^ddld • 
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auxiliaire qui, en prononciation normale, constitue déjà une petite demi- 

syllabe, V. g. formait, sans doute, en prononciation ralentie (à la 

pause) une véritable syllabe brève. Ainsi, à la pause, devait se pro¬ 

noncer kli-rem (et non kàr-qm), comme se prononce ivqyyà-qem (1). 

Semblablement, on devait, à la pause, prononcer me-lek, pe-ri^ se-fer, 

qo-dqs . Par l’accession de Pafformante tonique im, maV'kkim est devenu 

ma-la-kim, et avec chute normale delà voyelle antépénultième, m^lakim. 

De même seflirlmy • qodïùimy qodcmm > 

pie présence du à au pluriel est donc due à la triple présence du a au sin¬ 

gulier (2). Ce dernier envahissement du a auxiliaire a donc eu pour ré¬ 

sultat de supplanter, au pluriel, les voyelles a, ?, ii caractéristiques des 

trois formes qatl, qitU qiitl, dont les pluriels sont devenus uniformément 

J et par conséquent indiscernables. 

Du masculin, le à s’est propagé au féminin ; et à l’analogie de 

pour les trois formes qatl, qitl, qutl, on a formé pour les trois for¬ 

mes qatlaty qitlat, qutlat. Je croirais même que le a s'^est encore propagé 

analogiquement dans des formes telles que abs. (voir suh 5®). 

En résumé la voyelle auxiliaire a du singulier est devenue, au plu¬ 

riel, la voyelle pleine et thématique a. Comme quantité^ la voyelle ultra- 

brève est devenue brève normale (3) ; comme timbre, elle a passé d’un 

( 1 ) Comparer la division syllabique des mots allemands tels que Va-tet\ Rc-gen, 

Bo-gen^ besser {=bç-ser). Contraster la division syllabique des segolés en dehors de la 

pause, sub 2°. 

(2) On voit que le a de vient nullement du a de la forme primitive 
• T ; 

*malk ; il provient du a auxiliaire, tout comme le à de ^ • — On pour¬ 

rait se demander si cet à prétonique des segolés n’a pas été favorisé par 1’ à thémati¬ 

que du type . 
• T î 

(3) H. Grimme {Grundzîige der hebr. Akzent- und Vokallehre (1896) pp. 33, 104) 

exagère quand il dit que le a de est une voyelle auxiliaire ultra-brève. Le h 

vient dhine voyelle auxiliaire ultra-bi’ève, mais est une syllabe thématique à brièveté 

normale. Du reste il a parfaitement raison de lui refuser la longueur. Le a véritable¬ 

ment long (soit deux temps) est très rare en hébreu, où d’à long primitif est devenu 

presque toujours ô ; je l’admettrais seulement, et encore avec des réserves sur la pro¬ 

nonciation réelle^ dans les quelques formes où il vient d’un à primitif, v. g. dPD ^ de 

*kitâb. 
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pôle à l’autre du son a. (Pour ralternance des deux timbres extrêmes du 

son a, comparer ûpp et P. û'iD ^ et ™ ^^700)* 

4) Commenl expliquer la spiration des au pluriel construit l 

% 

% ' 

-S 

p-. 

Les formes de l’état construit proviennent de Pétât 

absolu^ au stade *màlàk/üm, *sefàr'lm, *qodaslm. Ces formes, en passant à 

l’état construit, ont subi un double allégement: 1) le à prétonique est 

devenu simple shewa (mobile), d’où *màl^khe , *sepre , *qo(kse ; 2) puis, par 

suite d’une désaccentuation encore plus complète, la première syllabe s’est 

fermée, pour prendre les voyelles (plus légères) de syllabe fermée q, 2, q, 

d’où : mql-^khe, sif-(^re , qqd-ese. 

On voit que les voyelles caractéristiques des formes, a^ i, w, qui dis¬ 

paraissent à Pétat absolu, se maintiennent à l’état construit, avec les 

timbres q, i,q (u). 

A. Ungnad (ZA, t. 17, p. 343) a pensé que la spiration de ne 

suppose pas nécessairement une ancienne voyelle devant la '7^1. D’après 

lui, la spiration aurait été simplement transportée de à par 

simple analogie. Mais l’analogie ne semble pas être une cause proportion¬ 

née à un effet aussi remarquable. Voir Noldeke {ZA, t. 18, p. 71) : « Wir 

haben im Hebraischen kein Beispiel von mit Rafe, obne dass ein 

Vokal, wenn auch nur ein Schwa mobile, vorherging. » — La spiration 

semble bien prouver qu’en hébreu (quoiqu’il en soit du syriaque) le shewa 

était encore réellement prononcé à l’époque des Naqdanim (contre Sievers: 

Metrische Studien, 1, p. 22). L^hébreu en effet tend plutôt à supprimer la 

spiration ; v. g. à côté de ^ nnbip etc. Mais il est clair que le 

shewa moyen, à cause de sa position même, était fort exposé à tomber, 

exactement comme l’e muet français de emp)ereur, allemand. De fait nous 

constatons que le shewa est devenu nul dans certains mots à '7^^ , comme 

V. g. "’&DD (La chute du shewa a entraîné la cessation de la spiration). A 

plus forte raison le shewa sera tombé dans d’autres mots sans '7!:^n , où 

récriture ne peut pas nous renseigner. 
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5) Comment expliquer la spiration des '1^3 dans des formes telles que 

Plusieurs auteurs ne tiennent pas compte, dans la question des sego- 

lés, de formations comme . Ces formes ont cepen¬ 

dant leur importance pour l’explication. Ainsi, l’hypothèse, proposée par 

certains sémitisants, que le thème du pluriel des segolés serait un pluriel 

interne qatal, qital, qutal, suivi de la terminaison du pluriel externe im, 

n’explique pas la spiration de mcd-^khut. La forme primitive de 

sn^Sb'a ne peut être que *mldhJdiUt, comme la forme primitive de est 

*ïnldàkJiôt. Et de même que *mldhhhot est devenu à l’état absolu et 

nÎDb'a à Pétat construit, ainsi ^mcdâkhiit a dû distinguer autrefois un état 

absolu et un état construit ti'iDb'a . Un état absolu me 
T ; i ” ■ • 

semble confirmé par Parabe [Qorcm 23, 90 ; 36, 83) qui d’après 

Noldeke {ZA, t. 18, p. 72) est emprunté ou à Paraméen ou à Phébreu. 

La spiration du 5 de in^5bü est donc due, comme dans , à un ancien 

à disparu, lequel, lui aussi, provient du a auxiliaire de : *rri'kl'é.khUt > 

*malakJnit, > mal-^khut. Le processus est resté à ce stade en araméen 

juif (avec k spirant) ; mais le syriaque a été jusqiPau bout de l’évolution : 

mal-kut (avec k dur). En dernière analyse, la spiration du ^ de 

est donc due à l’influence du a auxiliaire de 

Je résume. Les noms segolés sont originairement de purs monosyl¬ 

labes. La clef des difficultés relatives à leur formation et à leur flexion se 

trouve dans l’observation que la triple présence du a au pluriel absolu est 

un phénomène dépendant de la triple présence du a au singulier. L^hypo- 

tbèse que la voyelle auxiliaire a du singulier a pu devenir, au pluriel, la 

voyelle pleine (mais nullement longue \ ) a est rendue très vraisemblable 

par d’autres phénomènes qui montrent l’importance exorbitante et le carac¬ 

tère envahissant de cet â , soit au singulier, soit dans des formes dérivées 

comme (1). 

(1) Comme exemples d’une voyelle auxiliaire prenant une importance considéra- 
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V 

La dou)3le prononciation du Bes en hébreu. 

Le hébreu a, on le sait, un traitement vocalique très particulier 

qui, de tout temps, a intrigué les phonéticiens. Au stade de la langue no¬ 

té avec tant de minutie par les Naqdanim, le avait, comme les guttura¬ 

les n, n, perdu la capacité d’être redoublé (1). Aussi la voyelle qui 

précède le , dans les formes qui normalement exigent le redoublement 

d’une consonne, subit-elle les mêmes modifications que dans le cas des 

gutturales : v. g. *bqrrek devient burek, *birrc^k devient berqk^ *bim‘qk de¬ 

vient borqk (2). Le étant la seule consonne, en dehors des gutturales, 

qui ait perdu Laptitude au redoublement, plusieurs ont pensé à un gut¬ 

tural en hébreu (3). La substitution d’un r guttural à un r lingual n’est 

pas un phénomène sans exemple. Ainsi 1’ r lingual a déjà disparu d’une 

grande partie de la France, surtout dans les villes, et a été remplacé par 

des phonèmes dont le plus répandu, à Paris par exemple, est en réalité 

une fricative gutturale assez analogue au ^ arabe mais douce et articulée 

ble, voir ceux que cite Brockelmann {GrandrisSy t. l, p. 555). Une voyelle auxiliaire 

peut même devenir tonique. Brockelmann explique 1’ â tonique du futur indicatif assy¬ 

rien yequtel comme développé d’une voyelle auxiliaire. Toutefois, il semble préférable 

d’expliquer yeqàtel comme formé à l'analogie du futur des formes augmentées yeqattel, 

yeqjtel (avec H. Bauer : Die Tempora ïm Semitischem (1910), p. 44). 

(1) C'est-à-dire, pour éviter toute équivoque, prolongé (de façon à durer environ 

deux temps). 

(2) La syllabe, par l'omission du redoublement, devenant ouverte, prend un® 

voyelle de syllabe ouverte a, c, o. II n’est pas exact de dire que la voyelle s'allonge. Le 

changement porte directement sur la qualité (timbre), non sur la. quantité, dédirais 

que la voyelle devient lourde ; rallongement concomitant à Valourdissement est très, 

secondaire et minime. 

(3) Ainsi Franz Delitzscli {Physiologie und Musik, p. 10 sqq.), Kautzsch {Hehr 

Gramm % Q g), Kônig (Le/iryr&urwf/r, I, 39), Land {Hehrew Grammar § 20), Kalile 

{Ber rnasor. Text des A. 7\, p. 45). 

49 
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plus en avant (1). En Allemagne aussi existe, en concurrence avec l’r 

lingual, un r guttural, généralement considéré comme correct (2). 11 n’y 

aurait donc aucune impossibilité phonétique à admettre l’intrusion, en 

hébreu, d’un r guttural. Mais en fait il ne semble pas qu’un r de ce 

genre ait existé (3). La répugnance du i au redoublement peut parfaite¬ 

ment s’expliquer sans recourir à la gutturalité. Dans nombre de langues, 

soit anciennes (4), soit modernes (5), le redoublement des consonnes tend 

à disparaître. L’r sémitique étant lingual et roulé, Thébreu a fort bien 

pu, à une époque tardive de son évolution, restreindre le nombre des vi¬ 

brations et même, dans certains cas, les réduire à une vibration uni¬ 

que (6). Une fois que cet r, ainsi réduit, aura été établi dans la langue. 

(1) Cet r guttural fricatif est actuellement considéré comme correct. Certains 

individus, au lieu de le prononcer comme fricatif, le prononcent vibrant j le son ainsi, 

émis ressemble tantôt à un ^ roulé tantôt à un ^ selon les individus, et parfois selon 

les consonnes voisines. Ainsi s’explique que le ^ soit pei*yu par beaucoup de rrançais 

comme un son voisin de leui* r (v. g. razzia — ijjs- ). Certains prononcent même avec 

leur r le ^ arabe ; ainsi j’ai entendu v.g. « ran » pour ! Le vague symbole r se 

trouve ainsi correspondi’e pour certains français à quatre consonnes aiabes . 

J > J P d ^ • 

(2) Cf. Passy: PetUe phonéthiiie comparée des pnacipalrs langiies européennes (1906), 

§ 201 sqq. 
(3) Dalman : Aram. GrammA, p. 64 n. 2 cite G. Oussanl (J. Hopkins Sem. Papers 

1901, p. 91) d’après qui, à Baglidad les Juifs ont un r uvulaire. 11 faudrait voir sous 

quelle influence cet r s'est développé. En tout cas le phénomène semble assez isolé 

dans le domaine de l’arabe (cf. Encijclop. de V Islam ■, 1, p. 402). La prononciation de 

r r lingual arabe ( j ) est impossible à quelques individus de langue arabe ,* les uns le 

remplacent par l , d’autres par un son voisin du p , d’où confusions comiques. Ces 

deux défauts sont du reste assez rares. 

(4) Ainsi, dans la prononciation postérieure du syriaque occidental, le redouble¬ 

ment a entièrement disparu (cf. Brockelmann ; Grundriss, I, p. 69). Dès une époque 

ancienne l’omission du redoublement devant 7' est attesté pour quelques mots, comme 

yem pour gerra (Nôldeke : Syr. GrA § 21 C ; R. Duval ; Gr. Syr. § 58). 

(5) Ainsi en allemand, en anglais. En français, la langue populaire l’ignore com¬ 

plètement, mais l’orthographe tend à l’introduire dans les mots savants (cf. A. Dau- 

zat : Le fi'ancais d'aujourd'hui [1908], p. 125). 

(6) A comparer l’impression désagréable que produit sur l’oreille d’un Français 

du nord 1’ r à vibrations multiples de certains méridionaux du sud-ouest. 

1 
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on raura maintenu tel même dans les formes qui, de leur nature, exige¬ 

raient le redoublement (prolongation) de la consonne. C’est seulement 

dans un très petit nombre de cas (1), pour des raisons d’euphonie ou de 

clarté (2) que les Naqdanim ont prescrit le redoublement. Comme il est 

impossible d’admettre que dans ces cas isolés le ait eu une prononciation 

gutturale, et comme d'autre part il est invraisemblable que les Naqda¬ 

nim aient demandé ici un r lingual et partout ailleurs un r guttural (3), 

il faut conclure que le ^ était toujours lingual, mais que, sauf de rares 

exceptions, les vibrations étaient réduites à un petit nombre, peut-etre 

même à une seule. 

Comme les gutturales encore, le a la tendance à transformer en a 

une voyelle ?, û précédente. Cette tendance ne se manifeste guere que 

dans des formations telles que pour wayijfmr et v)ayy(hur ; pour 

wayyir (4). Mais ce second trait de ressemblance avec les gutturales ne 

prouve pas non plus la gutturalité du . Nous voyons en effet qu’en sy¬ 

riaque r et même / développent le son a dans des circonstances sembla¬ 

bles : Va pour ""ben, pour ^t^dahher (5). Rien d’étonnant à ce que le 

hébreu, supposé lingual, ait également développé une voyelle a dans 

certaines finales. Du reste la tendance est faible ; dans tous les autres cas 

la voyelle normale .est maintenue, v. g. : (contraster (con¬ 

traster ). La propriété la plus naturelle des gutturales, le développe¬ 

ment d’un Patah furtif nullement partagée par le ; de même en¬ 

core le ne prend pas de shewa composé, mais le shewa simple. Donc, à 

(1) Cf. Ges.-Kautzscli § 22 5. 

(2) Par exemple avec une racine géminée. 

(.3) Il est phonétiquement très difficile qu'un même individu dispose, surtout dans 

la même langue, d’un r lingual et d'un r guttural, (cf. Passj, ihicl. § 204). 

(4) Cf. Konig, II, p. 503. 

(5) Cf. Brockelmann : Grimdrlss, I, p. 202 ; Syr. (h'ammd' § 65,* Konig, II, p. 504- 

— En arabe r et l font naître un a secondaire dans certains cas (cf. Socin-Brock. . 

Arah. Grainmatïk^, § 55, Amm. 2.). A rapprocher un phénomène analogue dans les 

dialectes romans : « L’ r amène très souvent e k à [perdit, devient pardu etc., dans de 

nombreux patois, etc.) ,* l exerce parfois la même intluence. » (A. Dauzat : Tm vie du 

lanyaye (1910), p. 81). 
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ne considérer que le traitement vocalique du tel qu’il nous apparaît dans 

le texte massorétique, il semble certain que bliébreu n’a connu que l’r 

lingual. 

Certains textes grammaticaux anciens ayant été interprétés en sens 

contraire, il ne sera pas inutile de les examiner (1). L''auteur inconnu du 

Sefer Yesmi (2) dit qu’il y a en hébreu sept consonnes ayant double pro¬ 

nonciation, les et le ^ . 11 y a la prononciation di(7'e ( ) et la 

prononciation do2we (3). Evidemment la double prononciation du ne 

peut avoir qu^une assez lointaine analogie avec la double prononciation 

des begadkefat. L’analogie consiste, si je ne me trompe, en ceci : de même 

que par exemple le S) explosif (avec daguesh doux) est instantané et que 

le S spirant est continu, de même le ^ peut être prononcé d’une façon 

instantanée (une seule vibration) ou d’une façon continue (quelques vibra¬ 

tions). Saadia, dans son commentaire arabe du Sefer Yesira constate, pour 

son époque, la double prononciation du ^ chez les gens de Tibériade et 

chez les Babyloniens (4). Voici ses paroles : « Quant à la double pronon¬ 

ciation du Bes, elle existe pour les Tibériotes dans la lecture de la Bible, 

et pour les Babyloniens dans la langue parlée, mais non dans la lecture 

de la Bible, et ils disent : Ce Res est inakruhh ( ), et ce Res est non- 

makrukh ( -nt ) ». Quel est le sens de ce vocable étrange, inusité en 

arabe (5) ? Le mot se trouve écrit , dans le Manuel du Lecteur édi¬ 

té par J. Derenbourg (6). On ne peut donc guère voir dans qu’une 

forme arabe de la racine araméenne . L’idée est suggérée par J. De¬ 

renbourg qui traduit enveloppé (7). Mais on ne voit pas bien ce que peut 

(1) Voir surtout Kalile, pp. 38 sqq. ; Dalman^, pp. 63 sqq. 

(2) Majer Lambert : Commentaire sur le Sefer Yesira par Saadia (1891). Le Sefer 

Yepra, daterait du VIL ou VIIL siècle, d’après M. Lambert {Introd. p. IV). 

(3) II, 2 (éd. M. Lambert p. 41 ; trad. p. 63). 

(4) P. 46 ; trad. p. 69. Les règles sont données p. 78 ; trad. p. 102. 

(5) Cf. Dozy, Supplément aux diet. arabes. 

(6) Journal asiat. 1870, 2 p. 389, 1. — 2. (Le ^ coj*respond au rafé). 

(7) Rallie (p. 38) traduit verhüllt., mais, chose curieuse, rapproche le sjr. aâ ^ 

P. Smith p. 1819. M. Lambert traduit grasseyé. Cette traduction hardiment conjectu¬ 

rale est rejetée par Dalman (p. 64), lequel comprend ahgeschiüaecht et rapproche le 
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signifier un r enveloppé o\\ voilé. Je croirais plutôt que si¬ 

gnifie tout simplement 7'Oîdé. La racine signifie en effet tourne)^ et 

fournit en syriaque (1) des mots signifiant v. g. tourbillon ( eau tournant 

ou roulant sur elle-même). Les deux idées tourner et rouler sont étroite¬ 

ment apparentées (cf. v. g. ail. : rolleyi — rouler et tourner ; de même la 

racine arabe jb ). Le inalirukh serait donc un r roulé, c’est-à-dire un r 

lingual à plusieurs vibrations et le ^ non-makrukh un r \mg\m\7wn-roulé, 

c^'est-à-dire à une seule vibration. 

Nous n’avons pas à nous occuper ici des règles sur la prononciation 

des deux données soit par Saadia, soit par le Bikduke. Ces règles sont 

du reste assez confuses et en partie contradictoires. Au jugement de 

Kable (p. 43), celles de Saadia, qui parle d’expérience, ont une valeur 

plus grande. En supposant que le dagesbé est un peu roulé et le ^ rafé 

réduit à une seule vibration, on verra que ces règles, bien qu’un peu raf¬ 

finées, ne manquent pas d’une certaine harmonie. Ainsi, d'^après Saadia, 

le "1 est dagesbé dans un mot comme ^ et rafé dans un mot comme 

(^)- 

sjr. |Lov*p « ein quiescierender Konsonant ». Pour s’expliquer cette interprétation, il 

faut remarquer que Dalman suppose que niakrukh = rafé et non-makrukh — ^ 

dageshé. C’est juste l’inverse qu’a compris Derenbourg, et avec raison I Le i makrukh 

est le ^ dageshé. A l’ordre : makrukh^ non-makrukh ( p. 46 ) correspond en effet, dans 

l’exposé des règles du ( p. 79 ) l’ordre ; dageshé, rafé. De même dans le texte du 

Dikduke ha-te^amiin (§7), ainsi que dans les deux textes cités dans Kahle (p. 42), il est 

parlé d’abord du ^ dageshé, puis du rafé. Du reste le ^ dageshé étant, d’après les 

règles de Saadia et du Dikduke, beaucoup plus fréquent que l’autre, c’est naturellement 

lui qu'on a dû considérer comme normal et désigner par le terme positif .pjle terme 

négatif étant laissé au 1 rafé. Pareillement dans les c’est la pro¬ 

nonciation d,ure ( avec dagesh ) qui est la prononciation normale et c’est d’elle qu’on 

parle d’abord, natui*ellement. 

(1) Cf. Payne Smith, s. v. yp. 

(2) D’ap rès les règles données, on voit que ce qui décide le choix entre le dagesh 

ou le rafé, c’est (outre la nature des consonnes) l’absence ou la présence d’une voyelle 

après le 1 ; ce qui s’explique phonétiquement fort bien dans notre hypothèse. A. Merx 

a rapproché de la double prononciation du ^ hébi’eu, la double prononciation de P r 

lingual arabe (Z. f. Assyr. XIV (1899), p. 308). Mais le rapprochement est inexact. 

La distinction, en arabe, est entre prononciation simple ( dj proprement : ténue) 
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Bien entendu, le ^ dageshé dont il s’agit dans ces textes de Saadia 

etc. est tout différent du dageshé qu’on rencontre dans quelques passa¬ 

ges du T M (1), Dans le T AI, le ^ dageshé a un dagesh foi^t ; c’est donc 

un redoublé, autrement dit prolongé^ soit deux temps. Au contraire le 

dagesh du ^ de Saadia est évidemment un dagesh doux ( à l’analogie de 

celui des ) • il ne prolonge pas le ^ durant deux temps, mais seule¬ 

ment durant quelques vibrations. 

En résumé, il ^existait en hébreu qu’un seul r , Y r lingual (2). Cet 

r pouvait se prononcer 1) avec une seule vibration ; 2) avec un petit nom¬ 

bre de vibrations ; 3) avec des vibrations prolongées, soit deux temps 

(r redoublé). Les lecteurs dont parlent Saadia etc. distinguaient ces trois 

variétés. Notre texte massorétique, au contraire, ne connaît que deux va¬ 

riétés. Dans quelques cas isolés il prescrit l’r redoublé ; quant aux deux 

premières variétés, il ne les distingue pas. A en juger par les textes de 

Saadia etc. nous pouvons conjecturer que, dans certaines positions le 

non-redoublé était naturellement prononcé/ avec quelques vibrations, et 

dans d^autres avec une seule vibration (3). Alais il j avait, selon toute 

et prononciation *1^). On sait que la distinction des sons et 

des sons dits emphatiques (= vélaires) est tj*ès poussée eu arabe et porte sur un grand 

nombre de consonnes (dont r, l) et sur les voyelles. ( Voir Rousselet : Principes de ^?Ao- 

nétique expér. D’après la règle donnée par Merx le -\j serait toujours em¬ 

phatique sauf avec la voyelle i. En arabe le choix de 1’ r est donc déterminé par la 

qualité de la voyelle et porte sur le caractère emphatique ou non-emphatique de r. En 

hébreu, c’est tout autre chose. — L\r arabe est appelé i. e. roulé ( littéralement 

répété) « Diese Eigenschaft des j besteht nach Mufassal darin dass die Zunge, wie 

man besonders deutlich wahrnimmt, wenn man es am Wortende vocallos ausspricht, 

in unmittelbar auf einander folgenden Stossen, gleichsam wirbelnd [je souligne ] oder 

trillernd, gegen die Schuei’ezahne anprallt und so eine Reihe von widerholten iden- 

tischen Explosionen bildet. » (Fleischer : Kleinere Sclu'iften, t. I, p.l3). L^épithète 

exprimerait donc la même chose que • 

( 1 ) Cf. Kahle, p. 43. 

(2) Avec Dalman. 

(3) Une assez bonne analogie serait la double prononciation de 1’ r lingual dans 

le sud-ouest de la France : cet r est fortement roulé à Finitiale des mots et après ou 

avant consonne. Ailleurs ce n’est qu’une semi-roulée linguale. Même phénomène en 

espagnol (cf. Passy, l. c. § 201, 207). Sur les diverses sortes d’r dans le domaine ro- 
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vraisemblance, un certain flottement. Les règles données par Saadia etc. 

ne sont ni très claires, ni très cohérentes, et d’autre part le Codex baby¬ 

lonien (Or. qu. 680) étudié par Kahle (p. 44) suit des règles en partie 

différentes. On ne peut donc que féliciter les Naqdanim, d’avoir négligé 

des nuances par trop délicates et de s’être contentés de noter le redou¬ 

blé et le non-redoublé. 

VI 

^ et ^ , au sens temporel, devant Linfinitif. 

Parmi les confusions occasionnées par l’influence simultanée de la 

ressemblance graphique et de Lanalogie sémantique, la confusion entre 

^ et ^ , au sens temporel devant l’infinitir, est sans doute, après celle de 

et , une des plus fréquentes. En examinant d’un peu près les meil¬ 

leures traductions, on s'apercevra qu’on n’a pas toujours tenu compte de 

la différence, pourtant considérable, qui existe entre ^ et ^ suivis de l’in¬ 

finitif (1). Il suffit de comparer ^ et ^ devant certaines infinitifs parti¬ 

culièrement fréquents pour constater que notre texte massorétique, mal¬ 

gré des confusions dont nous parlerons plus loin, emploie bien, dans l’en¬ 

semble, chacune de ces deux prépositions conformément à sa valeur pro¬ 

pre. ^ garde, au sens temporel, sa valeur de dans, et signifie « dajis le 

temps que ». Il s’emploie quand le temps de l’action a une certaine exten¬ 

sion, autrement dit quand l’action est conçue comme ayant une certaine 

durée, comme non-instantanée. C’est notre quand employé dans son sens 

man, voir Meyer-Lübke : Gramm. des langues romanes, t. I, § 455. Sur la relation en¬ 

tre les r et P cf. Rousselet : Principes de phonétique expérimentale, p. 231. 

(1) Dans certains dictionnaires, celui de Gesenius-BuliD^ par exemple, l’emploi 

du n avec l’infinitif n’est même pas signalé. La comparaison entre H et !D est ébauchée 

dans Gesenius-Kautzsch, § 164 g ; plus complètement dans Konig, § 401 k - r. — Pour 

d’autres confusions entre 1 et D dans l’hébreu postérieur, voir les exemples réunis 

par Kropat : Die Syntax des Autors der Chronik (1909), p. 39 {Chron. tend à substi¬ 

tuer S à D). 
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ordinaire et large (par opposition à au moment où de Tactioii conçue com¬ 

me instantanée). Le supposant que Laclion dure un certain temps, 

s’emploie a fortiori dans le cas où l’action a une durée notable : c’est alors 

notre durant que, pendant que, tandis que. 

, au contraire, s’emploie quand Faction est conçue comme instan¬ 

tanée : au moment où. S’agit-il d’une action passée, ^ équivaut à après 

que ou à des que, selon les cas ( I ). 

La nuance propre à chacune des deux prépositions ressort nettement 

de la comparaison de textes analogues, tels que Ex. 28, 29 et 33, 9. Dans 

le premier , l’action èCentrer est conçue comme occupant une cer¬ 

taine durée :« il entrera dans le sanctuaire»; au contraire, avec 

(33,9) l’action est présentée comme instantanée : a au moment où 

Moïse entrait dans le Tabernacle, la colonne de nuée descendait... » (2) 

— (Dan. 8, 15) signifie : « tandis que]Q voyais » ; (Jos. 3, 3):_ 

« au moment où vous verrez » ou « dès (/ue vous verrez » — (Dent. 29, 

18) signifie : « tandis qiù'A entendra », « en entendant » ; (Gen. 27, 

34) : « quand il eut entendu », « après quW eut entendu ». 

La sortie d’Egypte ayant duré un certain temps, on trouve toujours 

^ dans les nombreux textes où il en est question : Ex. 13, 8 ; 

Deut. 23,5; 24,9; 25, 17; Jos. 2, 10; — Ex. 13, 12; 16, 32; 

Lév. 23, 43 ; etc. U agonie étant une action durative, le ^ de (Gen. 

35, 18), lu également par LXX ( Iv vco acpisvat) est parfaitement correct : 

((tandis ^2^’elle rendait l’âme.. . elle appela son fils Benoni. » La correc¬ 

tion du en ^ , proposée par Ehrlicb (3), iFest donc pas heureuse. 

Dans Gen. 19, 17, ne peut pas se traduire : ((tandis qiùil les 

(1) La nuance dès que est bien notée par Siegfried-Stade, v. g. 1 R. 1, 21. Dans 

un cas (1 S. 9, 1.3), cette nuance est rendue un peu plus explicite grâce au corrélatif 

“JD ; « Dès que vous serez entrés dans la ville, (alors) vous le trouverez.. . » cf. Ko- 

nig, § 401 n. — Cf. Wrigbt-Goeje^ II, 178, ur s’emploie au sens de dès que. 

(2) On voit, par ces deux exemples, que la répétition de Raction n’a rien à faire 

dans le choix entre Ü et D . 

(3) Randglossen. La remarque d’Elirlich « D ist die Praposition, die dem Infinitiv 

den Nebenbegriff des Unvollendeten gibt, dagegen bezeichnet der Inf. bei vorgesetztem 

2 immer eine vollendete Handlung » exprime, à peu près, le contraire de la vérité. 
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faisait sortir » (1), mais doit se traduire : a quand il les eut fait sortir » ou 

« apres que.. o). De même Ex. 9, 29 : u quand je serai sorti de la 

ville. . . » 

On trouve un certain nombre de Qerè-Ketih portant sur ^ et ^ de¬ 

vant l’infinitif : Jos. 4, 18 ; 6, 5, 15 (2) ; Jug. 19, 25 : 1 S. 1 1, 6, 9 ; 

2 S. 5, 24 ; Esther 3, 4, Dans tous ces cas, le Qeré ( ^ ) a raison contre le 

Ketih ( n ). Ainsi dans Jos. 6, 5 ; 2 S. 5, 24 le sens demande : « dès que 

vous entendrez » ; Jug. 19, 25 : « au moment du lever de Taurore » (= ^ , 

comme v. g’. 1 S. 9, 26) (3). L. B. Eaton (4) préfère le Ketih d’Esther 

3, 4 au Qeré ( ^ ), parce que ^ signifierait « as soon as ». Mais peut si¬ 

gnifier aussi après que^ sens qui va très bien au contexte ; donc le Qeré 

encore ici préférable. 

On le voit, Tattention des massorètes était en éveil sur la confusion 

de ^ et de ^ . Néanmoins, il y a nombre de textes, sans Qeré-Ketib^ qu’on 

peut à bon droit suspecter. Ainsi dans 1 R. 18, 36 le ^ est sûrement fau¬ 

tif ; à mon avis, il faut ^ , comme dans 2 R. 3, 20 (cf. LXX : à?), car il 

s’agit d’un moment précis : a au moment de la montée de l’offrande ». De 

même, Jonas 4, 7 « au moment de la montée de Eaurore » demande ^ . — 

L’action de finir étant instantanée, on a toujours . En consé¬ 

quence, l’exception (Ez. 43, 23) est fautive, le sens étant claire¬ 

ment : « Quand tu auras fini » (5). 

Dans Jos. 4, 7, le sens étant : « les eaux du Jourdain se divisèrent 

devant l’arche.. . tandis ^?Eelle passait» le TM porte très correctement 

^ . Mais dans 2 R. 2, 9 le TM porte ^ tandis que LXX ont lu ^ (6). 

(1) Trad. Kautzscli'^ : waehrend. 

(2) Omis dans Oc/i/a/i lo' Ochlah., ed. Frensdorff § 149. 

(3) Quand on indique un momerit de la journée, on a toujours ^ , l’action étant 

alors conçue comme s’accomplissant à un moment précis ; ainsi : « au coucher du so¬ 

leil » V. g. Deut. 16, 6 ; « au lever de Taurore », « au moment de la chaleur du 

jour » (Gen. 18, 1) ; « au moment de la montée de Tholocauste » (2 R. 3, 20). On a 

seulement ^ avec InlSS , v.g. Gen. 24, 63 « à l’approche du soir » ; en dehors de ce cas, 

le b ne s'emploie pas, au.sens temporel, avec un infinitif. 

(4) Dans VInternational criücal Commentary (1908). 

(5) Cf. Bible Kittel. 

(6) Ainsi que quelques MSS hébreux signalés dans Ginsburg. 

50 
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Quelle est la vraie leçon ? D’après LXX Elisée fait sa demande à Elie 

tandis qiC ils traversent le Jourdain, ce qui est plus pittoresque ; il la fait, 

d’après le TM, ils eurent traversé, ce qui est peut-être plus na¬ 

turel. Dans le passage du Jourdain par David (2 S. 19,9), le TM porte 

tandis que saint Jérôme (cion jani transisset) traduit un ^ . Le sens de 

1 S. 25, 37 étant : « quand Nabal eut cuvé son vin », il faut lire ^ (cf. 

LXX : (b? ) et non (= tandis que). Dans 2 R. 4, 40 le ^ du TM « dès 

ils eurent (commencé à) manger» est meilleur que le ^ lu par les 

LXX : ({tandis qu’ils mangeaient ». 

On trouvera aisément d’autres cas fautifs ou suspects. Bien entendu, 

il y a des cas où l’action pourra être présentée comme instantanée ou com¬ 

me durative, au gré de l’écrivain ; on pourra alors avoir i ou ^ presque 

indifféremment. Ainsi dans Gen. 44, 31, il est difficile de dire s il vaut 

mieux lire ^ (TM) ou ^ (LXX). En fait, avec , le ^ est beau¬ 

coup plus fréquent. Dans 1 R. 16, 11 (‘inniân les LXX ont lu deux 

fois ^ , mais le sens le plus naturel étant : « Dès qii il fut roi, dès qii il fut 

assis sur le trône... » je lirais plutôt deux fois ^ (1). Si le ^ de (2 R. 

3, 15) est correct, il faut traduire : « dès qu^ il joua » ou « ojprès que... » : 

mais le ^ (= tandis que) serait ici très naturel. 

Il peut être intéressant de noter qiTavec nbtJ envoyer^ et ren- 

voyer, on a toujours ^ . 

Résumons, en nous plaçant au point de vue du français. Quand, au 

sens le plus ordinaire, sans intention de précision et sans idee d’instan¬ 

tanéité, se rend par ^ ; au sens de au moment oii, il se rend par ^ . ïandis 

que, se rend par ^ (2) ; dès que, après que, par ^ (3). 

VII 

Quelques formes Piel de à vocaliser en Hifil. 

Il est remarquable que les seules formes du verbe vocalisées en 

(1) Cf. Konig§401 n. 

^(2) Plus explicitement par une proposition participiale, v. g. Gen. 43, 25; 

2 R. 13, 21. 

(3) Plus explicitement par ©te. 
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Hifil par les Naqdanim sont exclusivement des formes où le texte conso- 

nantique ne permettait pas une autre vocalisation. D’autre part, certains 

Piel pourraient parfaitement être vocalises en Hifil. Il est très probable 

qu’à l’origine le Piel et le Hilil de avaient chacun des nuances de 

sens nettement définies. Plus tard la langue les a plus ou moins confon¬ 

dues. Ainsi pour laisser la vie (i. e.' ne pas faire mourir) on trouve, à côté 

du Piel, plusieurs Hifil certains (v. g. Nomb. 22, 33 ] Jos. 2, 13) ; de me¬ 

me pour la vie (empêcher de mourir : v. g. Gen. 45, 7 ; Jos. 

14, 10). Mais il semble, d’après Panalogie de Parabe et du judéo-ara- 

méen, que le sens rendre la vie, (au sens propre), ressusciter soit spécial au 

Hifil ( 1 ). Dans 1 Sam. 2,6 ; Dt. 32, 39 on oppose faire vivre à faire mou¬ 

rir (bifil), exactement comme dans 2 R. 5, 7 ; il est donc très probable 

qiPil faut vocaliser en Hifil comme dans ce dernier texte. De même dans 

Osée 6, 2 la vocalisation en Hifil (devant û^^p^) semble bien préférable, 

ainsi que dans Ps. 71, 20 (devant l’Hifil 

Comment expliquer ces vocalisations indues en Piel? Peut-etre la 

prononciation du Piel était-elle plus aisée. Peut-être aussi, tout simple¬ 

ment, le Piel, étant notablement plus fréquent, a-t-il empiété sur PHifil : 

habenti dabitur ! 

VIII 

Etymologie de demain. 

Ce petit mot a été assez diversement expliqué. Ecartons d’abord l’ex¬ 

plication -f , car ce groupe aurait donné en hébreu (2). 

Olsbausen (//c/^r. § 38 c) a vu dans notre mot une contraction de 

m^hihhar. Mais une contraction de ce genre aurait donné, d’après les lois 

phonétiques de l’hébreu, ou "^7^* (avec redoublement virtuel) ou 

(sans redoublement). Une réduction de yôm dihar (Gesenius, P. Haupt) 

est très difficile à admettre : l’aphérèse de yô (avec ô très long 1 ) est in- 

(1) Cf. 2 R. 5, 7 ; 8, 1, 5 : Is. 38, 16. 

(2) Contraster en syriaque ;^bo et (=1^.». ). 
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vraisemblable. Konig (1) suppose un verbe qui signifierait se tenir en 

face ou devant^ et rapproche Tassjrien ina rnahra = devant. Mais outre 

que l’existence de cette racine en hébreu est hypothétique, l’aboutis¬ 

sement au sens demain fait difficulté. Brochelmann (2) statue la forme 

primitive mcihar ; mais il est peu naturel de supposer pour la racine 

une forme nominale rnafal pour le sens si simple de demain. — Je verrais 

volontiers dans le résultat de la contraction du pronom ma et de \ihar. 

Ce serait donc originairement une locution relative employée adverbiale¬ 

ment : ce qui {est) après, le {temps) d’après, demain. En faveur de cette hy¬ 

pothèse, je rapprocherais Temploi du arabe, plus ou moins pléonastique, 

surtout dans ^ qui s’emploie couramment pour caj entre, et aussi dans 

les expressions temporelles -^4j postea, après ; J auparavant (3). 

A une certaine époque le ma ne fut plus senti comme particule indépen¬ 

dante, et donna l'impression d’un mot simple. Brochelmann (I, pp. 

291J 375) explique précisément par la fusion de ma avec un mot suivant 

l’arabe mïd (abstrait de ma h, mci laka etc), l’ararnéen juif mahdal ( de 

ma -h + /...) et d’autres mots encore (4). 

Dans ( 1 Ch. 15, 13) nous avons ce même <2 relatif au 

sens temporel : « en ce qui (est) dans le commencement » i. e. la fois précé¬ 

dente : (( Comme, la fois précédente, vous n’(y) étiez pas, Jéhovah nous a 

frappés » (5). C’est encore le ™ (et nonl^) qu’on a dans les locutions 

temporelles du phénicien durant ma vie {CIS, 1, 46 ; I, 93) et du 

punique pendant le mois (6). 

( 1 ) Lehrgebaeiide, t. II, p. 263, et dans le Hebr. Woerterbuch. 

(2) Grundi-'is^, t. I, p. 241 (cf. p. 661). 

(3) Au sens local U (=r Mésopotamie), ^4-]! Mj; U Mawarannahr (province 

de Perse). L’arabe emploie aussi l* avec les verbes pour former des adverbes: U, l.« 

excepté (Brock. I, 494). 

(4) Naturellement, l’explication ici proposée suppose que le préfixe m des formes 

nominales, telles que maf'al n’est pas une réduction du pronom ma, contrairement à 

l’opinion de Bi-ockelmann (p. 375). 

(5) L’expression est donc fort analogue à JJ U J . Contraster Curtis dans VIn¬ 

ternational criücal Commencanj '. ChroiUcles (1910), ïnh.l. — Dans ^^^b ( 2 Ch. 
• — 

•>0, 5) « en ce qui (est) suffisant », le ma est encore agglutiné de façon analogue. 

(6) Cf. Cooke : NortJi-semiüc inscriptions, p. 62. 
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L’origine non nominale de est confirmée par le fait syntaxique 

que ce mot n’ajamais l’article (1). Enfin, c’est sans doute à une époque 

où ma n’était encore senti qu’imparfaitement comme nom, que la langue 

éprouva le besoin d un véritable substantil ( 'jouTdo^dt^niciùt’. ri^n^ 
* 4 ' A ' ^ IT J 

qui est a dans le même rapport sjnitaxique que fr. lendemain k 
demain (2). 

IX 

Etymologie de 

Si l’on est d’accord pour admettre que l’hebreu û? avec est identique 

a 1 aiabe ^ on 1 est moins au sujet de 1 explication de la forme . La 

plupart admettent que dans se trouve la préposition arabe . Mais 

on peut objecter qu il est difficile de voir comment une forme ''ind suivie 

du suffixe de la F® personne a pu donner may . De plus, il paraît vrai¬ 

semblable (avec Bartb ; Ktymolor/ische Studien, p. 1 7) que c’est la prépo¬ 

sition ns qui répond étymologiquement à a.. (3). H faut donc chercher 

ailleurs l.origine de ‘’.isy . Il me semble que ■'“W pourrait être tout sim¬ 

plement une corruption de ■’l,’’ Dÿ près de mon côté, près de moi, avec moi. 

La préposition D? a souvent, on le sait, le sens de auprès de, d côté de. 

Quant a , il est piis ties souvent au sens de côte, place. On trouve pré¬ 

cisément employé, avec d’autres prépositions, dans le sens atténué que 

nous supposons dans ‘’7-' Dy . Par exemple imby (2 S. 15, 18) signifie à 

côté de lui,près de lui ; (2 S. 14, 30) auprès de moi. On voit que le 

mot 'T’ ajoute peu de chose au sens de la préposition. Ainsi s’expliquerait 

très bien que ‘'‘l'a? a exactement les mêmes emplois que "''sy (Brown) : 

(1) Contraster "in^^ 8, 0 etr.) et ïl'insb (ton. 4, 7 ). Noter aussi que 

ne se trouve jamais comme uomüh j au contraire ïl-'lïTîS . 

(2) Je ne vois pas pourquoi Brockelmann (I, 409) fait de un adverbe sem¬ 

blable aux adverbes en at du syriaque. 

(3) Comparer pour la contraction qui^ d après l’étymologie la plus probable, 

vient de ^ïdt, (racine [Scliwally]. 
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aujwès de moi, avec moi. — Avec le temps, les deux composants 

avaient fini sans doute par donner Timpression d’un mot unique, impres¬ 

sion qui dut être favorisée par le sens très atténué du mot . Or dans le 

mot "'immyadi, la série de trois consonnes consécutives ne pouvait guère 

se maintenir. Comme le m géminé se trouvait dans etc., on l’a 

conservé^ et c’est la demi-consonne y qui est torribée. La perte de la va¬ 

leur consonnantique du y dans le mot se trouve en samaritain : "l"' yad 

et ed (1). En arabe dialectal de Syrie a; devient id. Je trouve encore 

une confirmation de mon hypothèse dans la glose cananéenne d'aune ta¬ 

blette d"El-Amarna (2) : badiu « dans sa main» où le yod est également 

tombé. 

X 

Emploi de Larticle, en hébreu, avec les noms des points cardinaux. 

Les noms qui désignent les points cardinaux (nord, sud, est, ouest) 

ont généralement un sens plus ancien qui peut continuer à coexister dans 

la langue. Ainsi désigne à la fois la droite et le sud ; la mer et 

Vouest. Or l’emploi de l’article varie suivant que le nom désigne précisé¬ 

ment la direction du point cardinal ou qu’il désigne autre chose, v. g. une 

région. Ainsi n’a jamais Larticle, sauf une fois, dans Gen. 10, 30 où 

il est employé comme nom de pays, aurait une foisLarticle (Zac. 6, 6) 

comme nom de pays ; mais cet article est suspect, l’expression parallèle 

, dans le même verset, ne l’ayant pas. désignant la direction 

de l’est n’a jamais l’article. De même désignant la direction du nord 

n’a pas l’article. désignant la direction de l’est ne prend pas l’ar¬ 

ticle ; toutefois il le prend avec la préposition monoconsonnantique d’a¬ 

près une tendance massorétique (peut-être plus ancienne ! ) bien connue : 

contraster Néh. 12^ 37 et Néh. 3, 6. On peut faire une remarque sem- 

(1) Petermann : Samar. gramm. (s. v.). 

(2) Ba-cli-ü (Knadtzon n° 345, 35 ; Winckler n° 196^ 35) cf. Bohl ; Die Sprache 

fier Amarnabriefe, p. 83 : a das reinste Hebrâisch ! ». 
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blable sur sud: contraster Eccle. 1,6 et 11, 13; Ez. 21, 2 et 

41, 1 1. En general pSiS nord Qi sud, indiquant des directions, n’ont 

pas l’article; pour , contraster Jos. 15, 2 et 15, 19. Ordinairement 

désignant Eouest ne prend pas l’article. Dans 1 Rois 18, 43, Elie sur 

le Carmel dit à son serviteur de monter et de regarder . La tra¬ 

duction ordinaire « du côté de la mer » n’est pas satisfaisante. Comme on 

peut du sommet du Carmel, apercevoir la mer de plusieurs côtés, l’indica¬ 

tion d’Elie serait par trop vag'ue. De plus, pour dire « du côté de la mer » 

on aurait avec l’article. Il faut donc traduire, a du côté de 

ïouest (]) De même le (Ex. 10, 19) qui précipita les sauterelles 

d’Egypte dans la mer Rouge est naturellement « un vent à'ouest ». On 

peut donc dire, dhine façon générale, que ces noms ne prennent pas d’ordi¬ 

naire l’article quand ils désignent les directions des points cardinaux, et 

qu’ils le prennent quand ils sont employés au sens premier v. g. 

\2i gauche ] la ou quand ils désignent une région. C’est là une 

tendance certaine, non une règle absolue. 

XI 

La forme comme adjectif. 

On sait que l’i long de l’hébreu représente le plus souvent un â long 

primitif, de sorte que le correspondant phonétique normal de bitûp^ est lé 

primitif qatâl, p. ex. û^ibiç = . Toutefois, parmi les formes bitJp , il y a 

quelques adjectifs à sens simple dont l’origine qatâl est discutable et dis¬ 

cutée. Ces adjectifs ne sont guère plus de cinq : bi^lj grand, pur, 

saint, ^l^p qwoche, p^nn distant. Tandis que Lagarde {Bildung der No¬ 

mma,^. 28) les regardait comme des primitifs, Barth {Nominalbil- 

dung, § 129 c), et, après lui, la généralité des auteurs les rangent parmi 

les qattd. Voici quelques considérations, en partie nouvelles malgré leur 

simplicité, qui aideront peut-être à décider la question. 

(1) Ezéchiel, qui semble employer largement l’article, dit D'in (Ez. 41, 42), 

au sens de T uucsi. 
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Remarquons d’abord que les cinq mots cités sont de purs adjectifs à 

sens simple, et que par là ils se distinguent de certaines formes = 

qatid exprimant soit une qualité intensive, soit une fonction ou une acti¬ 

vité, comme oppresseur, ouvrier etc. D’après le sens on atten¬ 

drait certainement une forme qatid = Vup . De plus, pour chacun de ces 

adjectifs, l’analogie des formes, soit en hébreu, soit dans les langues ap¬ 

parentées, fait conclure à rexistence primitive d’un parfait, et donc aussi 

d’un adjectif (originairement verbal), de forme qatid. Ainsi l’existence 

d’un primitif qariib, à côté de qarib (— ) est rendue extrêmement pro¬ 

bable par l’existence de auprès de . A côté de çjadil ( == bpj ) il 

existait de même une forme (jadul ( cf. ) ; à côté de tahir ( = ) 

une forme tahur = ; à côté de qadis (r=tjjp) une forme qadus 

= (1). Enfin un rahuq est rendu probable'par l’assjr. rùlm (distant) 

et le sjr. (distance). Les parfaits qatid^ on le sait, ont en grande 

partie disparu de l’hébreu {cï.supra, [4]). Quant aux adjectifs qatid, une 

particularité de la phonétique hébraïque — et c’est là le noeud du problè¬ 

me — mettait en péril la pureté de leur forme. L’ïi de qatid. devenait o 

bref en hébreu (^”^R) ; or l’hébreu ne tolère pas q bref en syllabe ouverte 

(sauf devant gutturale) (2), de sorte qu’une forme , D'^Vtûp" etc. est 

impossible. Il fallait donc, dans la flexion, choisir entre deux anomalies : 

ou bien redoubler la 3® consonne, en maintenant ainsi le caractère bref de 

la voyelle («^^^p) ou bien allonger V o bref en gardant la voyelle ouverte 

(nbit:p). Dans la plupart des adjectifs qatul (environ 28), la langue a eu 

recours au premier procédé ^7^ , , etc. Mais dans un petit nombre 

de cas, on a préféré l’allongement de l’o bref, p. ex. . Cet o allongé 

secondairement dans la flexion, en syllabe ouverte, s’est ensuite introduit 

par analogie en syllabe fermée et avec o bref) est devenu (avec 

0 long). Cet 0 long de bTO provient donc de l’o long de etc.- lequel 

est un allongement secondaire de ü primitif spécial à l’hébreu. L’origine 
4 

(1) Originairement les formes en u expriment une ^qualité plus stable que les 

formes en i. 

(2) Ainsi les passifs du Qal, tels que *luqah, *yuqah devionnent nécessairement 
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doublement secondaire dé Y o long en syllabe fermée explique, si je ne me 

trompe, certaines anomalies ou hésitations de la langue : c’est ainsi qu’on 

trouve à l’état construit et et (1). 

Il resterait à préciser les raisons particulières pour lesquelles, dans 

ces cinq adjectifs, on a préféré l’allongement de l’n au redoublement de 

la consonne suivante/Pour ‘^intû'la raison est claire : le ^ répugne énor¬ 

mément au redoublement (2). Il est probable qu’il y a une raison analo¬ 

gue pour J car nous constatons, précisément dans des formes qatui, 

une certaine hésitation à redoubler le p ; on trouve p. ex. : au lieu 

de inp™\: f^p?? et û^ppi? et (3). Pour , on peut se de¬ 

mander si l’existence du substantif grandeur (à côté de ) n’a 

pas contribué à faire préférer pour l’adjectif féminin, ^i^p a peut- 

être été entraîné par l’analogie de son antonyme piïi"i . Quant à ’Jüi'ip le 

motif m’échappe : peut-être est-ce un motif d’ordre phonétique ; peut-être 

aussi a-t-on préféré une forme plus longue et donc plus emphatique pour 

l’idée de sacré (4). 

Il suit de ce qui précède, que le rapprochement qu’on a fait (5) entre 

la voyelle longue de ^^“ip et celle de J etc. porte à faux. En effet l’z 

long de l’arabe est l’allongement direct d’un i bref du sémitique commun, 

tandis que l’o long de l’hébreu est un allongement secondaire intra- 

hébraïque, et non l’allongement d’un a bref du sémitique commun. 

(1) Inversement on trouve est. ytop (2 Cli. 21, 17) de ']bp , lequel est certaine¬ 

ment une forme ([atul^ alors qu’on attendrait "^tDp . Mais cette minime anomalie ne 

doit pas faire conclure, avec Torczyner (Z/WG, t. 04, p. 273) à une forme qfitTil ! La 

forme primitive qatun est assurée par '^nDbp (Gen. 22, 11). Si dans la flexion on a 

préféré Ïl2t3p etc. (de ^tOp) à etc., c’est sans doute à cause du caractère trop 

sourd du groupe unn. Si la forme était qatün., un fém. n^îtDp'^ se serait sûrement 

maintenu. 

(2) C’est à l’état est. “linu , très secondairement à la scriptïo plena de etc. 
: T 

qu’on reconnaît la longueur de 1’ p. Contraster le passif du Qal p^b où 1’ o est bref. 

(8) Cet U de syllabe ouverte est long (secondairement, bien entendu). Nous avons 

là un troisième aboutissement de 1’ u de qatul. 

(4) En arabe vulgaire, l’ï de est parfois prononcé ultra-long quand on veut 

souligner le sens d’une façon emphatique ; de même pour . 

(5) Barth : Nomnalbildung, § 129 c ; Brockelmann : Grundriss, t. I, p. 345. 

51 
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XII 

Les formes simples de l’adjectif en hébreu et en arabe. 

La comparaison des formes simples (sans afformante ni redouble¬ 

ment) de l’adjectif en hébreu et en arabe donne lieu à quelques remarques 

d’un certain intérêt. 

Les adjectifs verbaux qatil et qatul ont formé les parfaits des verbes 

statifs^ qatila et qatula lesquelles ne sont, selon l’heureuse expression de 

H. Bauer (1) que des «adjectifs conjugués». 

La forme qatil est fréquente dans les deux langues. Mais il est re¬ 

marquable qu’en arabe qatil est fortement concurrencé par des formes plus 

pleines et, si l’on peut dire, pins corsées. C’est ainsi que dans l’usage on 

préfère (2) à {pur), ùii-kt à {qui a soif ), à {triste). 

Dans les deux langues qatil est resté généralement adjectif verbal ; il est 

assez rarement pur adjectif. En hébreu, il devient assez souvent substan¬ 

tif, surtout au féminin : cadavre ; nbstj bas-pays, etc. 

Qatil, forme étendue de qatil, est la forme d’adjectif la plus usuellê en 

arabe. Elle y est généralement purement adjectivale et ne passe que rare¬ 

ment au substantif, v. g. sage, savant. En hébreu, au contraire, qatil 

franchit souvent le stade adjectival pour devenir substantif. Ainsi la 

droite est un pur substantif ; de même Qéoriental), Varient est devenu 

un pur substantif synonyme de Dpp , avec lequel il fait double emploi. 

Pour nombre de mots le sens adjectival est rare ; ainsi ^ ^ 

etc. sont surtout substantifs. Parmi les qatil usuels, je ne trouve guère 

comme purs adjectifs que ^ . Je remarque que ‘’pp supplée 

le participe Nifal «^pp^ dont l’absence ne peut guère être fortuite (cf. Gen. 

24, 41). Peut-être supplée-t-il aussi l’adj. verbal . La forme 

suradjectivale des nombres ordinaux tels que , composée de la forme 

{!)* Die Tempora ïm Semitischerif p. 33. 

(2) Sur rintrusion de cette forme voir supra, p. [6], note 1. 
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adjectivale qatil (Brock. I, 491) et de Bafformante adjectivale i est si je 

ne me trompe, Tindice d'une langue déjà vieillie qui, ne sentant plus 

qu’imparfaitement la valeur adjectivale de qatil, a renforcé la forme d^'un 

élément externe plus nettement adjectival (1). 

Pour la forme qqtul les deux laugues diffèrent considérablement. 

'Elle est fréquente en iiébreu. C’est la forme ordinaire pour les (2) 

rouge y vert ^ doré, blanc éclatant, rouge, noir) 

ou autres qualités relevant de la vue ( tacheté, 7pD, ) et pour les 

qualités relatives à l’espace ( petit, 1"'^ long, ^^p court, p'535? profond, 

élevé, droit, rond. Le parfait en u ayant disparu en grande 

partie de riiébreu {supra, p. |4] ), la valeur de qatul comme adjectif verbal 

devait naturellement péricliter. On ne trouve Ladjectif verbal que dans 

brillant, ccyant honte, honteux, craintif. Dans les doublets, qatul 

est adjectif pur et qatil adjectif verbal ; comparer : et ^7-^ , ^bp et ^pp, 

ph^ et pn^ . 

En arabe qatul, chose remarquable, a beaucoup souffert. Alors que 

les cqatil sont nombreux (bien que fortement concurrencés), les adjectifs 

qatid sont rares : v. g. üij éveillé (à côté de ). Et pourtant les parfaits, 

en U sont fort nombreux en arabe. Que sont donc devenus les adjectifs ver¬ 

baux qatul d’où ces parfaits sont issus ? La réponse est fournie, je crois, 

par la simple comparaison des langues sémitiques. Seul l’arabe a de nom¬ 

breux adjectifs du type qatl ; or la plupart de ces qatl adjectivaux corres¬ 

pondent à un parfait en u . J’en conclus que ces qatl sont une réduction 

de qatul particulière à Larabe, et donc d’origine secondaire. La réduction 

s'explique par l’atténuation de plus en plus grande de l’u atone après la 

syllabe tonique. La réduction de qatul à qatl en arabe a pour parallèle 

exact la réduction de qatil à qatl en d’autres langues : * *malik > 7^.^ ; 

(1) Comparer i à tertius, fertiarius. 
• T ; 

(2) blanc est une exception notable et pourrait bien être originairement un 

substantif v. g. lait (cf. ùü ). — Il est curieux de voir comme les langues divergent 

pour l’expression des adjectifs de couleur. En arabe ils sont tous de la forme . En 

araméen on emploie volontiei’S quttâl v. g. : ^ukkam ( noir ), ynrraq ( vert ), hïwwhr 

(blanc) dissimilé de *liuwwar (cf. Brock, 1, 362q. 



402 PAUL joüoN [48 

\ahim > Dnn ; *kabid{^s, niD ) > (cf. Brock. I, 337) (1). Voici 

un certain nombre d’adjectifs çati qu’on peut, je crois, considérer comme 

réduits de (2) : (ii) facile, (?/) sagace, {ii) difficile, aio 

{il) avare, (?,/) grand, corpulent, {it) étroit, oip {u) doux {v. g. eau), 

{u) pur, sans mélange, {u, i, a), raboteux, (^/) ferme, w>j {u, i) vas¬ 

te, {u) tendre, souple, Jij {ii, ï) ignoble, (u, i) humide, frais, j^s^j {u, i)' 

prospère, {u) benignus, (u) tendre, délicat. Bien entendu, certains 

autres peuvent correspondre à un parfait disparu. Comme qatil 

et même qatcd peuv^ent se réduire à qatl, il n^est probablement pas témé¬ 

raire de penser que tous les qatl adjectivaux sont dVrigine secondaire Ce 

serait là un des points où l’arabe représenterait moins fidèlement l’état du 

protosémitique (3). — L’hypothèse ici proposée a l’avantage d’expliquer 

du même coup la rareté, en arabe, des qatul adjectivaux et l’existence, 

spéciale à cette langue, de nombreux qatl adjectivaux. 

Il reste à examiner les adjectifs de la forme qatal. Ils sont assez rares 

en arabe (v. g. beau), fréquents au contraire en hébreu. Dàns les deux 

langues ils ont une forte tendance à devenir substantifs ) v. g. jk; brave, 

héros, jeune, jeune homme, sage, un sage, bns vil, un homme vil. 

chose verte, spécialement légume est plus substantif que p’"»; ; qui 

prend des suffixes est plus substantif que l’tûp qui n’en prend pas. 

Les adjectifs qatal n’ont aucun rapport avec le parfait en a (parfait 

de verbe d’action !). On voit au contraire que le parfait du verbe corres¬ 

pondant est normalement en i ou en u ( parfaits statifs ), v. g, cA:: (?/), 

( 1 ) En &,rabe, la réduction de qatü à qatl existe aussi : v. g. raboteux, à côté de 

(parfait i). La réduction est normale avec les racines géminées en arabe comme en 

hébreu v. g. y ( ^ harir ) comme bp_ ( == qalü). Barth ( § 10 a) hésite pour l’arabe, 

paice c[ue la forme qatl adjectivale existe en ai’abe. Mais ce sci'upule doit disparaître 

si ia forme adjectivale qatl est secondaire. 

(2) La voyelle du parfait entre parenthèses. 

(3) On peut se demander pareillement si les adjectifs très rares qitl et les adjec¬ 

tifs assez rSiVea qutl ne sont pas des réductions de qatil, qatul (par les intermédiaires qitil, 

qutul). C^est ainsi qu’on a nagis (ar. égypt. nigis) et nigs (sale) ; mfir et gfr (vide) 

( cf. Brock. L 340). Il est possible que certains qatl, qitl, qutl substantifs se soient 

développés au sens adjectival ; mais le cas doit être rare. 
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(u), (u). — PÎÏ7 • l’adj. Yerbal ptp! postule un parfait originaire 

en î ; Dpïi sage : le futur ûpn'j suppose un parfait originaire en z ou en ii 

(cf. : le parfait devait être originairement en i ou en u (cf. '^-5 

et ). La forme adjectivale çatai n"est donc pas parallèle à çatil et 

çatui qui sont originairement des adjectifs verbaux. 

* ; 
¥ ¥ 

Cette constatation n’est pas sans importance pour la théorie des for¬ 

mes verbales en sémitique. Si les parfaits (statifs) en i et en u sont bien 

des (( adjectifs conjugués », il n’en est pas de même du parfait (actif) en a. 

Celui-ci est très probablement une formation postérieure, à l’analogie des 

parfaits en i, u ; le permansif assyrien a les formes çatzi et qatui, mais non^^?- 

tai \ (]) Les parfaits signifient bien il est lourd, il est petit, mais 

le parfait n’a jamais signifié il est tueur, ou tuant, ou celui qui a tué ; 

le sens est purement verbal il a tué, il tua, exactement comme bbp;"! signi¬ 

fie et il a tué, et il tua. 

Je termine cette note par quelques réflexions sur la genèse historique 

des temps en sémitique. Avec H. Bauer (2) j’admettrais volontiers que la 

langue ne posséda d’abord, outre l’impératif, que le temps à préformante 

du verbe d’action, soit yaqtul. Mais au lieu de dire, comme lui, que ce 

yaqtul était originairement atemporel, j’admettrais que dès l’origine, 

yaqtul, selon la place de Laccent, exprimait soit le futur soit le passé (3). 

Le futur et le futur converti de l’hébreu seraient un reste de ce procédé 

de différenciation du sens temporel par la place de Laccent. Cette forme 

temporelle unique yaqtul avec ses deux accentuations différentes suffisait 

évidemment pour les verbes d'action. La conjugaison des adjectifs qatil, 

qatul est un luxe et une élégance. Les parfaits qatila, qatula entraînèrent 

la création d'un parfait d'action qatala ayant exactement la même valeur 

(1) Voir supra, p. [2J note 2. 

(2) Die Tempora im Semitischen. 

(3) Voir sur cette idée Mayer Lambert dans Rev. Etudes juives \ t. 26 (1893), 

p. 49 sqq. 
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temporelle que l’un des deux yaqtul. A Tinstar de la double accentuation 

du yaqtul, la langue différencia également le sens temporel des trois par¬ 

faits par une double accentuation, dont un reste se trouve également en 

hébreu (parlait et parfait converti). La différence de sens temporel entre 

les formes de Tassyrien (jiqtid, iqatal [= qatala ] ) et les formes correspon¬ 

dantes du sémitique occidental {yaqtul, qatala) s’explique assez facilement 

par l’hypothèse très simple que chaque groupe linguistique choisit un 

yaqtul et un qatal accentués d’une façon différente. L’accentuation de la 

forme étant différente, le sens temporel l’est naturellement aussi. Le pos¬ 

tulat de la théorie (et il en faut bien un ! ) c^'est que la différenciation du 

sens temporel en hébreu, par la place de l’accent, est le reste d’un procédé 

ancien et non un procédé secondaire développé isolément par cette lang ue. 

L’ordre probable de la formation des temps en sémitique serait : 

1) impératif du verbe d’action ; 2) yaqtul du verbe d'action (à double ac¬ 

centuation) ; 3) qatila et qatula des verbes statifs (à double accentuation) 

avec 4) leurs yaqtul créés à l’analogie du yaqtul du verbe d’action, et 

leurs impératifs, enfin 5) le parfait d'action qatala, créé à l'analogie des 

parfaits statifs qatila, qatula. Grâce à la double accentuation, la langue 

eut, à un moment donné, l’avantage d’avoir deux formes pour exprimer 

le futur et deux pour exprimer le passé. Mais ce procédé était probable¬ 

ment trop délicat pour pouvoir durer. Chaque dialecte fit choix de l’un 

des deux yaqtul et de l’un des deux qatala. Seul l’hébreu garda le souve¬ 

nir de la double accentuation. 

Juin 1911. 
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I 

et au sens de bonté^ bienveillance. 

Le mot se trouve, un grand nombre de fois, accouplé avec "ion 

pietas {bonté, bienveillance, charité, miséricorde). Gesenius {Thésaurus s. v. 

) avait été frappé du fait et l’expliquait comme une hendiadys : 

^on signifierait littéralement bonté et constance, c’est à dire bonté 

constante (favor constans et perennis). Malheureusement nM jamais 

le sens de firmitas, stabilitas, perennitas que lui suppose Gesenius (1). Les 

lexicographes plus récenis ont abandonné ( ou ignoré ? ) l’explication de 

Gesenius sans essayer de la remplacer. Ils se contentent de traduire Liebe 

und Tr eue (^\x\\\), mercy and fait hfulness (Brown). Mais il est facile de 

voir que ce sens de fidélité détonne. Les deux idées de bonté et de 

sont trop disparates pour se trouver associées si fréquemment et si étroi¬ 

tement . Dans Texpression toute faite "on les deux termes sont bien 

plutôt des quasi-synonymes et doivent être pris per modum unius, comme 

dans les couples du français : us et coutumes, à ses risques et péril, en son 

lieu et place, ou de l’allemand : die Art und Weise , auf Schritt und Tritt. 

Gen. 24, 42, par exemple, devra donc se traduire : « Si vous voulez agir 

avec bienveillance et bonté (2) envers mon maître... ». La synonymie ap¬ 

paraît très bien dans Ps. 89, 15, où le couple "ion a bienveillance 

et bonté » est en parallélisme avec le couple des deux synonymes 

« justice et équité ». Dans d’autres textes, est en simple parallélisme 

avec "ion . Là encore, la synonymie est assez claire, v. g. Midi. 7, 20 : 

« Tu accorderas ta bienveillance à Jacob, ta faveur à Abraham » ; Ps. 57, 

(1) Ce sens appartient à ( Ex. \1, 12 ; Ps. 119, 90). Dans le groupe de 

textes 1 Ch. 9, 22, 26, 31 ; 2 Ch. 31, 15, 18, le sens.est aussi permanence, stabilité, — 

Dans le seul exemple allégué par Gesenius ^ etc.), le sens est : 

paix et sécurité. 

(2) La fidélité, ici comme dans beaucoup d'autres cas, n’est pas en question. (Les • 

exemples se trouvent au complet dans Brown.). 
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11 : «Ta bienveillance atteint jusqu’aux cieux, ta bonté {\) jusqu’aux 

plus hauts cieux. » (2). 

De même est assez souvent en association ou en parallélisme 

avec 7Dn et signifie alors également bontés bienveillance^ v. g. Ps. 88, 12: 

« Est-ce qu’on dira ta bienveillance dans la tombe, ta bonté dans le 

Scheol % » ; Ps. 36, 6 ; 89, 2, 3, 25, 34, 50 ; 100, 5. 

En dehors dTine association avec 7Dn ^ le sens de bonté est plus rare. 

Je l’admettrais pour dans Is. 38, 18 ( LXX : £Xsy][xo(7uvy) ! ) : « Ceux 

qui sont descendus dans la tombe n’espèrent plus dans ta bontés) ; Is. 38, 

19 ; Ps. 54, 7 ;71,22;91,4; — et pour ^ dans Ps. 89, 6 (3). 

On peut se demander comment et ont pu aboutir au sens 

de bonté, bienveillance, C’est sans doute du sens Aq justice ({véon aura passé, 

par généralisation, au sens de bien (4), bonté morale, (honnêteté), et de là 

au sens de bonté (bienveillance). On peut rapprocher de ce procès séman¬ 

tique celui du mot justice, qui aboutit au sens de bienfaisance, cha¬ 

rité (cf, Ges.-Buhl), et en néo-hébreu à celui ééaumône (de même l’araméen 

; cf. ). 

Il est intéressant de constater des vestiges du sens bien, bonté dans le 

grec du Nouveau Testament. Dans Jean 3, 21, ô tuolwv ty]v àXYjGstccv signifie 

faire ce qui est bien (5), et s’oppose à ô cpaüXa 7updc(7<7(ov (Vulg. : qui male agit) 

du V. 20. Dans Jean 1, 14, 17 /àpi? et semblent bien signifier 

grâce oi bonté (cf. 7Dn ). Dans 1 Cor. 13, 6 àX-^Gsta , s’opposant à 

injustice, doit signifier justice ou bien. 

( 1 ) La traduction Zadoc Kahn porte précisément ici bonté. 

(2) Pour le sens de Û^pniïj» cf. Joüon, dans la Zeitschrift fur kathol. Théologie, 

t. 27, p. 592. 

(3) Dans le Ps. 89, ïli'TTÛiÇ soit avec IDH > soit seul, est toujours pris au sens de 

bonté (vv. 2, 3, 6, 9, 25, 34, 50) ; on a une fois (v. 15) (avec IDH) dans le mê- 

me sens. 

(4) Ce sens est reconnu par Siegfried-Stade pour . 

(5) Encore 1 Jean 1, 6. L’expression calque exactement nto /hw’e le bien 

(Ez. 18, 19 ; Néh. 9, 33 -J*). Dans Tobie 4, 6 TîoieTv à^.i^Qeiav est synonyme de tîoisTv 

vijv SixttioauvYiv qui suit immédiatement. 
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Remarques. Les sens de et coïncidant en partie { justice, 

honnêteté, bonté) il est d’autant plus important de réserver à chacun de 

ces mots les sens qui lui sont propres. seul a le sens de sécurité et ce¬ 

lui de sincérité, seul a le sens de stabilité, permanence. Tandis que 

est très fréquent au sens de vérité, a très rarement ce sens : 

Jér. 9, 2^ et probablement aussi Prov. 12, 17. 

Comme il arrive souvent avec les mots à extension sémantique très 

large, c’est parfois le contexte seul qui permet de déterminer le sens. 

Ainsi, accouplé à ^ prend le sens analogue de sécurité (v. supra). 

Tandis qu’avec 7Dn ^ est synonyme de bonté, employé avec il est 

synonyme àe justice. On trouve un exemple curieux de ce double sens de 

dans Ps. 85, 11, 12 : « La charité et la bonté se sont rencontrées ; la 

justice et la paix se sont donné le baiser. La justice germe de la terre et 

l’équité regarde des cieux. » 

II 

C’est surtout l’expression (Soph. 2, 15 ; Is. 47, 8, 10) 

qui fait difficulté. D’après les uns, Vi de serait « paragogique » et 

représenterait l’i de l’ancien génitif. D’après les autres au contraire (v. g. 

Konig : Syntax § 325 h, et de nouveau dans son Hebr. Woerterbuch) Vï 

est le suffixe de la F® personne. Cette seconde opinion me semble bien 

préférable, car on ne voit vraiment pas pourquoi on aurait le yod parago- 

gique uniquement ici. Mais il reste à déterminer le sens précis de dans 

cette phrase. Les anciennes versions traduisent : « Moi, et en dehors de 

moi, il n’y a plus personne. » Ce sens convient certainement au contexte ; 

Ninive (ou Babylone), après avoir ruiné toutes les cités rivales, déclare 

avec orgueil qu’il n’y a plus qu’elle au monde ; l’idée caractérise très heu¬ 

reusement la politique des antiques monarchies orientales. Mais gramma¬ 

ticalement cette traduction ne rend pas fidèlement l’hébreu : elle introduit 
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en effet une négation qui n’existe pas dans le texte (1). Konig, dans la 

Syntax, traduit littéralement : « Nichtexistenz von rnir ist weiterhin » et 

dans le WB. « und nicht gibts meinesgleichen ». Cette seconde traduction 

donne un sens inférieur à celle des versions, et introduit aussi une néga¬ 

tion ! La difficulté disparaît si l’on donne au mot le sens exclusivité, 

qu’il a ailleurs. La traduction littérale serait : <( Moi, et exclusivité de moi 

(est) encore » c’est à dire «Moi, et moi exclusivement (= moi seule), je 

subsiste ! » Le mot qui signifie proprement extrémité s^est, en effet, 

développé au sens dé exclusivité. On le trouve clairement dans ce sens v. g. 

dans Nomb. 22, 35 que Konig (WB) traduit précisément par ausschliess- 

lich (2). C’est encore ce sens fondamental qui se trouve dans la conjonc¬ 

tion : tantummodo quod, seulement, mais (3). Le mot est donc 

analogue à v. g. en solitude de moi i. e. moi seul ; la locution 

est même à peu près équivalente à . — On voit que la traduc¬ 

tion littérale par nous proposée exprime dans une forme positive l’idée 

que les anciennes versions ont exprimée dans une forme négative. Cette 

forme négative se trouve du reste, dans la Bible, mais exprimée autre¬ 

ment que par "1^5? v. g. : Is. 45, 6 : : « B 

n’y a rien en dehors de moi ; je suis Jéhovah et il n’y a rien d’autre » ; 

Deut. 4, 35 n^nbiîn : «C’est Jéhovah qui est Dieu; 

il n’y en a pas d’autre à part lui. » 

III 

T V 

A raison de l’obscurité de ce mot, on voudra bien excuser une nou¬ 

velle tentative d’explication. On le trouve deux fois seulement dans le TM. 

( 1 ) On s’en aperçoit encore plus clairement en traduisant en arabe la phrase des 

versions, soit : V . 

(2) J’ai admis également ce sens dans Deut. 32, 36 ; 2 R. 14, 26 (voir Mélanges 

t. IV, p. 11). 

(3) Le sens le pins fréquent de ne. . . plus (i. e. absence d’existence ultérieu¬ 

re), paraît se rattacher également à l’idée à*exclusivité. 
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DansEz. 27, 15, il faut probablement ajouter le ^ pretii, avec Cornill 

(approuvé par P. Haupt dans SBOT in 1 R. 6, 20) ; cf. Vulgate : in 

pretio tuo. Le sens n''est donc pas don, tribut : c’est une certaine chose qui 

sert à payer. Le second passag e Ps. 72, 10 peut aider à préciser la nature 

de cette chose. 11 y est question d’une chose apportée comme cadeau par 

les rois de Sheba et de Seba. T) après la situation de ces deux pays (Arabie 

heureuse et Méroé), on penserait volontiers à un métal précieux, sens qui 

conviendrait bien à Ez. 27, 15, les paiements se faisant surtout à l’aide 

de métaux : lingots, anneaux, plus tard enfin disques de monnaie. Préci¬ 

sément dans ce même Ps. 72, au v. 15 il est fait mention de « l’or de She- 

ba » — Or, en araméen juif se trouve justement au sens d*an- 

neau{\). 11 se pourrait donc que Phébreu désignât les anneaux de 

métal précieux servant aux transactions commerciales tels que les tabnou 

de l’ancienne Egypte (2). Le sens serait donc anneau monétaire ou métal 

en anneau, servant de monnaie. L''anneau ( ûTD ) apparaît comme monnaie 

dans Job 42, 11 (voir Budde in h. l. ). (Le mot qui désigne le talent 

est un disque, non un anneau). 

IV 

Dans 1 Sam. 24 20 et Is. 36, 19 signifierait, d’ après le contexte 

est-ce que ? Mais ces deux exemples sont bien peu de chose pour faire ad- 

(1) Cf. les dictionnaires de Dalman, Levy. 

(2) Cf. Maspero ; Lectures historiques (Egypte, Assyrie) 1905, p. 22 ,* Histoire an¬ 

cienne^ t. I, p. 324, n. 1 : « Les anneaux d^or du Musée de Leyde, qui sont des anneaux 

d'echange (Brandis : Dos Münz-Mass- und Geivichtsioesen in Vorderasien, p. 82) sont 

taillés sur le type chaldéo-babylonien et appartiennent au système asiatique (Fr. Le- 

normant : La monnaie dans Vantiquité, t. I, p. 103-104 ) — E. Babelon : Les origines 

de la monnaie (1897 ), pp. 48-69 ; 77, 82, 84, 87. — R. Forrer ; Reallexiccn. . . der 

Altertùmer s. v. Ringgeld. 
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mettre ce sens (1). Il semble plus naturel de lire dans les deux cas 

qui a certainement le sens est-ce que dans 2 S. 9^ 1 et Job 6,22 f . En 

conséquence^ il faudra aussi lire au lieu de dans 2 R. 18, 34 (= Is. 

36, 19} ; 2 R. 18, 35 = Is. 36, 20, 

V 

L^expression 'pareille époque dans un an. 

Si la vocalisation du texte massorétique est correcte, ce que nous ad¬ 

mettrons jusqu’à preuve du contraire (2), ne peut pas èivQ vm nomen 

regens, ni un nomen rectum. On comprend assez généralement : juxta 

hoc tempus, {cum erit iterum) vivens, en prenant pour un adjectif 

(verbal) à l’accusatif d’état. On pourrait citer à l’appui de cette vue des 

cas comme Gen. 3, 8 ; Gant. 5, 2 (cf. Ges.-Kautzsch §§ 118/?, 

146^). Mais Mayer Lambert a noté avec raison ce que l’image du 

temps {re)vivant avait d’invraisemblable en hébreu (3) . Il ajoutait : 

«L’analogie de (Ex. 9, 18) montre que est un adverbe qui 

signifie « l’année prochaine », comme signifie « le jour prochain ». Il 

est possible que ne se rattache pas au sens de « vivre », mais à 

celui de Larabe « réunir, rassembler », et qu’il signifie un ensemble (de 

jours), un an. » — Il me semble également que n’est pas ici adjectif. 

J’y verrais un substantif à l’accusatif adverbial. Mais au lieu de recourir 

( 1 ) Peut-être ce "iD'i est-il dû à un scribe influencé par l’usage du néo-hébreu où 

signifie : (est-ce que) par hasard ? (est-ce que) donc'^. (cf. Balman ; WB, p. 187). 

(2) Halévy lit et comprend : « comme le temps de celle qui enfante » i. e. 

« juste le temps qu’il faut pour qu’une femme enfante » Journal Asiatique, 1908, t. II, 

p. 522). Ehriich {Randqlossen zur hebr. Bibel, in Gen. 18, 10) lit également et don¬ 

ne à le sens de « vie embryonnaire ». Entre autres objections qu’on peut faire à 

ces explications, je ferai valoir celle-ci : a très rarement le sens duraüf. (Voir in¬ 

fra, Notes de critique textuelle, in Gen. 1, 14). 

(3) Revue des Etudes juives, (1894) t. 28, p. 284. — Dans cette ligne il faudrait 

penser plutôt au soleil mourant et renaissant (mythe d’Adonis) ! 
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à un sens etranger à l'hébreu, je préférerais voir dans in'in un nomen uni- 

tatis de vie, durée de la vie (1) (cf. KautzscJi § 122 / ). Le mot signi¬ 

fierait donc une unité de vie i. e. un'e année {de vie), la dur ée de la vie étant 

comptée par années. Le mot s’opposerait à qui peut désigner toute 

espèce d’année, comme l'année artificielle des chronologies, qui commence 

à un jour conventionnel (2). Le sens de Gen. 18, 10 (J) est donc : «Je 

reviendrai à pareille époque dans un an », en comprenant année réelle (de 

vie), à partir d'aujourd'hui.—Comme analogies du processus sémantique : 

vie, unité de vie, année, on peut rappeler que dans l’araméen de Daniel 

temps employé au sens d'année (Dan. 7, 25 etc.) (3). De même 

/povo; se dit pour année en grec médiéval et moderne. En sens inverse, le 

pluriel jours, est le mot usuel, en hébreu biblique, pour temps. 

L’expression, que les anciennes versions n’ont guère comprise, sem¬ 

ble avoir fait difficulté bien auparavant: comparer 2 R. 4, 16 

n^n nrn avec Gen. 17, 21 (P) ntn • L’expression, 

syriaque (cf. P. Smith : Thésaurus syr. col. 2152), expliquée par 

Bar Hebraeus : Vannée suivante, étant encore plus obscure que l’expres¬ 

sion hébraïque, n’éclaire malheureusement pas celle-ci. (Brockelmann : 

Grundriss, 1, p. 474: «für den, der (dann noch) lebt» i. e. « über’s Jahr. ») 

(1) est originairement un pluriel d’extension (durée) (cf. Kônig,IIl, § 260 k) 

bien plutôt qu’un pluriel d’abstraction ( Kautzsch § 124 r/ ), comme 

(jug. 11,37), d^ipT, D’ITOU (Gn. 47, 9). A côté du nomen unUatis* 

que nous aurions dans j il faut probablement admettre un singuliei* ordinaire 

qu^on trouve, à rétat^construit, dans les expressions comme ‘’H > à distin¬ 

guer des expressions avec l’adjectif comme (avec Kônig, II, 42a). 

Le singulier ordinaire à côté du nomen unïtatis se trouve dans v. g. chant; , nSTüitÜ lis (cf. Kautzsch % \22 t). 

(2) Voir Journal Asiatique Sept. 1907, p. 367 (où il faut lire rdTÜ au lieu 

de 'nSlü). 

(8) Lhébreu au sens (Vannée est étrange ( Dan. 12, 7 -j-) : peut-être est-ce 

une traduction de l’araméen 1??- 
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VI 

dans Agg. 1, 9 et 2 Cli. 29, 34. 

On sait que dans l’hébreu post-exilien, et en particulier dans les 

Chroniques (l) est fréquemment employé au sens de en grande quan¬ 

tité, beaucoup, tandis que dans l’ancienne langue on dit en ce 

sens (2). Ici, le b de a une valeur très atténuée (3) et notablement 

différente de celle qu’il a dans v. g, Gen. 30, 30 ( ) in multitudi- 

neni. Une fois que ^bb fat devenu courant au sens de en grande quantité, 

beaucoup, la langue créa l’expression symétrique pour hantonyme 

et l’on put dire également tûÿüb au sens de en petite quantité ou en petit 

nombre, peu. Tel est certainement le sens de tû5?^b dans 2 Ch. 29, 34 (4): 

« Les prêtres étaient en (trop) petit nombre » (non : étaient devenus peu 

nombreux ! ). Dans Agg. 1, 9 on est naturellement tenté de voir dans le 

b de tû3^t:b le b du'résultat, et ainsi s’explique probablement la traduction 

assez libre des LXX. Mais le TM tûi^^b-nsni est excellent ; on ne peut pas 

corriger en qui serait incorrect, ni en qui, outre sa platitude, 

manquerait de sujet. Le sens donné par le TM, en considérant le b de 

t2i^^b comme identique à celui de ^^b dans l’hébreu post-exilien, est 

excellent : « et ecce parum ! » Un simple rapprochement entre tû^^üb et ^^b 

dans son emploi post-exilien suffit donc à faire disparaître toute difficulté 

dans ces deux textes post-exiliens. 

(1) Cf. Kropat : Syntax des Autôrs der Chrùmk, p. 58. 

(2) Le‘seul texte ancien où '2'lb est employé au sens de est 1 R. 1, 19 (25): 

Kropat aurait dû mentionner cette exception remarquable. 

(3) Pour ce sens du b cf. Brown5, i, (b). 

(4) Malgré Konig {Syntax, v. l’index et § 338 y). 
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VII 

2^^^: = poste, garnison. 

Dans le texte hébreu de l’Ecclésiastique (46, 18), il est dit en par¬ 

lant de Samuel : bonx (41. Strack). 

Dans ce texte, qui est probablement une allusion à 1 Sam. 7, 13, a le 

sens àe chef, préposé^ car mater, humilier a toujours pour objet une 

personne, et de plus est en parallélisme avec princes. Le sens 

est donc : « 11 mata les chefs de l’ennemi et détruisit tous les princes des 

Philistins ». On peut se demander toutefois si n’est pas ici pour 

qui est usuel en hébreu biblique pour chefs, préposés ( v. g. 1 Rois 

4, 7). Le sens de poste, garnison, que Brown admet pour 0 46, 18 semble 

beaucoup moins probable. 

Dans tous les textes de la Bible hébraïque doit se traduire par 

poste, garnison, et non préposé, gouverneur. Dans 1 Ch. 11, 16 le mot 

correspond à poste du texte parallèle 2 Sam. 23, 14 : les deux mots 

sont donc synonymes. Dans 2 Sam. 8, 6, 14 (1 Ch. 18, 13), le sens est : 

(( il mit des postes (militaires) da/is.. . » ; s’il s''ag'issait de gouverneurs on 

aurait et non ^ . De même dans 1 Sam. 13, 3, 4 le sens est : le poste 

des Philistins ; de même encore dans 1 Sam. 10, 5, où il faut lire le sin¬ 

gulier . Remarquons que les LXX ont partout compris poste, jamais 

gouverneur. 11 en est de meme de la Vulgate. La Peshitto a compris trois 

fois poste (1 Sam. 10, 5 ; 13, 3, 4) et cinq fois chef. Le Targum, au con¬ 

traire, a compris partout chef ce qui prouverait qu’à Pépoque 

du Targum avait ce sens en néo-hébreu (cf. Levy : Nhb. WB) (1). 

Dans Gen. 19, 26 on trouve dbd : le sens exige : stèle ou statue 

de sel. Mais il y a vraiment lieu de se demander si d'iss, qui partout ail¬ 

leurs signifie peut bien signifier ici statue: Peut-être faut-il lire 

une forme segolée dSD, (nss ou ^^^) correspondant à l’arabe ou mieux 

( 1 ) Dalman donne le sens de pôste, non celui de chef. 
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objet dressé^ statue, qu’on est surpris de voir manquer, en hébreu, dans 

une racine aussi usuelle. En punique et en araméen ancien (Hadad, Pa- 

nammu) désigne une stèle ou une statue (1). 

Dans 2 Gbr. 8, 10 le Ketib garnisons, (cf. Vulg. : exercitus), 

semble préférable au Qeré préposés. 1 Rois 4, 19 est inintelligible 

dans notre TM. 

Il semble bien, en résumé, que dans l’hébreu biblique, est syno¬ 

nyme de poste (comparer 2 Sam. 8, 14 et 1 Gbr. 18, 1 3 ; 1 Sam. 13, 

3, 4 et 14, 12) (2), jamais de préposé. 

(1) Lidzbarski : Nordsemit Epigr. p. 325 ,* Cooke : North-semitic Insc. p. 103. 

(2) Il y aurait lieu d'étudier l’usage de chaque document. 

[ N. B. — L’impression de ces Notes de Lexicographie hébraïque et 

des Notes de critique textuelle {Ancien Test.), interrompue pour des rai¬ 

sons indépendantes de la volonté de l’auteur, sera poursuivie dans le 

fascicule suivan t, pp. 416 sqq.) ] 

Septembre 1911. 
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René Dussaud. —Les Oivllisations préhelléniques dans le bassin de la mer Egée. 

Etudes de protohistoire orientale ; —avec 207 gravures et 2 planches hors texte. Gr. 8», 
VI11-314, pp. Paris, Geutliner, ipio. 

Dédié à M. Edmond Pottier, auquel M. Dussaud vient d’être adjoint au dépar¬ 

tement des antiquités orientales du musée du Louvre, ce livre recueille et ordon- 

ne les données archéologiques si complexes que les recherches contemporaines nous 

ont gagnées sur les civilisations crétoise et mycénienne. J’essaierai ici de marquer le 

caractère commun de ces éludes, puis d’en indiquer les principales conclusions 

chronologiques, religieuses, archéologiques. 

Avec la science, la clarté et la sûreté de jugement sont les qualités maîtresses de 

cet ouvrage. Résumer dans un but de haute vulgarisation les grandes découvertes 

archéologiques dans la mer Egée, c’est une tâche considérable et qui exige de mul¬ 

tiples compétences ; c’est plus encore une œuvre de discernement et de critique. On 

en jugera par le programme que l’auteur esquisse, en indiquant dans l’avant-propos 

(p. viii)les méthodes de la protohistoire. Elle doit « déterminer la stratigraphie,, 

fixer le développement de la céramique et de l’industrie du métal, établir des synchro¬ 

nismes. On parvient ainsi à classer les monuments, puis à les dater.. Dans l’interpré¬ 

tation on fera un emploi judicieux des textes étrangers, des données de la linguistique 

et de l’histoire comparée des religions ». Ces procédés il fallait les appliquer à des 

documents dispersés, d’inégale certitude, déjà très étudiés, mais avec fièvre, et dont 

1 interprétation évoluait à mesure des découvertes. Plusieurs années de recherches et 

d’enseignement sur ces matières—voir la bibliographie de divers travaux préparatoires, 

p. VIII n. I— ont permis à M. Dussaud de condenser en 300 pages un tableau 

précis et classé de la civilisation préhellénique en Crète, dans les Cyclades, à Troie, 

Mycènes et Tirynthe, à Chypre. La monographie consacrée à chaque centre de 

culture s’ouvre par l’histoire des recherches et la description des principaux sites 

aœhéologiques ; puis viennent les paragraphes consacrés à l’art de bâtir, aux 

sépultures, à la ceiamique, aux divers arts et industries. Les analogies entre civilisa¬ 

tions parallèles sont surtout résumées, à propos de la Crète, dans les pages intitulées 

I 
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Céramique et Chronologie (p. 30 s.) à propos de Troie, Mycènes et Tirynthe, dans 

l’étude comparative des architectures minoeiine et mycénienne (p. 115 s.). Les deux 

derniers chapitres, Cultes et mythes, Les peuples égéens, groupent les conclusions histo¬ 

riques et ethnographiques qu’on attendait du directeui* de la Revue d’Histoire des Reli¬ 

gions et du professeur à l’Fxole d’Anthropologie. Là encore le terrain choisi est très 

largement exploité. — Un index alphabétique détaillé et une table des gravures 

terminent le volume. 

Voilà donc ouvert aux non-spécialistes de langue française le domaine merveil¬ 

leux de l'archéologie égéenne. Il serait injuste toutefois de ne voir en ce livre qu’un 

abrégé commode, très complet, illustré avec goût et générosité. C’est un guide sûr, 

dont la solidité a été louée par des juges compétents. Les relevés principaux et les 

appréciations des découvreurs sont non seulement rapportés avec exactitude, mais 

encore critiqués. Au cours de l’ouvrage, nombre d’assertions erronées sont redressées ; 

telle l’opinion répandue depuis Albert Dumont que la céramique de Théra était de 

pâte très grossière (p. 73-74), ou la prétendue rencontre du svatiska sur une idole de 

la « Troie préhistorique » (p. 225). Certains rapprochements trop hâtifs, v. g. tou¬ 

chant les origines et la diffusion des vases peints crétois (p. i2 3-i27),sont écartés ou 

mis en quarantaine. Enfin, à côté d’interprétations et de comparaisons nouvelles, un 

important matériel, inédit ou publié en des mémoires moins accessibles, est décrit et 

figuré : pièces céramiques des Cyclades, empruntées au musée de Sèvres ; dans les 

pages consacrées à Chypre, vases inédits du musée de S‘ Germain et dossier Richter 

— Cartailhac. 

Cette étude sur Chypre est le maître-morceau de tout l’ouvrage ; on y trouve 

une classification détaillée des antiquités chypriotes, depuis l’époque énéolithique 

jusqu’au premier âge du fer. Si ces cadres ont chance d’etre quelque peu modifiés par 

les fouilles de MM. Ohnefalsch-Richter et lahn, ils seront particulièrement bien¬ 

venus à l’heure où, après la Crète, l’autre grande île méditerranéenne fixe l’attention 

des savants. Aucun travail antérieur n’est peut-être aussi exact à tout classer, ou d’une 

chronologie plus rigoureuse (cf. v.g. p. 141 n. 3, 149, 151 n. 4). 

Le caractère propre du livre de M. Dussaud s’affirme davantage, si on le com¬ 

pare à deux travaux récents bien connus : Diedrich Fimmen, Zeit und Dauer des kre- 

tisch-mykenischen Kidtur, et Angelo Mosso, Le Origini délia Civiltà Mediterranea. La 

dissertation de M. Fimmen, très érudite, fortement et clairement menée, est une 

comparaison aride et nécessairement moins personnelle de toutes les données 

archéologiques qui fondent les synchronismes entre l’Egypte et les civilisations égé- 

ennes ; nous indiquerons plus loin dans quelle mesure MM. Dussaud et Fimmen 

s’accordent sur les questions de chronologie. L’ouvrage de M. Mosso est illustré, et 

poursuit la même fin de haute vulgarisation que nos civilisations préhelléniques ; 

mais il s’attache à un domaine plus restreint : l’époque néolithique, l’âge du cuivre, 

le début de l’âge du bronze sont étudiés à Chypre, en Crète et en Egypte, de plus en 
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Italie ; des recherches sur place avaient documenté l’auteur, en particulier sur les 

restes néolithiques de Phaestos et sur les dolmens de l’Italie méridionale. La conclu¬ 

sion de M. Mosso est que les Indo-européens n’ont eu aucune part aux origines de 

notre civilisation. M.Dussaud-adopte cette vue, et ajoute que nous n’avons pas de 

raison décisive pour attribuer les premiers développements de Chypre à des éléments 

ethniques Thraco-Phrygiens ; notre reconnaissance doit aller bien plutôt au monde 

égéen, à la race méditerranéenne, véritable initiatrice en nos régions du progrès 

artistique et industriel (pp. 284-287, 300). 

^ ¥ 

Parmi les résultats d’ensemble, ceux qui touchent aux synchronismes et à la 

chronologie ïittireront davantage Pattention. Les rapprochements motivés entre 

industries contemporaines abondent dans les Civïlimtions préhelléniqiiès; ils se feraient 

remarquer davantage, s’ils étaient moins dispersés. Seul le chapitre sur la céramique 

et la chronologie crétoise indique les points de rencontre principaux entre l’Egypte, 

la Crète et les autres centres égéens ; mais il se présente en tête du livre (p. 30 s.), 

avant que le lecteur non initié sache rien de Phylacopi ni de Chypre, s’il n’ignore 

pas tout-à-fait Troie et Mycènes. Remédier à cet inconvénient serait facile ; il 

suffirait d’ajouter à l’index final une nouvelle commodité : un tableau synchronique, 

comme on en trouve à la fin des dissertations de M. Fimmen et de Miss E. H. 

Hall, The décorative art of Crete in the bronze âge. L’utilité serait grande, surtout si 

aux diverses époques, et plus amplement que chez M. Fimmen, les caractérisques de 

chaque centre de culture étaient groupées. 

Les grandes lignes de l’histoire de la civilisation dans la mer Egée apparaissent, 

à peu de chose près, identiques chez M. Dussaud et chez M. Fimmen. Une divergence 

de détail, mais qui a son importance pour la chronologie, est signalée à la p. 113 des 

Civilisations préhelléniques : à moins que M. Fimmen ne garde par devers lui une 

documentation originale, il n’est pas établi qu’on ait rencontré des fragments de la 

céramique de Kamarès dans les tombes 4 et 5 de Mycènes. Un progrès réel, à l’avan¬ 

tage de M. Dussaud, est constitué par Factribution à l’âge du cuivre ancien, que M. 

Fimmen classait au néolithique. Des trouvailles de poignards à deux rivets, en cuivre 

et en argent, du type primitif des Cyclades, attestent l’existence de l’âge du cuivre en 

Crète comme dans ces îles ; des analyses enregistrées par M. Mosso, d’autres analyses 

et des comparaisons entre les céramiques, instituées par M. Dussaud, confirment ce 

rapprochement (pp. 32-34, 136, etc..). 

A Chypre, l’âge du cuivre daterait approximativement de 2500 à 2000 av. J.-C., 

le 1®’’ âge du bronze de 2000 à 1500, le 2® âge du bronze ou civilisation cypro-mycé- 

nienne de 1500 à 1100 (pp. 136,'148, 154) ; la grande île serait en retard d’un siècle 

sur la Crète pour la civilisation du bronze. D’ailleurs, pour M. Dussaud, les analogies 

I- 
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de Findustrie chypriote avec la civilisation égéenne sont plus intimes que celles 

relevées avec Troie et la Phrygie (pp. 140, i48, 286 etc...)» Aussi rejette-t-il, nous 

Pavons vu, l’origine Thraco-Phrygienne préconisée par M. von Lichtenberg. 

Quant aux dates, les conclusions de M. Dussaud sont favorables à la chronolo¬ 

gie égyptienne dite chronologie courte ; de même, on le sait, les plus récentes esti¬ 

mations de M. Evans dans ses Scrïpta Minoa, p. 28-31. 

¥ ¥ 

Du chapitre sur le culte et les mythes je noterai tout d’abord quelques positions. 

« Sur les territoires égéens les rites totémiques n’ont jamais fleuri... » (p. 254-255). 

— « Aussi haut que nous pouvons remonter, c’est-à-dire à l’époque néolithique, les 

Egéens ont conçu certains dieux sous forme humaine... » (p.220 s. ; cf. p, 254).— 

« On n’est pas autorisé à étendre la valeur du bétyle aux colonnes ou piliers dont le 

but architectonique n est pas douteux... » (^p. 212). — Ainsi les questions brûlantes 

de la religion crétoise sont abordées de front. En général M. Dussaud les examine, 

et le mérité n est point banal, — avec beaucoup de mesure et de fermeté ; il juge 

dans un réel esprit d’indépendance les hypothèses proposées avant lui, fût-ce par M 

M. Evans ou Salomon Reinach. 

En des matières aussi délicates, les meilleures discussions ne souffrent pas d’être 

^ “ e lui -même pour le début des points principaux, je 

proposerai quelques doutes de détail. — A-t-on le droit d’identifier le geste des idoles 

crétoises, levant les deux bras au-dessus de la tête, et celui des dieux phéniciens 

avançant à la hauteur des yeux leur droite bénissante (p. 236) ? — Toute l’explica¬ 

tion proposée de la fig. 193 (p. 269-272) me paraît sujette à caution. Peut-être est- 

ce la faute du dessinateur, mais sur la bague de Vaphio on ne saurait reconnaître une 

« casaque rituelle » près de ce qu’on pense être un bouclier en huit, ni saisir l’identi¬ 

té de la prétendue casaque avec le vêtement que porte le chef de procession sur le 

(■< vase des moissonneurs ». Quant aux reliefs de ce vase, M. Dussaud semble bien avoir 

montré qu’ils ne représentent pas la fête de la moisson des céréales (p. 53-4). Mais 

figurent-ils davantage la cueillette des olives ? Les <c gaules d’un système perfec¬ 

tionne, qui permettaient de secouer d abord les branches avec le crochet transversal, 

puis de battre les parties feuillues de l’olivier avec les triples tiges » (p. 272), parais¬ 

sent a tout le moins surprenantes, a une epoque reculée 5 de fait elles ressemblent 

a des palmes, et la ca saque du chef de procession ressemble à l’écorce du palmier ^voir 

1 excellente lepioduction des vases des moissonneurs, fig. i, p. i^. Les cornets pendus à 

la ceintuie des personnages sont bien petits pour recueillir des olives, et, même pour un 

rite, le choix de pareils récipients est invraisemblable ; d’ailleurs, pourquoi faire si bon 

marche du rapprochement qui s impose entre cette gaîne et celle que porte la statuette 

votive de Petsofa (fig. 28, p. 46) ? Mettons enfin qu’une casaque rituelle se retrouve 

identique sur le vase des moissonneurs et la bague de Vaphio 5 elle ne constituerait 



Civilisations préhelléniques V 

pas, à elle seule, un lien si étroit entre les cérémonies représentées, qu’on puisse 

conclure, même à titre de conjecture : le rite figuré sur le cornet d’Haghia Triada se 

termina par le rite gravé sur la bague de Vaphio, le « défilé des moissonneurs » par 

l’arrachage de l’arbre sacré. Une casaque semblable à celle du chef des « moisson¬ 

neurs » apparaît sur une intaille minoenne dont le motif est tout différent d’une 

cérémonie agraire (fig. 33, p. 50) ; aucune casaque n’est figurée sur la bague de Mycè- 

nes, qui, plus nettement que celle de Vaphio, représente l’arrachage de l’arbre sacré 
(fig. 192, p. 268). 

A coté de cette interprétation moins heureuse, nombre de suggestions de détail 

proposées par M. Dussaud méritent d’être retenues. Le paragraphe intitulé : objets 

cultuels (p. 204 s.) en contient plusieurs ; de même l’étude des idoles primitives 

dans la mer Lgée, qui suit à travers deux millénaires l’évolution d’un même type de 

déesse-mêre, (p. 220 s.) ; il faut noter enfin les pages consacrées aux représentations 

mi-animales mi-humaines des cachets de Zakro fp. 242 s.). 

Avec la monographie consacrée à Chypre, ce chapitre sur la religion égéenne 

sera particulièrement estimé. On y appréciera surtout, il faut le redire, la mesure, la 

fermeté de jugement, que nous avons déjà notée en des questions archéologiques 

délicates, et qui serait à marquer dans l’étude d’autres problèmes, tels que ceux de la 

langue et de 1 écriture minoennes. Sur le terrain religieux, en présence de mainte 

théorie hâtivement poussée, cette qualité s’exerce davantage et paraît plus méritoire. 

4- 4 

La documentation archéologique recueillera, je pense, les éloges des savants ; ils 

loueront le choix des monuments représentés, le nombre et la netteté des figures et le 

soin qu a eu 1 auteur d accuser leur signification. L’érudition déployée en ce livre est 

considérable ; pourtant un lecteur de langue allemande s’étonnera de ne pas rencon¬ 

trer de référence au t. III de Hiller von Gærtringen, Thera^ ni d’allusion à VOrplndua- 
keramïk. 

Faut-il adresser a ces Etudes de protohistoire orientale le reproche plus grave de 

faire trop maigre part à l’Orient propre ? Au chapitre sur la Crète, par exemple, 

l’opinion qui retrouve des traces d’art assyro-hittite dans le sphinx d’Haghia Triada 

eut pu etre discutée. Sui les rapports de Chypre avec l’Asie Mineure (p. 281-287), 

avec la Phénicie et la Palestine surtout (pp. 150-159, 183-192), M. Dussaud est plus 

explicite, et ces pages suffiront aux yeux des plus exigeants à justifier le sous-titre de 

son ouvrage. Elles concluent a la dépendance de la côte syrienne vis-à-vis de Chypre 

(p* ^57“^5^)^ point de faire dériver en partie Part phénicien de l’art chypriote ; il 

faudrait souvent substituer le second terme au premier ; le terme d’art chypriote s’im¬ 

poserait particulièiement à 1 egard des coupes ouvragées dites coupes phéniciennes, 

trouvées à Ch^^pre et sur divers points du littoral méditerranéen, de celles aussi décou- 
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vertes par Layard à Nimroud. Mais ici encore, la contrepartie des influences artis¬ 

tiques exercées par la côte syrienne n’est guère envisagée. 

Sans doute, nécessité était de se borner dans un exposé déjà très ample ; c’est 

sans déception, avec reconnaissance, qu’on en achève la lecture. Mais cet exclusivisme 

obligé nuit quelque peu à la fermeté des conclusions proposées ; je ne parle ici que 

de celles qui ont trait aux rapports de Chypre avec l’Asie Mineure dès l’époque 

néolithique, avec la Phénicie et la Palestine à l’âge du fer. 

Qu’à cette dernière époque il y ait eu sur la côte syrienne de nombreuses impor¬ 

tations et imitations de la céramique chypriote, le fait est hors de doute ; admirable¬ 

ment informé des choses de la grande île, M. Dussaud a mieux que personne mis en 

lumière cette influence, dès au moins l’époque mycénienne (p. 150 s.). Que les cou¬ 

pes dites phéniciennes soient en majorité de fabrique chypriote, c’est une hypothèse 

qu’appuient de bonnes raisons. Solides aussi sont les pages qui montrent dans la 

palmette chypriote l’adaptation originale, esquissée dès l’époque mycénienne, d’un 

motif égyptien. — Si frappant que soit tout cela, c’est trop peu pour satisfaire notre 

curiosité. Il faudrait établir la priorité de Chypre sur la Phénicie, non seulement dans 

l’industrie céramique, ce qui est peu contestable désormais, mais dans l’art du bronze, 

ce que l’attribution à Chypre des coupes ouvragées ne suflit pas à prouver, mais 

surtout dans le choix même de thèmes et de motifs artistiques. Cette priorité ne sera 

reconnue qu’ après une comparaison très étendue, entre des objets de date certaine ; 

comparaison que l’insuffisance des fouilles en terre phénicienne ne permet guère à 

l’heure actuelle. 

M. Dussaud nous donne un excellent exemple de la voie à suivre, quand il analy¬ 

se les motifs gravés sur les fameuses coupes en métal, relève ceux qui sont spécifique¬ 

ment chypriotes, et aboutit enfin à un changement d’attribution très probable (p. 

183-188). Peut-être l’étude sur la formation de la palmette chypriote conclut-elle avec 

moins de rigueur : l’introduction simultanée de la palmette et du griffon chypriotes 

en Phénicie est suffisamment attestée (p. 186), mais la date de cette introduction 

nous échappe. Par ailleurs, s’il y a lieu de tenir grand compte des manches de 

miroir trouvés à Enkomi, qui représentent, à la basse époque mycénienne, la lutte 

du guerrier et du griffon, il faut aussi se rappeler quelle ressemblance existe entre la 

forme de ces instruments et certains emblèmes royaux figurés sur les bas-reliefs 

hitûits {ci. Excavations ïn Cypnis,^. 12 [A. S. Murray]. Ainsi on ne peut exclure 

l’hypothèse d’une influence exercée sur Part chypriote par Part syro-hittite, vrai¬ 

semblablement par l’intermédiaire de la Phénicie. D’autant plus que, — nous en 

sommes avertis par M. Dussaud, — les potiers cypro-mycéniens ont une prédilec¬ 

tion pour le motif du char (p. 156), et c’est le char asiatique à quatre rais qu’ils 

représentent d’ordinaire ; en outre, si mal fixée que soit leur chronologie, les cylin¬ 

dres chypriotes sont semblables aux cylindres hittites, au point de ne pouvoir parfois 

en être distingués (p. 178-180). C’est assez pour que, convaincus d’une impulsion 
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artistique partie de Chypre, nous nous demandions dans quelle mesure elle a été 

balancée par des infiltrations d art oriental procédant de la côte syrienne. Celle-ci ne 

joua-t-elle aucun rôle dcins 1 introduction d^elements ég'yptiens dans l’art chypriote ? 

Envisageons-nous d’autre part l’âge du fer et le début de l’époque gréco-phéni¬ 

cienne, certaines données archéologiques — telles ces terres cuites archaïques au type 

du cavalier, si fréquentes à Chypre, — se rattachent apparemment à des origines 

asiatiques ou orientales. M. Dussaud ne pouvait suivre toutes les comparaisons qui 

seraient ici necessaires ; il note seulement qu’à l’époque gréco- phénicienne les 

silhouettes humaines qui ornent les cratères chypriotes relèvent de l’art assyro-hittite 

(p. 156). 

Tout compte fait, il reste à déterminer, dans cet échange d’influence entre Chypre 

et la Syrie, quelles furent les parts des deux foyers artistiques ; le problème ne peut 

encore etre résolu en détail, bien que la Syrie, à hâge du fer, semble avoir moins 

donné à Chypre qu’elle n’a reçu de la culture cypro-mycénienne. — Cette apprécia¬ 

tion ne contredit pas les conclusions de M. Dussaud, si on les prend, comme c’est 

justice, non seulement sous leur forme catégorique (p. 157-8), mais aussi avec les 

sages restrictions énoncées peu après (187,15)2). 

Quant aux relations de Chypre avec l’Asie Mineure à une plus haute époque, M. 

Dussaud a dû renvoyer à Ohnefalsch — Richter, Kypros, dïe Bïbel und Homer, 

pour les similitudes entre Troie et Chypre. Au lecteur d’en faire la critique ; à lui 

aussi de les peser, en face des rapprochements avec la culture des Cyclades, qu’il vient 

de lire soigneusement exposés. 

En décrivant les civilisations préhelléniques, il était impossible de traiter à fond 

les problèmes qui viennent de biais à ce sujet. Puisque M. Dussaud a dû se réserver 

sur les rapports de Chypre avec le monde oriental, espérons qu’il leur consacrera de 

nouvelles études de protohistoire, conduites avec autant de science, de clarté et de ferme 

critique. 

René Mouterde, s. j. 

Ch. Diehl. — Manuel d’Art Byzantin. Paris, A. Picard, 1910 ; xll-838 pp. in-8“, 

420 illustrations. 

Ce titre indique assez par quel biais M. Diehl aborde le byzantinisme. Les au¬ 

teurs de manuels — nous ne le leur reprocherons pas — se bornent généralement, en 

archéologie, à grouper en de vastes répertoires renseignements pratiques et menus 

faits. Tous ces détails, qu’ils concernent l’architecture, la peinture, la plastique, les 

« artes minores », se trouvent ainsi rapprochés pour l’utilité du débutant qui cherche 

une^orientation, ou la commodité du travailleur qui veut avoir sous la main un aide- 

memoiie aisé à consulter. Est-il besoin de dire que ces synthèses factices ont le tort 
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de briser les entours de tous les menus faits archéologiques ou artistiques qu’elles 

rapprochent matériellement dans un cadre arbitraire, de leur ôter une bonne partie 

de leur signification et de substituer à leur valeur réelle, inséparable de celle de l’en¬ 

semble dont ils sont détachés, une valeur en partie conventionnelle. Isolés, ils gar¬ 

dent une part de leur intérêt ; mais ne sont-ils pas mieux en valeur et aussi plus 

équitablement jugés quand ils apparaissent dans leur milieu, résultant de tout 

ce qui précède, et, dans une certaine mesure, conditionnant les séries qui sui- ' 

vent ? On s’accordera donc, je crois, à féliciter M. D. d’avoir renoncé au cadre plus 

commode du manuel pour y substituer une histoire de l’art byzantin. Et cette histoire, 

qui pouvait l’écrire avec une compétence comparable à celle de l’auteur de Justinien 

et de tant d’autres travaux qui lui ont assuré un rang distingué parmi les initiateurs 

du retour aux études byzantines ? De M. D. on était en droit d’attendre une étude 

savante et une critique d’art judicieuse et bien informée : l’auteur est de ceux de qui 

on n’attend pas en vain. 

Le Manuel se partage en quatre livres qui correspondent aux quatre périodes de 

1 évolution de l’art byzantin : ses origines et sa formation — le premier âge d’or 

( Justinien ) — le second âge d’or ( les Macédoniens et les Comnènes ) — lanler- 

nière évolution ( du milieu du XIIP au milieu du XVL siècle ). 

Aligner ici les 32 chapitres dont se compose le volume donnerait peut-être une 

idee de sa richesse. Mais à quoi bon ? Je ne puis non plus songer à une analyse 

detailL'e : il faudrait y consacrer une trop longue étude. Je veux du moins insister 

sur la première partie, car avec les origines de l’art byzantin nous sommes en plein 

Orient. 

Si le christianisme naissant eut peu de goût pour les arts, le triomphe de l’Eglise 

suscita une prodigieuse activité artistique. Cet art nouveau, du fait des relations 

étroites nouées entre l’Etat et le christianisme, fut naturellement un art officiel. Mais 

comme le centre de l’empire s’était déplacé, l’art nouveau se trouva mis en contact 

immédiat avec l’Orient. De ce contact entre le christianisme, l’hellénisme et le vieil 

Orient primitif sortit une combinaison qui fut l’art byzantin. 

c( Parmi les formes nouvelles de l’architecture qu’il employa, les unes, la basi¬ 

lique ou l’octogone étaient dès longtemps familières à l’art hellénistique ; d’autres, 

comme la coupole, lui vinrent de l’Assyrie et de la Perse. De même, dans la déco¬ 

ration, il combina volontiers les motifs pittoresques du décor alexandrin avec l’or¬ 

nementation plus compliquée, géométrique ou zoomorphique, avec les raffinements 

de la polychromie que lui apprit 1 Orient. Dans la peinture enfin, au style pittoresque 

hellénistique il substitua bien vite le goût du style historique et monumental » 

( P- 14 ). 

Il y a donc eu empiunts : nous en avons indiqué les sources principales5 il y a eu 

surtout combinaison, mais ou s est operee la fusion de ces divers apports ? C^est sur ce 

point que la lumièie a etc lente a se faire. Orient oder Rom ? Rompant en visière 
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avec la thèse de Wickhoff, qui voyait dans Rome l’initiatrice et la propagatrice d’un 

« art d’empire romain », Strzygowski revendiqua nettement pour l’Orient le rôle 

jusque-là attribué à Rome. Il prouva que, durant les trois premiers siècles de l’ère 

chrétienne, il existait en Orient — en Egypte, en Syrie, et en Asie Mineure — un 

art chrétien original, indépendant de toute influence romaine, combinant à des traits 

nettement hellénistiques des touches provenant d’ailleurs, empruntées aux plus an¬ 

ciennes traditions artistiques de l’Egypte, de la Syrie et de l’Asie Mineure. 

Du premier coup, la preuve était faite ; dix ans de recherches nouvelles, pous¬ 

sées avec une persévérance et une passion auxquelles ses contradicteurs eux-mêmes 

rendent hommage, n’onl fait que confirmer Strzygowski dans la certitude de sa dé¬ 

couverte. La question des origines de Part byzantin en a été complètement renouvelée : 

Rome est hors de cause et il est acquis que l’hellénisme, pénétré par l’Orient, a joué 

un rôle décisif dans la formation de Part byzantin. Ce rôle fut-il exclusif ? Non, sans 

doute : Constantinople commença bien vite à prendre la direction des choses de Part. 

« Si Part byzantin s’est préparé en Asie Mineure, en Syrie et en Egypte, s’il a grandi 

dans les centres hellénistiques, à Antioche en particulier, c’est pourtant seulement à 

Constantinople, au et au VE siècle, qu’il a atteint sa pleine croissance et trouvé 

son unité, et c’est de là seulement qu’il a réussi à exercer sa suprématie sur l’ensemble 

du monde civilisé » (p. ip, et les références à diverses publications de Strzygowski). 

C’est pour cela que le nouvel art chrétien qui se constitua au VE siècle mérite bien 

le nom d’art « byzantin ». Ce ne sera cependant rien lui enlever de son originalité 

que de tacher de doser les emprunts divers qu’il a faits aux trois grandes sources in¬ 

diquées par Strzygowski. 

★ 

¥ 

Syrie. —Entre le IV® et le VE siècle, naquit en Syrie un art vigoureux et fécond, 

tout à fait à part, et que nous avons la bonne fortune de connaître par les ruines des 

innombrables cités de la Haute Syrie et du Haurân. Par elles nous pouvons juger ce 

que dut être la magnificence d’Antioche. 

Parmi les monuments si variés de l’architecture syrienne, deux types surtout 

méritent attention : la basilique et les édifices à plan central. En maint détail, les 

constructeurs syriens s y montrent tributaires de l’Orient. C’est à lui qu’ils em¬ 

pruntent l’arc outrepassé, et ces façades à porche central flanqué de deux tours des 

basiliques. Pour résoudre le problème qui se pose dès qu’il s agit de passer d’un plan 

carré à une coupole, les syriens n’eurent qu’à prendre conseil des architectes perses 

qui connaissaient depuis longtemps la coupole sur trompes d’angles et la coupole sur 

pendentifs. Ils essayèrent, d’autre part, d’un nouveau système de raccord, plus com¬ 

patible avec les matériaux de grand appareil qu’ils employaient. Sur chacun des 

3 



X Ch. Diehl. (L. Jalabert) 

angles du plan carré, une pierre est posée en pan coupé de façon à déterminer un 

octogone ; le même artifice permet de passer successivement à un polygone de lé, 

puis à un autre de 32 côtés/et ainsi on se rapproche de la base circulaire nécessaire, à 

l'assiette de la coupole. Q_uelqu’ importante qu’ait été l’action dans le monde, et 

même jusqu’en Occident, de l’architecture syrienne, on ne peut gaèie déterminer 

dans quelle mesure Byzance fut sa tributaire. 

Sur d’autres points, du moins, l’art syrien a exercé une action puissante sur l’art 

byzantin *. par le caractère nouveau qu’il a donné a la décoration sculptée, et par la 

prépondérance qu’il s’est acquise dans la formation de l’iconographie chrétienne. 

De bonne heure, la Syrie eut une prédilection, dans 1 ornementation sculptée, 

pour une magnificence un peu lourde et chargée ( Ba^albek, Palmyre ) ; cette ten¬ 

dance ne fit que se développer a 1 epoque chrétienne. Aux motifs classiques s en 

ajoutent d’inédits. Toute une végétation nouvelle prend naissance sous le ciseau des 

sculpteurs : acanthe épineuse aux feuilles grasses et dentelées ; rinceaux de pampres, 

jaillissant de grands vases, se développant en méandres où s’ébattent des oiseaux. Les 

dessins géométriques — cercles, losanges, fleurons, étoiles, helices, croix, tresses, 

entrelacs — se compliquent et s'enrichissent de floritures. Les animaux, paons ou 

lions, cerfs ou griffons, affrontés aux côtés d’un motif central, s étaient sur les lin¬ 

teaux ou les mosaïques. Tout n’est pas original dans cette magnificence prodigue : 

les étoffes sassanides semblent bien avoir inspiré les ornemanistes syriens. Mais ce 

qui est bien leur œuvre, c’est le caractère particulier qu’ils donnent à cette déco¬ 

ration : l’ornementation trop riche ne vise plus à souligner les lignes architecturales, 

elle empiète sur la structure et tend à devenir une simple variété du revêtement 

polychrome. Aucun spécimen de la technique orientale se combinant avec le décor 

hellénistique n’est plus saisissant que celui que présente la façade de Msattâ (i). Le 

décor syrien devait avoir une longue fortune, comme en témoigne toute une série 

d’œuvres d’art byzantin qu’il a marquées d’un caractère spécial ( exemples, p. 49 }• 

Dans les miniatures byzantines, nous retrouvons encore l’action des de^-orations 

polychromes et de ficonographie syriennes. Aussi peut-on affirmer que Byzance 

dut à la Syrie deux choses : sa conception de la décoration sculptée, et les piincipes 

de son iconographie. 

Avec l’examen de l'apport de Part syrien (2) à l’art byzantin nous pourrions 

(1) Contre Strzygowski, M. D. admet, avec Brünnow, que le palais de Msatta ne 

remonterait pas plus Kant que le Y® et peut-être même le YI® siècle. Yoir Tarticle du 

P. Lammens ( MFO, lY, p. 91-112, surtout p. 109 et suiv. ) : l’auteur attribue le pa¬ 

lais au règne de Yazîd L'’, et donc à la fin du YII® siècle. 

(2) Il faudra désormais faire aussi une part un peu plus large ( cf. Diehl, p. 12-13 

48-49 ) à l’influence de l’école mésopotamienne, cf. Amida ( titre complet et analyse, 

Revue critique^ 1911, I, p. 217-222 ). 
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arrêter cette étude que nous ne prétendons aborder que d’un point de vue régional. 

Pour être complet, il faut signaler encore l’action de l’Egypte et de l’Asie Mineure 

dans la genèse de l’art byzantin. 

Egypte. — Comme en Syrie, Byzance trouva en Egypte une double source d’ins¬ 

piration : à côté de l’art hellénistique alexandrin, l’art indigène où les éléments grecs 

s’amalgamaient avec des éléments syro- égyptiens. La tradition pittoresque de l’art 

alexandrin avec ses architectures, ses paysages, ses scènes de genre se transmit à 

Constantinople ; l’art indigène y fit aussi sentir son action : ses sculptures, ses ivoires, 

ses étoffes furent connus et imités à Byzance. Mais il est très difficile de faire ici le 

départ de ce qui est purement influence égyptienne, car l’art égyptien d’époque 

chrétienne témoigne de nombreux emprunts à la Syrie. Les motifs communs que 

nous retrouvons à Byzance, y vinrent-ils directement de Syrie ou par l’entremise de 

l’Egypte ? On ne saurait trop dire ; mais on ne risque pas de se tromper si l’on af¬ 

firme l’influence sur Byzance d’un art syro-égyptien qui constitue l'apport des pro¬ 

vinces méridionales. 

Asie Mineure. — A côté de l’art de la Syrie et de l’Egypte, Part anatolien, 

récemment révélé par Strzygowski (Kleïnasïen, eïn Neuland âer Kunstgeschichte,i^o^'), 

a exercé un rôle essentiel dans la formation de l’art byzantin. Notamment l’architec¬ 

ture byzantine procède essentiellement des découvertes des ingénieurs anatoliens. 

La basilique à coupole, née en Anatolie, « constitue la couche hellénistique au- 

dessus de laquelle l’art byzantin a poussé » ( Millet, Rev. archéol., 1905, I, p. 98 ). — 

« L’art byzantin, dit à son tour Choisy, a pour point de départ la voûte sans cintrage 

et celle-ci suppose essentiellement l'emploi de la brique » ( L’art de bâtir chcT^ les 

Byzantins, p. 162 ). Or ces conditions ne se rencontrent qu’en Asie Mineure. C’est 

donc là seulement qu’on saisit l’architecture byzantine dans son germe et dans son 

essor ; c’est de là qu'elle rayonna sur le reste de l’empire grec (ibid). 

La sculpture des sarcophages asiatiques, si remarquable par la richesse de son 

style décoratif et si profondément imprégnée d’influences orientales combinées aux 

traditions de l’art hellénistique, n’exerça pas une influence moins décisive sur le 

développement de la sculpture proprement byzantine. Enfin il se peut que l’icono¬ 

graphie de Byzance ne doive pas moins à l’Asie Mineure qu’à la Palestine ; en tout 

cas, n’est-ce pas aux fresques historiques des églises de l’arrière-pays anatolien — 

spécialement de la Cappadoce — qu’elle doit une orientation nouvelle et la prédo¬ 

minance croissante du style historique sur la décoration pittoresque de tradition 

alexandrine ? 

C’est ainsi que sous la « triple constellation » d’Alexandrie, d’Antioche et d’Ephèse, 

l’art byzantin naît et grandit. Comment il naquit, c’est ce que M. D. détermine dans 
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le chapitre consacré à la diffusion des influences orientales et au rôle de Cons¬ 

tantinople dans la formation de Part byzantin ( p. 102-140 ). A l’histoire des grandes 

étapes de son épanouissement est réservé le reste du volume. 

★ 

* ¥ 

Telle est l’économie de ce manuel. L’analyse sommaire des premières pages en 

dit assez la richesse. Instrument de travail de premier ordre, d’une rédaction claire et 

concise, admirablement illustré de plus de 400 photographies, l'ouvrage de M. Diehl 

rendra d’éminents services. Ces 800 pages ne contiennent pas seulement uue masse 

énorme de documents, l’analyse d’une littérature extrêmement abondante et variée, 

partout on y retrouve une pensée personnelle, une critique indépendante et avertie : 

le manuel n’est pas moins une œuvre de vraie science qu’une encyclopédie qui sera 

peut-être aussi utile aux spécialistes qu’aux débutants, heureux de s’initier aux études 

byzantines sous un tel maître. 

L. Jalabert 

H. Francotte. Les Finances des cités grecques. Liège, Vaillant-Carmanne et 

Paris, Champion, 1909. In-8“, 316 pp. 

J ai déjà eu 1 occasion (i) de dire l’estime sincère que je professe pour les solides 

travaux de M. Francotte. Je devrais répéter les mêmes éloges à propos de ce nouveau 

recueil. C’est, en effet, encore un recueil d’articles, rajeunis et remis au point, que 

nous devons au labeur incessant du savant professeur de Liège. 

Ces dix mémoires forment cependant un tout bien un et le titre n’est pas — ce 

qui arrive ti souvent pour les volumes de ce genre — une vague étiquette couvrant 

des marchandises disparates. Tout en effet se ramène au côté financier de l’adminis¬ 

tration des cités grecques. Le sujet, sans doute, n’est pas épuisé, comme il le serait 

par un livre s attaquant directement à une matière précisée d’avance ; mais les divers 

points que 1 auteur aborde sont élucidés avec une maîtrise qui ne surprendra aucun 

de ceux qui ont déjà pris M.F. pour guide, soit dans l’étude de l’industrie de la Grèce 

ancienne, soit dans l'investigation du droit public des cités grecques. 

Le premier livre est consacré aux impôts dans les cités autonomes et les villes 

alliées ou sujettes. Sept mémoires sont partagés entre ces deux rubiiques : impôts 

indirects, nsphoni à Athènes, contribution foncière dans les autres cités grecques, 

taxes accessoires, système des impôts à Délos, Cos, Cyzique, Téos, Priène ; — étude 

sur le système des impôts dans les cites et les royaumes grecs, cpopoç, (7üVTa'^i.ç, stccpopà 

(1) Cf. MFO, IIP, 61'‘-65 G compte rendu de La PoUs grecque. 
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le tribut des alliés d’Athènes, les taxes du 10"“" et du 20“® dans la ligue de Délos. 

Le second livre est plus homogène. Bien que le titre général porte : « L’admi¬ 

nistration », c’est en réalité surtout de « l’administration financière des cités » qu’il 

est question ( p. 129-238 ). Les deux mémoires qui suivent ( administration financière 

du temple de Delphes, les immunités d’impôts ) n’épuisent pas la matière indiquée 

par le titre du livre. 

Je ne saurais analyser ici un ouvrage d’un contenu aussi riche ; je note cepen¬ 

dant que 1 abondance des traits que M. F. a puisés dans l’épigraphie des cités grecques 

d’Asie Mineure donne à son ouvrage un intérêt tout particulier pour ceux qui s’oc¬ 

cupent des cités hellénistiques. Il y a là une mine de renseignements précieux qui 

seront une ressource sérieuse pour les historiens de l’Orient grec. Je signalerai 

également de bonnes pages sur les (popot perçus dans l'empire séleucide ( p. 92-96 ) 

et d utiles indications sur les taxes en Egypte, cf. p. 68-91 passim. Sur ce point, le 

tiavail de M. F., sans être très approfondi, a tout ce qu’il faut pour donner une pre¬ 

mière initiation (i). 

L. Jalabert 

HUGO GROTHE. — Meine Vorderasienexpedition 1906 und 1907. Band I : Dïe 

 Ergehnïsse, Erster Teil. Leipzig, Hiesermann, 1911. Gr. 8®, 

xvi-ccLxxxxiv pp., 20 planches et i carte. 

Ce volume inaugure la publication des résultats du long voyage exécuté par M. 

Hugo Grothe en Asie Mineure, du 22 juin 1906 au 31 décembre 1907. Avec un 

désintéressement qui lui fait honneur et qui nous assure des contributions de valeur, 

1 auteur a sacrifié la satisfaction de publier par lui-même les documents très divers, 

recueillis par lui pendant dix-huit mois de voyage. Il a fait appel à des spécialistes, et 

ce sont leurs études plus encore que ses propres travaux qui constituent la matière du 
présent volume. 

Laissant au P. de Jerphanion le soin d’examiner l’œuvre propre du D’ Grothe 

je signale les autres dissertations. M. F. Broili de Munich publie les résultats géolo¬ 

giques et paléontologiques de l’expédition ( p. i-lxx ). Au D" Menzel d’Odessa a 

^ « 

Nous en avons ( p. cxxix-clxxxiii ) une traduction annotée ; M. Menzel y a ajouté, 

en appendice, une notice sur le Ssindjârdagh et ses habitants ( p. cLxxxiv-ccxi ), 
y a ajouté, 

( 1 ) J’ai été étonné de ne pas y trouver mentionné le li 

Les Finances de rEfjy2)te sous les Lagides^ Paris, 1905. 
vre si complet de H. Maspero, 
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d’une introduction et d’une admirable bibliographie ( p. lxxxix-cxxvi ) (i). 

Signalons encore une dissertation archéologique de J. Strzygowski sur Comane de 

Cappadoce, l’église de Masylyk et les monuments islamiques de Kaissarî ( p. ccxii- 

ccxxviii ) et une note de L. Curtius sur les menues antiquités d’Asie Mineure rap¬ 

portées par M. Grothe ( p. cclxxv-cclxxxix ) : plusieurs des fragments de poteries 

réunis dans les planches XV-XX sent intéressants. 

Reste un dernier article, sur lequel je demande la permission de m’étendre 

davantage. Les inscriptions recueillies en cours de route ont été confiées au D*' J. 

Oehler de Vienne qui les a publiées ( p. lxxi-lxxxviii ) avec un soin qu’on trouvera 

peut-être quelque peu exagéré. C’est ainsi que des noms propres très répandus, tels 

que ’AvtioXo?, ’A;:o>,X(ovioç, ou des termes qui n’ont rien que de banal (v.g. 

syyovoç, cpdorrTOpyLa, ào-uyxpiTOç, etc ) sont appuyés de nombreux rapprochements. 

N’est-ce pas se donner une peine superflue ! Mais on aurait mauvaise grâce de se 

plaindre de trop de richesse. J’ai hâte d’ailleurs d’ajouter que le commentaire de 

M. O. est de tout point èxcellent. 

Les textes qu’il publie sont au nombre de 44, mais lé seulement sont inédits. La 

majeure partie de ces inscriptions (n^® 1-28) proviennent de Comane. Sur le nombre, 

10 avaient déjà été publiées. Il se trouve encore, par un hasard que nous regrettons, 

que p des textes relevés par M. Grothe sont publiés ici même d’après les copies du P. 

Gransault. Notre article — nous devons le faire observer — était depuis longtemps 

imprimé quand parut l’ouvrage de M. Grothe (2). Il en résulte que seulement 9 des 

textes de Comane que publie M. O. sont, de fait, inconnus (n*^® 10, 12, 13, 20, 23, 

26, 27, 28 ). - • 

■ ■ Pour les 9 textes qui sont communs à notre travail et à l’article de M. Oehler, il 

se trouve que l’avantage est généralement du côté de M. O. Il a eu à sa disposition 

d’excellents estampages qui ont facilité sa tâche et donnent à ses lectures plus de 

certitudes qu’aux miennes : c’est ce que je constaterai le plus souvent dans les notes 

qui suivent. \ 

N^ 2 = MFO, V, p.^3i5>, n^’ 14. J’ai restitué le nom de Caracalla ; le 

martelage laisse lire, paraît-il, le nom de Géta : l’inscription daterait donc de 198-200; 

N^ 4 — MFO, V, p. .320, n" 16. Gravé sur un chapiteau. Il est vraiment super¬ 

flu d’appuyer par des renvois le n. pr. AYjp.'qTpioç . llc<,(yotç, ou est connu, 

comme je l’ai montré : M. O. le fait suivre d’un point d’interrogation. 

(1) Je note en passant que M. Grothe, qui connaît la publication du P. Anastase 

( .Anthropos, VI, 1911, p. 1-39 ), exprime, au sujet de « la découverte récente des deux 

livres sacrés des Yésîdîs », une défiance très accentuée : à Pen croire, le R. P. aurait 

été joué par un rusé compère ( préface, p. X, n. 1 ). 

(2) La préface est datée du début d’avril; notre article était envoyé à l’impression 

quelques semaines plus tôt, au début de mars. 
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N*^ 5- = MFO, p. jié sqq, 10. L’estampage a permis à M. O. de proposer 

pour ce texte important une lecture qui, sur quelques points de détail, est préférable à 

la mienne. C’est ainsi qu’il a pu déchiffrer le nom du personnage honoré: A!,[ovU(7ioç] 

Alovl»[(710u], dont à peu près rien ne subsistait dans la copie que j’ai reproduite. Le 

caractère qui suit [cpéjcrsi est un B coupé d’un trait horizontal, indiquant deux an¬ 

cêtres homonymes ; — lig. 5 : la lecture KoT^sltoü est certaine ; il faut donc rejeter 

les corrections que j’ai proposées. Il est curieux de noter que M. G., qui justifie par 

des exemples des noms bien connus comme , Aàbaç, n’ait pas recherché si 

Kolzi^oç ou Ko>.£Ity]? était inédit lig. 6 ; le patronymique de MiOpYjC est AàBa^, 

comme en fait foi l’estampage ; — lig. 7 : la finale du nom du dernier épimèlète est 

_BiXiou. 

Sur ces divers points, l’avantage est pour la lecture de M. O. Par contre, il me 

semble avoir inexactement rendu au texte sa physionomie en adoptant, dès la lig. 2, 

un supplément trop court. Il suit de là que le texte aurait été extrêmement mal 

calibré : la lig. 3 aurait eu 2 lettres et 1/2 de plus que la lig. 2 ; la lig. 4, 4 lettres de 

plus que la 3® ; la lig. 5, 3 lettres de plus que la lig 4 ; ainsi la lig. 5 l’emporterait de 

8 à 9 lettres en longueur sur la seconde ligne. 

Cet écart est encore un minimum : à la lig. 4, M. Ô. restitue : ^y][xo[(71(j)v] ; or 

la copie du P. Gransault porte BViixou et l’estampage lui-même a gardé la trace très 

nette de la moitié gauche d’un Y- Je crois donc avoir eu raison de supposer au texte 

une lacune assez étendue à droite. 

NO 8 — MFO, V, p. 314, n® 5. Pas de variantes. 

N® Il =MFO, V, p. 315, iff 7. L’estampage donne, aux lig. 2-3:' xal KupsdXo?, 

qu’il n’était guère possible de dégager de la copie que j’ai eue sous les yeux ; le nom 

du père serait ’Apf(7Tioç. On peut noter qu’Aristius est un nom romain très fréquent, 

cf. Thésaurus Lincuæ Latinæ s. v. Arrius. 
O 

13. Il me semble qu’on pourrait considérer Nixsia comme le nom du fils 

d’Aép. ’AHs^avBpoç et de KépiXa ; on lirait Nixsia = Nixia. 

N*^ 16 = MFO, V, p. 322, n^ 20. L’estampage a fourni à M. O. la vraie lecture 

du cognomen du dédicant,’ltov. Par contre, je me demande s’il a bien lu le nom de 

la défunte : Aoa ? La copie du P. Gransault porte, après le A> un £ en pointillé, 

puis IA* Je crois donc qu’il faut maintenir le lecture Astoç 

N® 17. Plusieurs des « variæ lectiones » que M. O. relève dans le texte publié 

dans MFO, III, p. 459, n® 28 ont été rectifiées par nous-mêmes, d’après une nouvelle 

copie du texte ( ïhid., p. 479 ). La copie du P. G. portait MocxàvY), M.O. lit MaxàFfi: 

il est très difficile de savoir à quelle leçon donner la préférence. 

18 = MFO, V, p. 315, n® 8. La copie dont je disposais portait, à la lig. i, 
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KACONKOPC; de là les essais de lecture qui n’ont pas abouti. D’après l’estampage, 

il faut lire ’làcrovL. 

19 — MFO, V, p. 318, n® II. Pas de variantes. 

21 — MFO, V, p. 314, n° 6. M. O. lit Tzipéouç, et ne s’explique pas sur ce 

nom propre. Ma copie portait rsipsoo;^, j’ai cependant admis la possibilité d’une 

correction en [Tlsipéouç. Aujourd’hui, je serais porté à croire qu’il faut s’en tenir 

à Psipéou^ : M. G. L. Bell, qui a revu la pierre ( Aiiiurath io Ainurath, p. 952 ), a lu 

comme le P. Gransault. Contre ces deux témoignages, indépendants l’un de l’autre, 

celui de M. Grothe, garanti par une simple copie, ne donne pas une autorité décisive 

à la leçon Tstpsouç. 

N® 34. Ce texte a déjà été publié ( MFO, III, p. 457, n^ 23 — et non pas 21 ). 

Bien que notre copie fût moins bonne que celle de M. Grothe, nous l’avons lue tout 

comme M. Oehler. 
L. Jalabert. 

★ ★ 

L’œuvre propre du D‘'Grothe dans le volume comprend une note sur Mazylyk (je re¬ 

produis les graphies de l’auteur), localité située près du Sarus à 35 kilomètres W.-N.-W. 

de Ssiss (p. ccxxix-ccxxxii^, — une étude sur la topographie et la géographie his¬ 

torique de Comane ( p. ccxxxiii-ccliii ), — une série de remarques sur quelques 

monuments hittites de Cappadoce ( p. ccliv-cclxxxtv ), — enfin la description de 

fouilles rapides exécutées à Kültépé et à Sseressek, près de Césarée, et dans la 

plaine d’Albistan ( p. cclxxxx-cclxxxxiv, les résultats en sont commentés par le 

D** Curtius, p. ccLXXv-ccLXXXix ). 

A Mazylyk M. G. place la colonie romaine d’Augusta dont la situation était 

restée inconnue jusqu’à ce jour. Ni le plan trop sommaire, ni l’unique photographie 

reproduite dans le texte ne permettent de se faire une idée de l’importance et du 

caractère de ces ruines. Quant à l’identification proposée, elle est possible ; mais rien 

de plus. Elle n’est basée, en somme, que sur cette double raison : qu’il faut trouver 

un nom pour le site de Mazylyk, et un site pour la ville d’Augusta. L’argument que 

M. G. tire des monnaies d’Augusta où l’on verrait un dieu fluvial et une galère se 

tourne plutôt contre lui. Si la galère a un sens, elle doit faire supposer que la ville 

se trouvait sur le cours inférieur d’un fleuve : il me paraît difficile d’admettre que les 

navires aient jamais pu remonter le Sarus jusqu’aux environs de Mazylyk, c’est-à-dire 

au débouché des défilés du Taurus. 

L’étude sur Comane de Cappadoce a beaucoup de points communs avec celle que 

j’ai consacrée au même objet dans le présent volume des Mélanges (i). De telles 

(1) Le P. Jalabert a dit plus haut que notre travail était imprimé avant Pappa- 

rition du livre de M. Gr. 
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rencontres sont inévitables, aujourd’hui que l’Asie Mineure est abordée de tous les 

côtés par tant de voyageurs venus de différents pays (i). Dans le cas présent, l’incon¬ 

vénient est réduit à son minimum : les points de vue sont différents et nos travaux se 

complètent bien plus qu’ils ne se répètent. Les historiens de l’antiquité et ceux 

qu’intéressent les progrès de l’exploration en Asie Mineure sauront gré à M. G. des 

pages où il a réuni tout ce que nous savons soit sur l’histoire de la ville ancienne, 

soit sur les recherches et découvertes successivej qui ont amené à en déterminer le 

site. 

Sur la description des ruines, nous sommes substantiellement d’accord. Cepen¬ 

dant, auprès de la porte d’Affa Qapou, M. G. signale une colonnade qui m’avait 

échappé ; mais il paiaît n’avoir pas vu le caveau du temple funéraire, ni les restes 

que j’ai notés, sur la rive droite, en face du pont. J’aurai^ mauvaise grâce à critiquer 

le pLin d’ensemble publié par M. G. Puisqu'il a fait un long séjour à Comane, ü y a 

chance qu'il ait raison contre moi et contre le P. Gransaiilt. Je diiai pourtant, pour 

éviter toute confusion à ceux qui compareraient ce plan à ma description, que dans 

mon esquisse faite à main levée, j’accentuais beaucoup plus la courbure du fleuve au 

voisinage du pont et du soubassement : c’est là que je plaçais ce que j’appelais la pre¬ 

mière boucle du Sarus, tandis que dans la partie supérieure de la rivière j’en atté¬ 

nuais les méandres. Me trompé-je encore?—On regrettera, je crois, que l’auteur n’ait 

pas marqué sur ce plan l'orientation, ni représenté d’une manière plus précise le 

relief du terrain. Ses hachures l’accusent mal ; elles ne laissent pas soupçonner la 

vallée du temple funéraire. Des courbes figuratives eussent été bien préférables. 

Enfin, vu l'échelle adoptée, il aurait fallu figurer la forme des monuments et ne pas 

les indiquer par de simples points. 

M. G. ne s’est guère attaché à l’interprération des monumeuts, et sur ce point je 

ne saurais admettre toutes ses vues. La suggestion — qui, d’ailleurs, a déjà été 

faite — que le petit temple hors de la ville aurait été consacré à une divinité fémi¬ 

nine, notamment à Iphigénie, manque de fondement. Les noms féminins lus sur deux 

inscriptions funéraires ne peuvent constituer une preuve ; et si l’on se reporte à la 

série beaucoup plus complète des textes que nous publions, provenant de cet endroit, 

on verra que les noms masculins sont tout aussi bien représentés. Je reconnais, par 

contre, que le monument auquel je laissais sa dénomination reçue de « hammam » 

ou bain, pourrait être autre chose— à la rigueur une église : cependant son appareil 

le fait croire contemporain du théâtre. Dans ce dernier monument M. G. ne signale 

que dix gradins — mes photographies en montrent près du double — ; il en résulte, 

ajoute-t-il, que le théâtre contenait 1500 ou 2000 personnes — ce qui supposerait que 

( 1 ) Ce n^est que justice de reconnaître que l’exploration de M. G. est antérieure à 

la mienne. Cutque suum. 
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n’ous avons encore la «cavea » dans toute sa profondeur. Enfin, par un raisonnement 

dont j’avoue que le moyen terme m’échappe, il conclut de là que la ville, au temps 

de sa splendeur, pouvait avoir 40*000 ou 50.000 habitants, sinon plus. Ces chiffres 

paraissent exagérés. Admettons les 6000 hiérodules : rien n’autorise à penser qu’en 

dehors de ce personnel sacré il y eût à Comane une très grosse population civile. 

L’étroitesse de la vallée ne permettait pas un développement considérable dont les 

traces, d’ailleurs, ne sont pas visibles ( je ne vois pas que Strabon fasse s etendre la 

ville en amphithéâtre sur les hauteurs qui dominent la rivière, comme on nous le dit 

p. ccxxxvii) ; et la difficulté des voies d’accès ne rend guère possible le ravitaillement 

d’une si forte agglomération dans une région naturellement très pauvre. 

Dans ses remarques sur quelques monuments hittites de Cappadoce, M. G. 

commence par parler des monuments souvent publiés d’Iwrîs, de Bulgharmaden, de 

Fraktin. Ses descriptions et ses gravures ne sont pourtant pas inutiles, car elles 

apportent encore, çà et là, quelques details nouveaux. Puis vient une note sur la 

stèle de Boghtscha , presque aussi célèbre déjà que les monuments précédents. L’au¬ 

teur aurait pu signaler que la pierre n’est plus la ou il la vue ( cf. R. Campbell 

'Thomson, A journey hy somc iimiappeâ routes 111 the luestern hittite country, P S B A, 

1910, p. 294 ). 
A propos du monument hittite d’Arsslântasch près de Comane, que je croyais 

avoir découvert en août 1907, M. G. fait remarquer qu il le vit dès le 21 novembre 

1906 et que la Kœlnische Zeitung annonça la trouvaille au mois de janvier suivant. Je 

lui en donne acte bien volontiers. Mais, à mon tour, je me permettrai de le renvoyer 

à la nouvelle transcription que j’ai publiée l’année dernière ( P S B A, 191^5 P^* 

XIII ) Cl) et qui, tout en ne prétendant pas être définitive, marque un progrès tant 

sur ma première copie que sur celle de M. G. Quelle qu’en soit la fidélité, elle a au 

moins l’avantage de montrer que l’inscription ne se réduit pas aux quelques signes 

qui se voient sur la partie droite de la pierre. 

Un autre monument découvert par M. G., c’est 1 excavation de Djindelik près 

de Taula, sur le versant ouest du Bimboghadagh. Il y voit un antique lieu de culte 

qu’il attribue aux Hittites. Le fait ne me paraît pas suffisamment prouvé. Malgré 

quelques particularités qui, à mon avis, n’ont pas l’importance que leur donne M. G., 

l’excavation peut n’être qu’un tombeau. Des exemples tout pareils sont innombrables 

( 1 ) Puisque l’occasion s'en présente, je fais amende honorable à MM. Ramsay et 

Hogarth dMne bévue fâcheuse que j^ai commise au même endroit. .Lai dit qufils n’a¬ 

vaient pas publié de photographie du lion d’Albistan. C^est une erreur : la photo¬ 

graphie existe, mais elle manquait à l’exemplaire du Recueil de travaux que j^ai eu 

entre les mains. Voilà ce que signifiait la fiche que je pris alors : quand je l’utilisai 

plus tard pour rédiger ma note des PSBA, je me suis mépris sur son vrai sens. 
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dans le nord de l’Asie Mineure ( tous ne sont pas publiés, il s’en faut ). Ceux que je 

signale, dans le présent fascicule, à Djadjik ne sont pas très différents. Et dans la 

région du Bimboghadagh, à l’ouest de Yarpouz, j’ai trouvé deux excavations placées 

côte à côte, et qui, autant que je puis m’en souvenir, étaient fort semblables à celle de 

Djindelik. Elles me parurent être incontestablement des tombeaux et je n’en ai pas 

pris de photographie. 

A la fin du volume, M. G. publie une carte de ses itinéraires à travers l’Anti- 

taurus. C’est merveille qu’il ait parcouru ces hautes montagnes entre le mois de sep¬ 

tembre et de janvier, et ce seul fait dit assez l’endurance et l’énergie du voyageur. Il 

a été tenté, semble-t-il, par le désir de combler les lacunes de la carte de Kiepert et il 

y a réussi en partie. S’il n’a pu atteindre aux extrêmes sommets du Bimboghadagh ou 

du Bakyrdagh, il n’a reculé évidemment que devant une impossibilité absolue (i). 

Mais il a serré de^près les crêtes de ces montagnes. Bref, les routes relevées par lui 

autour de Comane forment un réseau très dense et ajoutent beaucoup à notre 

connaissance de la région. Ce qui en est publié aujourd’hui fait désirer vivement la 

« monographie de l’Antiraurus » que M. G. nous promet pour un volume subséquent 

et qui, vu l’abondance des matériaux ramassés, promet d’être à la fois des plus 

intéressantes et des plus instructives, 

Ore Place, 12 mai ipii. 

G. DE Jerphanion. 

Fr. J. DoLGER.— IX0YC* Das Fischsymbol in frülichristliclier Zeit. I Biind : 

Religionsgeschichtliche und epigraphische Untersucliungen. Rom, ipio. In Kommis- 

sion der Herder’schen Verlagshandlung zu Freiburg i. B. und der Buchhandlung 

Spithover zu Rom. Gr. in-S*’, XX-474 p. avec 75) illustrations dans le texte et 3 

planches phototypiques. Prix : 16 Mk. 

C..R. More Y.— The Origin of the Fish-Symbol, dans The Princeton Theological 

Review, vol. VIII, 19IO, p. 93-106, 231-245, 401-432. 

On sait qu’à une époque relativement très ancienne les chrétiens s’accoutumèrent 

à désigner le Christ par le symbole du poisson, et que, d’autre part, le mot IX0YC 

(1) Ayant voulu tenter la même entrepidse au Bimboghadagh, je ne pus, malgré 

la belle saison, trouver aucun guide pour me conduire par le centre du massif. Je dus 

le contourner au plus près par le sud, comme M. G. Pa contourné par Je nord. Je trouve 

le relevé de M. G. conforme au mien et nos deux documents réunis remplissent — ou 

peu s’en faut — la lacune de Kiepert. 
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qui traduit ce symbolisme se trouve, par une singulière fortune, être un acrostiche, 

condensant dans une formule mystérieuse tous les titres de Jésus-Christ : 

XpLcvô? 0£ot) ULO? G'o)vfjp* D’aucuiis penseront donc qu’un gros volume — et l'auteur 

nous en promet un second — sur un sujet aussi limité et sur un problème, semble-t-il, 

résolu d'avance, est quelque peu superflu. Cette impression serait fausse : le sujet est 

beaucoup plus complexe, beaucoup plus ramifié qu’on le suppose et le problème 

présente assez d’obscurités pour avoir déjà reçu toute une série de solutions qui pré¬ 

tendaient être définitives. On ne saurait donc trop féliciter M. D. d’avoir eu le cou¬ 

rage de reprendre la question et de la discuter k fond. A ce travail il a apporté une 

telle érudition, une telle préoccupation de ne laisser inexploré aucun coin du sujet, 

une méthode si rigoureuse et une critique si avertie que son ouvrage constitue, à 

notre avis, un des plus beaux travaux qui ?,ient paru, depuis longtemps, dans le 

domaine de l’archéologie chrétienne. 

Ayant eu l’occasion d’analyser ailleurs (i) ce volume, je me contenterai d’en 

donner ici un résumé plus succinct ; puis, comme il est naturel, j’insisterai sur les 

points qui entrent en contact plus immédiat avec l’épigraphie syrienne. 

* * 

I. — Le symbole du poisson employé pour désigner les chrétiens, les baptisés, 

est une des métaphores chrétiennes les plus anciennes. L'étrange est que l’image ait 

ete transportée des fidèles au Christ. Ce transfert de symbole résulte-t-il d’un emprunt 

étranger, ou fut-il une création toute spontanée de la langue ecclésiastique ? C’est la 

première question que M. D. se pose, et elle est si peu simple qu’il ne faut rien 

moins qu’une fort longue étude, très minutieuse, pour la solutionner avec certitude 

( P- 8-150 )• 

11 constate d’abord que, vers la fin du IL siècle, le Christ-poisson est une 

conception courante, que les monuments et les textes permettent de retrouver en 

Phrygie, en Egypte, en Afrique Proconsulaire, en Gaule, à Rome. L’universalité du 

fait établie, le problème d’origine se pose. On a parlé d’une origine indienne, d’une 

genèse astrologique (constellation des Poissons), d’une explicitation de certaines 

données contenues dans l’Evangile. Aucune de ces explications (2) ne tient devant 

l’argumentation vivement menée de M. D. 

Les Pères du \ siècle s étaient préoccupés de la question : suivant l’auteur du 

Lïhcr de-profuissiûnïhus et prœdicationïhus Del ( Prosper ? ) et Maxime de Turin, le 

symbole serait né du fameux acrostiche sibyllin : TtiCTgu? XpstcTTÔ? Osoti uiô? creoT-çp 

(1) Cf. Revue de Philologie, 1911, p. 118-122. 

(2) Il est inutile do noter que los divers systèmes sont exposés avec détail, les 

arguments apportés en leur faveur discutés point par point, fait par fait. 
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G’TaupOr ( Orac. 217-250 ). Bien que M. D. tienne ce petit poème sibyllin 

pour une production de la fin du II® siècle, — et il en donne de bonnes raisons, — 

il n’y a, selon lui, aucune relation de dépendance entre l’acrostiche et le symbole. 

L’orig-ine de ce dernier serait tout autre : c’est du Baptême que serait née, du moins 

en partie, la conception du Christ-poisson. Voici comment : dès la seconde moitié 

du ir siècle, nous retrouvons l’attestatioD très explicite d’une bénédiction de l’eau, 

préalable à l’administration du sacrement. Cette bénédiction eut successivement plu¬ 

sieurs formes : sous sa rédaction primitive, c’était une épiclèse au Logos, appelant la 

présence spirituelle du Christ dans Beau. Le Christ-Esprit est donc considéré comme 

présent spirituellement dans l’eau baptismale pour y revêtir (^GaL, 3, 27) Pâme qui y 

entre nue. Pour qui se souvient, d’autre part, que le ministère apostolique est repré¬ 

senté comme une pêche, que les fidèles gagnés à la foi sont des poïcscns, n’apparaît-il 

pas tout naturel qu’on ait dû songer à désigner le Christ, présent dans Peau et iui 

donnant la vertu d’engendrer les chrétiens, comme le Poisson par excellence, \q piscïs, 

tandis que les fidèles sont les pïscïcnlï (1) ? Cette explication rend raison du lekte de 

Tertullien qui a engagé M. D. dans ces recherches (2) ; elle donne tout son sens à 

l’expression mystérieuse de l’inscription de Pectorius : i/Guo:; o[ùpavmü Gc]Tov ysvo? ; 

elle se retrouve implicitement dans V ly%z à%b de l’inscription d’Abercius, 

puisque M. D. ( p. 87-112 prouve clairement que doit s’y entendre du Baptême; 

enfin, et surtout, elle cadre au mieux avec toute la théologie du II® et du lll® siècle. 

S’en tenir là, ce serait cependant s’arrêter à une demi-solution. Il est inutile de 

faire remarquer qu’une étroite relation relie le symbole du Christ-poisson à PEucha- 

ristîe aussi bien qu’au Baptême. Cette connexion pourrait tenir à la solidarité des 

rites sacramentels ; en fait, elle a son explication ailleurs. Dans plusieurs religions, le 

poisson a été l’objet d’un culte ou a été considéré comme une nourriture sacrée : 

c’est notamment le cas en Egypte, en Grèce et en Syrie ( p. 123-138 ). Dans le camp 

relïgwiisgeschichtlïch on a pris avantage de cette similitude et on a conclu à l’emprunt. 

M. D. n’a pas de peine à repousser cette théorie qui, sous ses multiples formes. 

laisse intentionnellement de côté ce que le rite chrétien a d’unique et d’essentiellement 

opposé aux usages dont on voudrait qu’il ne fût qu’une survivance. Il n’écarte cepen¬ 

dant pas toute influence du milieu : si Jésus-Christ, réellement incorporé aux fidèles 

dans le banquet eucharistique, est désigné comme poisson, précisément dans le pays 

où le poisson était l’objet d’un culte et constituait un mets sacerdotal, il y a là, non 

(1) A noter ici une étude ( p. 83-87 ) sui* le nom de piscina, donné, en Occident, 
au baptistère. 

(2) « Sed nos pisciculi secundum IX0YN nostimm Jesum Christum in aqua 

nascimur » ( lie Bajnisino, 1 ). On remarquera (jue le texte de Tertullien confond dans 

un terme le symbole et l’acrostiche. 
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pas un emprunt, mais un trait d’opposition. Aux adeptes d’Atargatis, aux initiés des 

mystères des Cabires ou du dieu cavalier thrace, les missionnaires apostoliques oppo¬ 

saient le vrai poisson de source, « très grand, très pur », que l’Eglise donnait sans 

distinction « aux amis » ( Abercius ). 

Ainsi le symbole chrétien du Christ-poisson, par son origine, ne se rattache pas 

moins à l’Eucharistie qu’au Baptême, et la documentation iconographique, réservée 

pour le volume suivant, viendra corroborer cette thèse, dès maintenant nettement 

posée. 

lE — SX0YC désigne pas seulement le Christ sous le symbole du poisson, 

c’est encore un acrostiche qui réunit dans une formule, tout à la fois mnémotechnique 

et mystérieuse comme un mot de passe, les noms du Christ. Q.ue les Pères, et par 

conséquent les fidèles, l’aient ainsi entendu, nous en avons des preuves qui s’en- 
t 

chaînent d’Optat de Milève à la seconde moitié du II® siècle. L’enquête de M. D. 

(p. 153-422) juxtapose aux témoignages des textes une série parallèle de documents 

archéologiques qui n’est pas moins démonstrative. Son étude se subdivise natu¬ 

rellement en deux sections : d’une part, l’inventaire des monuments, et, de l’autre, les 

conclusions qu’ils autorisent touchant l’origine, non plus du symbole, mais de 

l’acrostiche. 

i) Inventaire. — Si on laisse de côté les monuments douteux 72-79, il reste 71 

monuments sur lesquels se lit l’acrostiche (i). La classification de ces monuments 

est intéressante : IX0YC apparaît sur des monuments funéraires ( n^® 1-14, lé), sur 

l’entrée de maisons ou de tombeaux où il joue un rôle de phylactère (n*^*® 18-31 ), 

dans le décor des basiliques ( n*^® 32-34 ), sur des gemmes, des estampilles, des#en- 

colpia ( n*^® 35"7i )• Souvent isolé, il est, d’autres fois, intercalé parmi des noms 

d’anges, accompagné de sigles telles que XMF 0^^ de symboles ( croix ancrée ou croix 

en tau ) ; enfin, il n’est pas rare de le trouver inscrit dans le champ de scènes déco¬ 

ratives ( crucifixion, scènes de pêche ou de la vie pastorale ). Par leur origine et par 

leur date, ces monuments fournissent encore quelques renseignements dignes de 

remarque. Les provenances (2) des monuments portant l’Ichthys sont très diverses : 

( 1 ) Nous entendons désigner par là Je mot IX0YC toutes les fois qu’il n’a de sens 

que si l’on considère chacun de ses cinq caractères comme sigle d’un des noms de 

Jésus-Christ. — Dans deux cas, IX0YC joue, de plus, le rôle d’acrostiche au sens 

spécifique du mot : chacune des lettres est gravée en tête d’une ligne du texte épigra¬ 

phique. Ainsi dans Pinscription de Pectorius (n° 2), on lit IX0YC> si on considère 

isolément Pinitiale des cinq premiers vers ; dans celle d^Euthénion (n® 3), les cinq 

lettres n^appartiennent pas à la rédaction de l’inscription (latine), mais sont 

cependant reparties en vedette au début des lignes. 

(2) On ne tient compte ici que de celles qui sont sûrement établies ,* dans beau¬ 

coup de cas, surtout pour les pierres gravées et les menus bibelots, Porigine est 

incertaine. 
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on en a trouvé en Sicile, en Italie, en Gaule, en Germanie, en Afrique, en Asie ; 

mais c’est Rome et la Syrie qui en ont fourni les séries les plus importantes : la Syrie 

notamment est représentée par 15 inscriptions lapidaires et un beau sarcophage de 

plomb du IV° siècle qui porte le monogramme du Christ, accompagné de l’IXGYC 

dix fois répété. 

Tous ces monuments, quelles que soient leurs provenances, se répartissent entre 

la fin du IP siècle ( inscription d’Amias et de Pectorius ) et le milieu du VP siècle 

( mosaïque de Ravenne ) ; les textes exactement datés sont très rares ; signalons du 

moins 4 inscriptions syriennes ( iP® 19, 22, 28, 30 ). qui datent respectivement de 

368/9, 439, 432/3, 474. Ces dates sont importantes, car elles montrent d’une manière 

irréfutable la longue fortune de l’acrostiche. 

2) Origine de Vacrostiche. — Est-il né du début de l’Evangile de Marc, comme l’a 

pensé Egli, ou bien serait-il modelé sur la titulature de Domitien dans le monnayage 

alexandrin, suivant la théorie de Mowat ? M. D. ne le pense pas, et il justifie l’exclu¬ 

sion de ces deux hypothèses. La vraie solution se dégage, par contre, d’une longue 

enquête que poursuit patiemment M. D. ( p. 353-422 ) sur les noms de Jésus-Christ 

et les formes abrégées auxquelles ils ont abouti normalement. TyjG-oü? le 

double nom évangélique, s’abrège de très bonne heure : |H est d’un usage courant 

dès le début du IP siècle, la sigle | fait son apparition au plus tard vers 150. Quant 

au , il est faux qu’il tire son origine de la célèbre vision de Constantin : on le 

trouve bien avant, et c’est, d’ailleurs, un produit spontané de la tachygraphie gréco- 

romaine. De l’examen des monuments, il ressort donc qu’avant 200, T"/](jOü^ XpLcrvo? 

était normalement représenté par IH I et |X (p. 353-386). Quant au titre Cso-, 

il était couramment, à l’époque romaine, représenté par 0. Jésus était fils de Dieu, on 

en disait autant de l’empereur : mais pourquoi, d’une part, 0£ou ülo;, et, de l’autre, 

uiô? 0£ou ? Il est pour le moins hypothétique que l’inversion qu’on observe dans le 

titre donné à Jésus-Christ doive s’expliquer par une pensée d’opposition au culte 

impérial. Il est beaucoup plus naturel de croire à l’intervention d’un autre facteur : le 

symbole préexistant du poisson ( lxOuç ) aura réagi sur l’ordre des noms de Jésus- 

Christ et produit l’inversion de utô; 0£o3 en 0£oO ul6;, sitôt qu’on se sera avisé — 

et cela n’a pu tarder — que le développement des caractères qui composaient le mot 

correspondait aux noms du Sauveur. Cette influence réduite à une interversion de 

deux caractères ne suffit pas pour qu’on puisse prétendre que le symbole a créé 

l’acrostiche : il procède directement, à un détail près, de l’abréviation normale et 

alors usuelle des divers noms que l’on donnait à Jésus-Christ. 

Dans le résumé qui^vient d’être tenté, des paragraphes, des chapitres entiers ont 

disparu; aussi n’est-ce pas sur ce squelette, où ne se rencontre plus que la charpente 

de l’ouvrage, qu’il faudrait juger de l’œuvre de M. D. C’est tout à la fois un essai 

archéologique de réelle valeur et une étude de théologie positive très approfondie. Le 
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sujet, on peut le dire, est épuisé, tant l’auteur a eu soin de n’aborder aucune question 

sans k résoudre, sans la poursuivre jusque dans ses ultimes ramifications : partout le 

ce fouilleur » est allé jusqu’au r. c vif. L’ouvrage donne môme beaucoup plus que le 

titre ne promet. C’est ainsi que le commentaire des monuments où figure l’iXGYC 

s est enrichi d’une foule de dissertations, de notes aussi copieuses que des mémoires, 

d’excursus où l’archéologie chrétienne trouvera largement à moissonner. Citons à 

titre d’exemples, la note sur le mot Çôvts; — chrétiens ( p. 168-176 ), une autre sur 

l’interprétation du N qui fait suite à l’acrostiche dnns l’inscription d’Euthénion (p.i86- 

1 ), une autre sur |AC0 ( p- 269-272 ), une autre sur les rapports que la Gnose 

avait établis entre le Christ et les anges, notamment Michel et Gabriel ( p. 274-297 ), 

un essai sur les sigles XMT ( p- 300-317 ). 

IlL 11 ne sera pas inutile d insister quelque peu sur ce dernier sujet, étant 

donné la fréquence avec laquelle le XMf se rencontre sur les monuments de Syrie. 

Autour de ces caractères énigmatiques il s’est formé toute une littérature et l’on peut 

presque dire que chaque auteur qui s’en est occupé y est allé de sa solution. C’est dire 

si les hypothèses se sont donné libre cours ; c’est dire aussi qu’on sera reconnaissant à 

M. D. d’avoir condensé en quelques pages lisibles tout ce qui a été écrit sur le sujet 

au cours de ces quarante dernières années. De cette analyse minutieuse je ne retiendrai 

ici que l’essentiel. 

En 1870, Waddington rapprochait ces sigles, si souvent déchiffrées par lui sur 

les monuments de la Syrie, d une inscription de Refâdeh, débutant par cette formule: 

'IriG^oîj;) b NaÇwpsoj? , ô sx Mapfa; yzyzb[z)iç , ô uCiô)? tou 0(£o)u , svOa xavoi- 

Y.[z)i (1'). Il crut y avoir trouvé la clef des sigles XMF qu’il interpréta dorénavant : 

X(pG-TÔ^) (6 zx) M(apfa;) r(£vv'^G£f;). A peu près à la meme date, un autre explo¬ 

rateur de la Syrie centrale, M. de Vogüé, se prononçait pour une autre lecture : X(piG-- 

TOÇ) M[iy^Gcr{k) iXappv/jX), et c‘est la même interprétation qu’adoptait de Rossi pour 

les tuiles de l’emporium romanum, estampillées des mêmes sigles. 

Les deux interprétations recueillirent successivement des nombreuses adhésions: 

on en verra l’énumération chez M. D. 
\ 

Cependant, en 1886, L. Stern hasardait 1 hypothèse dune valeur numérique : 

XMF = 643 ; l'année suivante, J. Crall, s’appuyant sur l’équivalence ç© = 99 — 

à[j.vjv, établie par K. Wessely, proposa de chercher dans le même sens une valeur 

au groupe XMF = 643 et il mit en avant : àyfa Tpiàç 0(£(5ç) = 643. 

Cet essai isolé n’empêchait pas cependant la solution de Rossi et de Vogüé de 

prévaloir d’une façon à peu près générale. 

Dix ans plus tard (1897), Grenfell commençait à douter de l’interprétation de 

(1) Wadd., 2697 =:Prentice, American Expédition, 120. 
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Krall qu’il avait d’abord adoptée. Cette hésitation était due à un papyrus de la Bod- 

léienne où il lisait, trois fois répétée, la formule : XC MARIA FGNNA* En le publi¬ 

ant, il suggérait la possibilité de trouver là la vraie lecture des sigles : X(pi(7vov) 

M(apia) r(£vva). C’était un retour de faveur pour le système de Waddington. La 

solution de Grenfell rallia du premier coup la plupart des savants. 

Quelques années plus tard (15)04), Perdrizet qui, en ipoi, était encore fidèle à 

l’explication de Rossi tenta un essai de conciliation, mais sans faire admettre de tous 

son éclectisme. C’est ainsi qu’il ne convertit ni Lucas, ni Nestle, restés fidèles à 

XpKjTÔ? rappiTjX, ni Lietzmann, Wilcken et Dieterich qui s’en tiennent à 

Xpi(7T0v Mapia ysvva, et encore moins Smirnow qui semble avoir fait faire à la solution 

isopséphique un progrès sensible en substituant à la formule proposée par Krall des 

lectures plus plausibles : ocyzioç b Szoç ( déjà indiquée par Perdrizet), Nsoç 

0£Ôç pov]G6ç, dont la cjiîicpo? est 643. 

Après l’histoire des tentatives, restait à établir leur situation respective en 

1909/ipio. Voici le bilan dressé par M. D. : l’explication de Grenfell cherche à se 

maintenir ; celle de Waddington a si peu perdu de terrain qu’elle a encore pour elle 

M. W. K. Prentice. M. D. veut bien me placer entre les deux. J’ai, de fait, adhéré 

( MFO, III, p. 725 n. 2 ) à Pexplication mixte proposée par Perdrizet et, après nou¬ 

vel examen, je ne vois pas la nécessité de prendre une position plus tranchée. 

Au lour de M. D. de se prononcer. S’il écarte la solution inacceptable de Krall, 

M. D. n’est pas hostile en principe à l’isopséphie. Il trouve mieux fondée la triple 

équivalence de Smirnow et elle lui paraît, somme toute, acceptable, si elle pouvait 

s’appliquer à tous les cas. Mais on ne peut plus parler d’une valeur 643, quand on 

rencontre, au lieu de XMT, TM TA (i) ; XeMT- Ces mêmes variantes ne 

s’accommodent pas non plus uniformément du développement: Xpiavov Mapia ysvva 

ou Xpi(7TÔ? Mapioc^ ysvva ( XGMT y est irréductible) ; la seconde variante ne 

s’accorde pas non plus avec la lecture proposée par Waddington. Que conclure ? 

« Vielleicht ist die Losung Xpicvs ra[3pi'^7\. deii meistcfi Fallen die richtige, 

wenn auch nicht gerade die einzige » ( p. 312 ). Cette conclusion a la modestie qui 

convient. Pour l’accepter, je ne demanderais qu’une retouche aux mots que j’ai 

soulignés. J’accorde très volontiers que, dans un grand nombre de cas, c’est bien 

Xpi(TT£ Fa^p-^X qui donne la lecture la plus plausible ; qu’on doive, dans la 

plupart des cas, y revenir, c’est ce que je n’oserais pas affirmer. 

Comme je ne puis songer à analyser avec le même détail tous les paragraphes 

par lesquels l’ouvrage de M. D. entre en contact avec l’archéologie orientale, il suf¬ 

fira d’en signaler quelques-uns ici. 

(1) Je représente ici, faute de signe spécial, par un T la ligature TP> variante 

bien connue du 
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On sait la croyance superstitieuse qui poussait les païens à multiplier les 

àTUOTpOTcata pour se garder du mauvais œil et autres forces occultes qu’il s’agissait de 

conjurer par des rites. Les chrétiens eurent, à leur tour, recours à des phylactères 

pour mettre leurs maisons, leurs personnes et leurs biens à l’abri des influences enne¬ 

mies : c’est ce rôle qui est dévolu à la croix, aux invocations, aux extraits de l’Ecri¬ 

ture gravés à profusion sur les linteaux des portes dans les maisons de la Haute Syrie. 

Que l’on fasse, si l’on veut, une part assez large à la superstition, — dans certains cas, 

on n’aura pas tort, — il reste que cet usage s’inspirait d’une vue de foi. On lira donc 

avec fruit les pages excellentes que M. D. a consacrées à ce sujet ( p. 239-257 ). 

C’est encore l’Orient, et spécialement l’Orient syrien qui a fourni les éléments 

d’une longue étude sur le poisson et son rôle dans la mythologie et le culte 

( p. 113-143, cf. 425-446 ). 

IV. — Cette analyse, si longue soit-elle, ne donnera qu’une idée imparfaite de 

l’œuvre de M. D. Je dois à l'auteur d’insister une fois de plus sur les qualités qui font 

de son livre un instrument de travail de premier ordre. On y trouve condensés les 

fruits d’une immense lecture et d’une érudition peu commune. Mais ces myriades de 

fiches valent surtout par la critique très ferme et la lucidité qui ont présidé à leur 

classement : les matériaux sont dominés par un esprit clairvoyant et logique qui 

excelle à débrouiller les conceptions les plus enchevêtrées et à suivre le cheminement 

des idées dans la vaste littérature qu’il a explorée. 

Aussi, la satisfaction qn’on éprouve à étudier pareil ouvrage rendra-t-elle le lec¬ 

teur indulgent à quelques excès qui ne sont, après tout, que la rançon de belles qua¬ 

lités. Si M. D. est toujours clair, il n’est pas toujours bref ; extrêmement conscien¬ 

cieux, il n a pas toujours su se défendre contre le scrupule. Il est des pages qui 

auraient pu tomber à une révision plus sévère, sans que le livre y perdît, p. ex. celles 

où il insiste sur la substitution de zi à i, au IL et au IIL siècle (p. 63-64), telles autres 

sur les abréviations ( p. 367*9 ), ^tc. On aurait pu aussi délester l’inventaire des 

monuments de nombre de descriptions anciennes qui n’ont plus le moindre intérêt 

ou d interprétations erronées qui n’ont plus qu’une valeur rétrospective. Au prix de 

ces minimes sacrifices, l’ouvrage eût gagné d’être plus serré et plus nerveux ; je doute 

qu’il y eût perdu. 

Les lacunes ou les erreurs sont bien rares et c’est d’autant plus surprenant que 

1 auteur a touché à plus de choses. Je signalerai seulement parmi les omissions à la 

bibliographie, la série d’articles publiés par M. Morey dont j’aurai à dire un mot tout 

à l’heure (i). - - 

(1) Dans l’étude du XML, on pourrait aussi ajouter quelques références de plus à 

des articles où la question a été touchée incidemment : mais, du moins, rien d’impor¬ 
tant n’a échappé à l’auteur. 
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Dans les nombreuses incursions que M. D. fait sur le territoire de l’épigraphie 

syrienne, je ne trouve guère qu’une omission à signaler et deux méprises à relever. 

A l’inventaire que fait M. D. ( p. 307 n. 2) des monuments syriens portant le 

XMr, il ne manque guère, pour être complet, que le texte de Deir Salibé (i) : 

XMr MNHC0GOCIN 

EYOPONIOC MH 

MAC BEPNIKIANOC 

TEXNITAI KUJCABAI 

M. D. mentionne quelque part, à propos d’un monument syrien ( p. 250 ), la 

date é8o « de l’ère de Dioclétien ». L’équivalence qui suit immédiatement ( 368/9 

J.-G. ) corrige suffisamment cette inadvertance. 

L’erreur commise dans la supputation de la date de l’inscription n*^ 22 ( p. 252 ) 

est plus sérieuse. Q,ue signifie au juste àpX"^ tou vcojxtittou ? Peu importe ; mais ce 

qui est certain, c’est que la date qui suit est indépendante de ce membre de phrase. 

Pour avoir voulu l’en rendre solidaire, le D"^ A. Baumstark s’est laisse entraînera une 

erreur fâcheuse. M. D. l’a suivi et a ainsi introduit l’ère de Bostra dans une inscrip¬ 

tion de la région d’Antioche (!). La phrase de Kubitschek ( Pauly-Wissowa, s. v. 

Acra^ col. 642 ) qui est citée, n’autorise rien de semblable. 

J’ajouterai un mot au sujet de l’inscription de Shnân (2). La lecture des sigles 

numériques qui accompagnent les huit premières lignes de l’inscription est assurée 

par la valeur même qu’elles représentent. Il est hors de doute qu’il faille lire B YM F 

( BMF une fois ) et non pas GYMF, et que ces sigles représentent la ( 2443 ) 

du refrain ’L/)(70Ü? ô XpsiçjTO? qui accompagne chaque ligne comme un répons de 

litanie. Il est donc normal que BYMF suive chaque fois le répons et on ne doit pas y 

chercher autre chose qu’une somme numérique (3J. J’expliquerai de la même façon 

le retour des sigles à la suite des autres lignes du texte. Je crois, en effet, que le rédac¬ 

teur a prétendu graver sur ce monument une inscription isopséphique, rédigée de 

telle sorte que chacun des membres ait exactement la même cJ>?jcpoç : 2443, BYMF• H 

ne semble pas que ce soit par pur hasard que la ligne 3 représente exactement 2443 

et que les autres se tiennent aux environs du même chiffre : lig. i : 2451 ( 2443, si y] 

(1) BCE, 1902, p. 196, n'’43 ( Chapot ). 

(2) Prentice, American Expédition^ 254 ,* cf. Dolger, p 304 et 311-312. 

(3) S’il se trouvait que, considérées comme sigles abréviatives, ces lettres répon¬ 

dissent à quelques mots, ce serait purement fortuit ,* car il est visible que le choix 

(les lettres a été guidé par la nécessité d’exprimer numériquement 2443. De ce chef, le 

MF (43) n’a aucun rapport avec le MF de XMF, si on ne considère pas le XMF lui- 

même comme un chiffre. 
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de n’a pas e'té compté ) ; — lig. 5 : 2404 d'après la copie brute, 2434 si l’on 

rétablit [j.o- au lieu de 01 dans ; — lig. 7 : la pséphie devrait donner 2043 

( BMP ), l^t restitution de M. Prentice présente un total de 2309 ; il se peut que le 

verbe soit mal suppléé ; — lig. 9 : 2039, ou plus probablement 2459 ( à condition de 

lire [à]cp’ au lieu de [aTu’] ). Il est possible que quelques-uns des écarts que nous 

avons signalés tiennent simplement à un désaccord orthographique entre le texte que 

le lapicide avait sous les yeux et la copie qu’il en a maladroitement tirée. Sous le 

bénéfice de cette observation, l’inscription de Shnân serait donc à rapprocher de la 

curieuse épitaphe du prêtre Hésychius d’Iasos { Æhen. Mïtth., XXXIII, 1908, 

P- 157-159 )• Chacune des lignes de ce texte à partir de la é°, se compose de deux 

membres : ceux de g. ( sauf le premier = a^y') ont uniformément la valeur auo'/]" 

tandis que ceux de dr. équivalent tous à auTTY] ' 

★ 

¥ ^ 

Pendant que M. D. mettait la dernière main à son grand ouvrage, le même sujet 

tentait un jeune savant américain, M. Ch. R. Morey. privatdocent à l’université de 

Princeton. La concurrence eût découragé de moins tenaces ; M. M. ne capitula point 

devant la certitude d’être distancé : les trois articles parus dans la Princeton Theologîcaî 

Reviezo — et qui auront une suite — en sont la preuve. 

Je ne ierai pas, bien entendu, à M. M. le tort de comparer ses essais au livre de 

M. Dolger. Il y aurait injustice à demander autant à des travaux d’approche qu’à une 

œuvre déjà complète et toute cohérente. Mais je lui dois de reconnaître dès main¬ 

tenant le sérieux avec lequel est menée son enquête et la grande netteté de sa discus¬ 

sion. Sa thèse se laisse déjà entrevoir assez clairement pour qu’on devine qu’il ne se 

ralliera pas aux conclusions établies par M. Dolger. Mais il faut attendre, avant de 

comparer et de discuter, qu’elle se présente avec plus d’ampleur et appuyée sur tout 

l’appareil de documents qui conditionne la position de l’auteur. 

Le premier essai de M. M. est une introduction d’ordre littéraire. II a recherché 

et groupe en quelques pages ses devanciers dans l’étude du Fish-Symbol. Il y a là de 

bonnes indications, mais le chapitre n’épuise pas le sujet et je sais que M. M. se 

propose de le reprendre pour lui donner plus de développement. 

La seconde dissertation a pour titre : The Sibylline Acrostic. A quelle époque 

remonte le petit poème acrostiche inséré au livre VIII des oracles sibyllins ? On se 

souvient que M. Dolger y voit une production de la fin du IP siècle. M. M. a repris 

le problème sur de nouveaux frais. Après avoir exposé et discuté les dates diverses 

qui ont cte mi es en avant, il conclut qu’on ne saurait le placer avant 250, et qu'il 

est meme possible, si 1 on admet 1 hypothèse de Mancini, qu’il soit postérieur au 

milieu du IV siècle. M. M. pose alors la question d’origine. Il ne peut être question 

de génération spontanée, D autre part, M. M. ne pense pas qu’on puisse établir que 
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l’usage d’abréger 'lY]oroGç Xpujirô? 0soG ulo? ait pu suggérer l’iXGYC- Reste une hy¬ 

pothèse : si l’on peut établir qu’il y ait eu, au moins dès milieu du II® siècle, un sym¬ 

bolisme associant le poisson au Christ, on pourra conclure que l’acrostiche fut inventé 

« pour donner un nouveau tour au symbole du poisson déjà courant, et cristalliser une 

association d’idées dans une expression dogmatique précise » ( p. 245 ). L’argument 

dépend d’une hypothèse que l’auteur se réserve d’établir. 

C’est ce sujet que nous abordons dans le troisième article. The Symbol în early 

Christian Literatiire. L’enquête de M. M. suit pas à pas celle d’Achelis : il n’y ajoute 

qu’une citation de 1’ tcov Tupa/Gévircov sv IIspcrLBi* Il a groupé ainsi 17 textes 

qui sont successivement discutés et appréciés. Voici quel est le résultat de cet inven¬ 

taire. Un premier triage élimine les textes de Clément d’Alexandrie, Origène, 

Eucherius, Orientius et du Pseudo-Eusèbe d’Emèse. Un second coup de crible met de 

côté Tertullien, Optât de Milève, Jérôme, l’auteur du Scrmo Severiani, Maxime de Turin 

et le Pseudo-Prosper qui attribuent directement ou indirectement l’origine du symbole 

poisson-Christ à l’acrostiche. Il reste donc un groupe constitué par Paulin de Noie, 

Augustin, Chrysologue, le Pseudo-Prosper et l’auteur de qui tous, plus 

ou moins, rattachent le poisson en tant que symbole du Christ à l’Eucharistie. Mais 

encore, dans ce dernier groupe de témoignages, il y a lieu de distinguer ; Paulin, 

Chrysologue et le Pseudo-Prosper seront écartés, car ils ne semblent pas réfléter une 

signification traditionnelle du symbole. Celle-ci n’apparaîtrait que dans une citation 

d’Augustin ( Confessions, XIII, 21, 23 ) et dans l’allusion plus explicite qui se lit dans 

1’ 

Il faut donc reconnaître, pense M. M., qu’à partir de Tertullien, l'invention de 

l’acrostiche relégua au second plan la signification première du symbole. Elle ne 

disparut pas toutefois complètement. De ci de là, on la voit affleurer de nouveau, et 

c’est le cas précisément de deux textes que nous avons signalés. 

C’est à M. Dolger que revient la tache de discuter la thèse de son contradicteur. 

Pour ma part, je ne vois rien de décisif dans la citation des Confessions ni dans 

1’ . Suivant M. M., c’est là cependant que nous touchons du doigt la signi¬ 

fication primitive du « poisson » et ses attaches eucharistiques. Constatons d’abord 

que c’est attribuer une importance peut-être excessive à des témoignages bien tardifs. 

On pourrait, d’ailleurs, renverser l’ordre des équivalences ; le pain eucharistique, 

c’est Jésus-Christ ; or, Jésus-Christ est le poisson ; donc le pain eucharistique sera le 

poisson. 

Mais après tout, il n’y a pas lieu de contester l’existence d’un lien très étroit 

entre le symbolisme du poisson et l’Eucharistie. Son antiquité même et son carac¬ 

tère traditionnel nous sont attestés par un monument dont M. M. ne s’est pas occupé, 

l’inscription d’Abercius. Mais la constatation du fait laisse subsister le problème d’o¬ 

rigine. A la fin du IL siècle — peut-être plus tôt — le Christ est le poisson eucha- 



XXX Anderson, Cumont, Grégoire (Jalabert) 

ristique . c est accordé. Le pourquoi du fait reste à établir : le Christ est-il poisson 

parce qu il est nourriture eucharistique, ou bien la nourriture eucharisque est-elle 

dite «poisson» parce que, à un autre titre, le Christ présent dans le pain eucharistique 

était déjà désigne sous le symbole du poisson ? A cette question M. Dolger a donné 

une réponse que nous avons jugée recevable ; c’est maintenant à M. Morey de se 

prononcer, 

L. Jalabert. 

STUDIA PONTICA. III. — Recueil des Inscriptions grecques et latines du Pont 

et de l'Arménie, publiées par J. G. C. Anderson, Franz Cumont, Henri Grégoire. 

Fasc. I. Bruxelles, H. Lamertin, 15)10, in-S*^ carré, 256 p. 

La dispersion des inscriptions de l’Asie Mineure est infinie. C’est un fait si sou¬ 

vent constaté qu’il est inutile d’y insister. Et les plaintes ne sont pas près de cesser, 

car ce n’est peut-être pas notre génération qui pourra feuilleter les Tïtulï Asiæ Minorïs. 

Il n y a qu un moyen de remédier a cet état de choses : ce serait de publier une suite 

de petits « corpora » régionaux, groupant les textes d’une province, d’un district. 

Plus le champ d’exploration serait étroit, plus nombreuses seraient les bonnes volon¬ 

tés qui s’attaqueraient à cette besogne éminemment utile, plus tôt les milliers de 

textes qui couvrent les innombrables stèles de l’Asie Mineure entreraient dans le do¬ 

maine des etudes épigraphiques et hiscoriques. Ces recueils provisoires permettraient 

aux savants autrichiens de mener avec toute la lenteur due aux grandes œuvres défi¬ 

nitives, sans qu’on ait raison de s’en plaindre, la préparation du Corpus asiatique. 

Ce que devraient être ces recueils, on en jugera en parcourant et surtout en étu¬ 

diant le Recueil publié par MM. Anderson, Cumont et Grégoire. C’est un modèle de 

tous points parfait. On était en droit de se promettre beaucoup d’une collaboration 

qui associait a une œuvre commune deux des hommes qui connaissent le mieux le 

Pont et 1 Arménie et un byzantiniste distingué. L’attente — chose rare ! — sera dé¬ 

passée. Il suffit pour justifier cette appréciation, à laquelle j’aime à croire que personne 

ne contredira, de signaler l’économie de ce recueil modèle. 

Chaque série d inscriptions est précédée d’une introduction, où sont résumées 

toutes les données historiques ou géographiques que les auteurs ont pu grouper sur 

les cités ou les districts, dont ils ont colligé les monuments épigraphiques. Ces 

notices sont souvent de vraies monographies, d’une richesse parfois surprenante, 

quand on songe que les auteurs ont mené leur enquête depuis l’antiquité la plus re¬ 

culée jusqu’à l’invasion seldjoucide, voire même jusqu’au XIV" siècle. C’est dire que 

le profit sera grand non seulement pour les épigraphistes et les archéologues, mais 

encore pour tous ceux qui s’intéressent à quelque période que ce soit de l’histoire du 
Pont et de l’Arménie. 
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Suivent les textes. Le présent fascicule en comprend 361, dont 42 seulement 

figuraient au Corpus de Bockh. L’éloquence de ce chiffre témoigne assez des résultats 

des voyages des trois explorateurs et de l’activité des correspondants qui leur ont 

communiqué leurs trouvailles. Entre tous, le P. D. Girard s. j. les a généreusement 

servis. 

Chaque texte est publié avec le soin le plus scrupuleux : reproduit en fac-similé, 

toutes les fois qu’il a été possible de retrouver l’original, de le dessiner ou de le pho¬ 

tographier ; décrit avec une exactitude qui s’attache aux moindres particularités et 

accompagné d’un commentaire. Le texte y est discuté, les formules élucidées, rap¬ 

prochées des exemples analogues rencontrés dans des milieux différents ; les noms 

propres eux-mêmes sont l’objet d’une étude particulière ; il n’est pas un détail qui ne 

soit mis en valeur. On sent que toutes les fiches ont été relues, examinées : les dif¬ 

ficultés qui avaient résisté au premier rédacteur sont éclaircies par le second ; le 

troisième souvent y ajoute une correction brillante, une hypothèse nouvelle. Aux 

initiales qui se succèdent plus d’une fois au cours d’un même paragraphe on retrouve 

les traces de ce travail commun qui a amené la rédaction définitive à un rare degré 

de perfection. C’est dire d’avance qu’auprès de pareils moissonneurs il reste peu à 

glaner. Qui s’en plaindra ? 

Dans ce beau livre je laisserai de côté les lemmes historiques et les identifications 

géographiques pour ne m’attacher qu’aux inscriptions. Et encore ne peut-on songer à 

une analyse complète. Il me suffira de dégager quelques traits qui mettront en relief 

le contenu de ces textes et la richesse du commentaire. J’y joindrai quelques sugges¬ 

tions notées au cours d’une première lecture. 

Les auteurs ont adopté comme limites géographiques de leur Recueil, à l’ouest, 

le cours de l’Halys, puis une ligne passant entre Tchoroum et l’Aladja et comprenant 

toute la vallée du Tchekerek-Irmak. Le Recueil une fois achevé formera donc un petit 

corpus de tout le nord-est de l’Asie Mineure au delà de l’Halys. La première moitié' 

—celle qui vient de paraître —réunit les textes d’Amisos, de Néoclaudiopolis et de la 

Phazimonitide, d’Amazia, d’Euchaïta et delafrontière Galatique, de Zélaetde Gazioura. 

Le second demi-volume (en cours d'impression) contiendra ceux de Sébastopolis, 

Sebastée, Comane du Pont, Neocésarée, Trébizonde, puis de Nicopolis et de l’Arménie. 

Si 1 on examine le lot de plus de 350 textes, publiés dans le premier fascicule, 

on sera d abord frappé par deux faits qui ne manquent pas de signification : la rareté 

relative des textes remontant a une période antérieure à l’époque romaine (à peu près 

une dizaine) et l’absence presque totale d’inscriptions latines (on en compte 7 : les 

milliaires ont été renvoyés au 2® fascicule). Le reste des textes se partage inégalement 

entre l’époque romaine et la période chrétienne et byzantine : la grande majorité est 

païenne. 

Parmi les monuments d’époque grecque ou Contemporains des rois de Pont, 
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notons quatre inscriptions d’Amisos (n^" i, i æ. h. c.) ; à Annisia, une dédicace en 

riionneur de Pharnace (n*^ 94), l’inscription malheureusement mutilée du grand- 

prêtre Ty]? (n® 95), celle d’un certain Pharnabaze qui fut érigée sur l’ordre « du sei¬ 

gneur Mérionès » (n® 95 a) ; enfin l’inscription rupestre de Tourkhal (n® 278) qui 

présente de singulières coïncidences avec la stèle du temple de Jérusalem. 

Dans la masse des monuments d’époque romaine, il faut signaler, en première 

ligne, le serment de fidélité prêté à Auguste ce par les habitants de la Paphlagonie et 

les Romains faisant des affaires parmi eux » (n® 66). L’importance de ce document — 

qui offre en même temps peut-être le seul et certainement le plus ancien exemple 

connu, en dehors de l’Egypte, d’une formule juratoire où l’on atteste la personne 

elle-même d’un empereur vivant — est mise en relief dans un commentaire (p. 75-86) 

d’une singulière plénitude et d’une belle concision. Les historiens noteront encore 

une dédicace à Carin (n» 67) qui permet de situer Néoclaudiopolis à Vézir-Keupru et 

de fixer a octobre de 6 av. J.-C. le début de Père de Paphlagonie. Une conjecture de 

von Rchden et de Dessau faisait du Sévérianus battu par les Parthes à Elégia (161 ].- 

C.) un gouverneur de Cappadoce et l’identifiait avec le collègue de P. Septimius 

Aper, consul suffect sous Antonin le Pieux. Cette hypothèse se trouve vérifiée par 

une inscription de Zéla (n® 271). Un autre texte de la même région montre les hon¬ 

neurs divins accordés à un certain Calvinus qui ne peut guère être que Cn. Domitius 

Calvinus, lieutenant de César (^n*^ 260). On citera encore les inscriptions militaires — 

généralement funéraires — qui apporteront quelques précisions à l’étude de l’occu¬ 

pation romaine dans le Pont (n^® 69, 70, 90, 92, 104-108, 157 h, 169, 268, 269). 

La rareté des textes historiques rend les commentateurs ingénieux à exploiter les 

indices les plus minimes. C’est ainsi que la large proportion de noms latins, généra¬ 

lement peu répandus, qu on rencontre dans la Diacopène, leur permet de soupçonner 

une descendance des 7i:paYp.aT£u6p.£V0L 'Ptop.aToi dont parle le serment de Vézir- 

Keupru, résidant dans ce district (n® 172, cf. p. 82 et 95). 

L histoire des cultes dans le Pont aura a colliger dans ce Recueil plus d’un détail 

dont M. Cumont a mis en valeur toute la signification. Signalons seulement le culte 

des Nymphes et d’Esculape aux sources thermales de Khavsa (n°® 24-27), une dédicace 

à Zcuç Ilo)TY]p (n^ 28), une autre à Esculape associé aux Nymphes (n® 24). Ailleurs, 

a Néoclaudiopolis, c’est Cybèle ou Ma qui est honorée sous le vocable de 0£à àyvY] 

(n® 65). On notera une dédicace à l’Ether, invoqué contre la grêle (n® 114 a), les 

monuments en l’honneur de Zzùç STpaTioç qui avait son temple à Ebimi (n®® 140 142, 

cf. 152), ceux enfin qui concernent la triade des divinités anatoliques qui apparaît 

sous des formes helléniques variables : Apollon, Artémis et Léto, à Marenja près de 

Mersivan (n® 146 Déméter, Kora, et Zeus Epicarpios^ à Tchoroum (n® 189). 

Les cultes ont leur complément dans certaines idées religieuses, plus ou moins 

solidaires des croyances fondamentales du paganisme gréco-romain. M. Cumont en a 
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relevé des traces intéressantes dans l’épigraphie pontique. A Ainisos, on souhaite que 

la lumière divine du soleil venge le meurtre supposé d’une jeune fille de vingt ans 

(n° d) ; à Tchuruk c’est encore Hélios qui est requis de faire justice de la violation 

d’une tombe (n® 258). Or cette idée que le soleil découvre les crimes cachés tiendrait 

aux doctrines astrologiques. Ces croyances semblent avoir joui, dans le Pont, d’une 

certaine faveur ; témoin l’épitaphe où un certain Philon se révèle comme un adepte 

convaincu de l’astrologie (11° 33), témoins encore ces traits d’eschatologie sidérale 

qui donnent un tour si curieux à une inscription funéraire de Vézir-Keupru (n® 86). 

Je ne surprendrai'personne en signalant le commentaire de ces quelques textes que 

M. Cumont a enrichis de notes précieuses. 

Le milieu, dans lequel ces idées trouvaient un terrain favorable, se dégage peu 

à peu des textes qui s’accumulent. Milieu raffiné, mais d’une culture incomplète, et 

d’ailleurs formé de tant d’éléments hétérogènes mal fusionnés. Le goût des lettres y 

est assez répandu, comme il arrive dans les civilisations récentes : combien désirent 

faire graver sur leurs tombes des vers que les poètes de village ne savent plus mettre 

sur pied ! Les vers justes sont peu fréquents ; les plus barbares ne sont pas les moins 

rares. Du reste, l’oreille de ces asiatiques, affublés de noms grecs ou naturalisés ro¬ 

mains, n’avait que de médiocres exigences. Ils semblent avoir plus pleinement 

goûté les plaisirs occidentaux. Dans le Pont, on se passionna pour les combats de 

gladiateurs (n®® 2, 7, iio), les chasses aux ours dans le stade (n*^ 109), sans pour cela 

faire fi des représentations théâtrales (n^ 143)- Le contact de ce monde de lanistes et 

d’acteurs ne dut pas manquer de faire pénétrer dans la société pontique quelque 

chose du matérialisme brutal qui s’étale sur la tombe du rétiaire d’Amasia (n^^ no), 

ou du scepticisme vulgaire de l’acteur enterré près du temple de Zeus Stratios 

(n®i43). Cependant, partout où une épitaphe se teinte d’un peu de philosophie, ce 

sont les mêmes maximes rebattues que l’on retrouve dans tout le monde païen. 

A son tour, le christianisme pénétra de ses influences ce monde si mêlé. Il a 

laissé de nombreuses traces dans l’épigraphie du pays : à peu près un quart des ins¬ 

criptions sont chrétiennes. Bien que les textes anciens soient rares et que la plupart 

— d’assez basse époque — soient de simples épitaphes, l’ensemble a son intérêt. On 

y distingue d’ailleurs quelques monuments qui méritent de fixer l’attention. C’est 

d’abord une épitaphe de Turnouk (n^’161) qui serait, si elle émanait sûrement de 

fidèles, la plus ancienne inscription chrétienne datée de toute l’Asie Mineure 

(201/202 J.-C.). On notera deux bornes de territoire ecclésiastique : celui de S. Cy- 

rique (n® ip) et celui des martyrs Procope et Jean (n^^ 254) ; une inscription com¬ 

mémorant l’érection d’une croix (n° 68), datée de l’épiscopat de Paralios qui figura 

au concile d’Ephèse et se fit représenter à celui de Chalcédoine ; un autre texte 

(n^’ loi) qui nous fait connaître « le myste très pur » Marnas, évêque par ailleurs 

inconnu, qui obtint l’église métropolitaine d’Amasia. Il faut enregistrer encore la 

5 
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tombe de cette Marie, ascète et « stylitisse » (n® ^34)* Si ce christianisme pontique 

nous apparaît parfois caractérisé par une piété sincère, consistant en charité envers 

les pauvres, égards pour les amis, affection pour les parents et hospitalité envers 

tous les hommes (n*’ 19) ; si nous le voyons donner naissance aux pratiques de 1 as¬ 

cèse et à la vie monastique (iff* 134, 202, 194 ?, 197, 278 d, etc.), ü i^’^st pas indif¬ 

férent non plus de constater qu’il se mêle de certaines croyances superstitieuses. Ccst 

sans doute à ce titre que nous retrouvons à Gurdju et à Hadji-Keuï (n'^® 211 et 226) 

des copies de la correspondance d’Abgar et de Jésus : on sait que ces apocryphes pas¬ 

sèrent longtemps pour de vrais talismans. 

On donnerait une idée bien inexacte de la façon dont les éditeurs des inscrip¬ 

tions politiques ont rempli leur tâche, si on laissait croire que leur application a 

porté surtout sur les textes plus importants que nous avons seuls retenus dans ce 

court aperçu. Ils n’ont pas dédaigné de donner le même soin aux plus humbles. Les 

moindres détails paléographiques (v. g. n'^^’ 34, 35 ^5 44 79^ 118, 127...), les foi- 

mules en apparence les plus vulgaires, le sens et la valeur des mots d’un usage plus 

rare, le détail du tarif des amendes funéraires, les variétés de l’onomastique, les pro¬ 

cédés de la versification des médiocres poètes de campagne : tout cela a su attirer et 

retenir leur attention. Aussi le commentaire de ces textes, soi ^ 2nt si modestes, est-il 

d’une singulière plénitude : le moindre Atovudis recèle pius d’une fois des 

trouvailles dont s’enrichiront les fiches de tous ceux qui étudieront le Recueil de MM. 

Anderson, Cumont et Grégoire. 

A défaut de corrections sérieuses, je proposerai ici quelques minimes amen¬ 

dements. 

9. A la lig. I, désaccord entre la copie et la transcription ; dans le renvoi au 

commentaire d’Anderson, lire 258 au lieu de 257. 

N° 10 b. Lire au lieu de 

N® lé ü, La lecture proposée par Munro est probablement inexacte. Si 1 on sup¬ 

pose que les lignes de l’inscription avaient une même longueur, la restitution 

G’o)T[ï]pfaç Twv bsivojv] n’est pas acceptable. Je lirais : +'^TTUsp xjai a‘(oir[Y)piaç]| 

K£p[_xai Tr£xv]|(ov + . 

N" 19* M. Grégoire aurait pu indiquer, dans le commentaire de ce texte, l’exis¬ 

tence d’un [M]apTüpio(v) toQ àyiou Kïjpuxou P^ès de Jaffa {CIG, 8842) et la borne 

garantissant le droit d’asile d’un sanctuaire du même saint, à Selemîyeh (N. de la 

Syrie), cf. Prentice, Greek and latin Inscriptions (American Archaeologïcal Expédi¬ 

tion to Syria, III), n° 298. 

N® 22. Mix(x)oç semble certain. Le féminin correspondant, Mf[x]xY), ^ dté 

signalé à Arsus par Hebefdey et Wilhelm, Denkschriften de Vienne, t. XLIV, p. 21, 

iV 51 ; cf. Mixxa, Lambertz, Die grïech. Sklavennamen, p. 56. 



XXXV Stiidia Pontica III, i 

N 44* trait qui indique la cassure tient compte de la distance par rapport 

à la première ligne de l’inscription, le texte serait complet. D’aileurs, le libellé que 

suppose la restitution proposée serait plutôt anormal. Je lirais donc : NTcra BafJiXiXYi 

ou Bac>atx^[ç]. Cf. NTo-a , Nudoc (Pape) ; Nüctocç, Lambertz, op. cil., p. 35 ; Nücty], 

Kaibel 313 a. Nisa serait, dans 1 hypothèse delà lecture Bad!,ÀiXYi[ç], soit l’esclave 

soit la fille de Basiliké. On a signalé ailleurs des exemples de filiation indiquée par 

le nom de la mère (11° 177). 

N 68 h. La rédaction de 1 inscription manque de clarté. Aux diverses hypo¬ 

thèses envisagées par M. Grégoire je serais porté à en préférer une autre, peut-être 

plus simple. Je lirais : KàvBiBo[<;] 'Epp.oG, G£pà[7r(ov].np6x}.ou, tôv ibmv Tuaxspa_ 

Le texte reprend ainsi, ce me semble, une allure plus normale. Esclave, et visible¬ 

ment fils d esclave, KocvBiBoç a voulu faire figurer sur la tombe de son père le nom 

, de son maître — peut-être de leur commun maître. 

N‘’ 8p. Mafyv"/]] serait peut-être préférable. 

Il5. ’AcppoBidVjou ? ) est probable ; on pourrait aussi songer plus 

simplement a ’A(ppoBidvjoü B' ; il n’est pas rare de rencontrer pareille série d’homo¬ 

nymes dans la même famille. 

123. ^'Hv 9G6VOÇ sIXs TULxpoç, cf. Kaibel, 560 : cpGovoç zlç ’Afôav , où /po- 

vo-YjyaysTO. Voir aussi les notes de Perdrizet sur le (pGovo?, ^67/, XXIV, p. 2pi- 
2pp. 

N 142. Si la copie rend exactement l’aspect de la pierre, il n’y a pas place pour 

restituer à[vàGY]p.a] , tandis qu’ à[ya>.p.a] remplit au mieux la lacune. 

N ip4. Sur le titre et les fonctions de 1’ oixov6p.oç, cf. Landvogt, Epigraphischc 

Untersuchungcn üher den Oixov6p.o; , 1908. 

ip7. [K]a[v]o[vi]xYj? semble impossible. 

N 211. Ajouter a la bibliographie : Cabrol, Dictionnaire d''Archéologie Chré¬ 

tienne s. V. Amidettes, col. 1807-1808. 

N 254. Dans le commentaire, on aurait pu signaler les inscriptions n®® 28 et 2p 

de Prentice (American Archaeol. Expédition) : le n® 2p donne le nom de Justinien. 

Les opérations de bornage des propriétés ecclésiastiques furent donc à peu près géné¬ 

rales. Voir également le nouveau texte de la basilique de Damas publié ici même par 

M. N. Giron, supra, p. 71-75. 

N? 25P b, La copie défectueuse laisse le champ libre aux hypothèses. Ne pour¬ 

rait-on pas penser à lire : [Aê]pï)[X]([a] II;£vt(o[u] | ’AvBp[o]x| [XYj|( = 'AvBpoxX£T) ? 

L. Jalabert 
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* 

Je répéterais inutilement ce que vient de dire le P. Jalabert et ce que j’ai moi- 

même écrit plus haut si je revenais sur le mérite du Recueil des inscriptïons du Pont 

et de rArménie. Pour m’en tenir aux lemmes historiques et géographiques, je me 

bornerai à déclarer qu’ils constituent une mine de renseignements dont l’abon¬ 

dance et la précision confondent. Le meilleur hommage à leur rendre est d’a¬ 

vouer que, sauf le point traité dans le corps de ce volume (i), il ne m’a été possible 

de faire à leur sujet que les très minimes observations qu’on va lire. 

P. 66. — L’identification de Tachna avec Titoua est acceptable, bien que l’ins¬ 

cription 55 « puisse se lire aussi : ôpo? t[oü àyiou...] (cf- n 19). La distance de \é- 

zir-Keupru (16 kil. E.-S.-E. d’après DCII, 1909, pl. I) ne correspond pas non plus 

à celle qui se déduit de Ptolémée (85 kil E.-N.-E.), mais on sait que ce n est la 

qu’une faible objection. 

P. ^3. __ NÉOCLAUDIOPOLIS. Phazimon. Nèapolis. Andrapa. L’attribution 

des quatre noms à une même localité me semble difficile à admettre, Phazimon et 

Andrapa étant deux toponymes anciens. Parmi les explications suggérées, la plus 

probable me paraît être celle qui identifie Néppolis à Phazimon (Ptolémée). (^uant à 

l’identité de Phazimon et d’Andrapa, elle repose uniquement sur l’hypothèse que 

les deux inscriptions 66 et 67 ont été trouvées in situ. Ceci me paraît vrai de 67 mais 

non de 66 : la pierre était « déposée dans la cour de l'église orthodoxe », d’où je 

conclus quelle y avait été apportée par quelque grec qui en aurait soupçonné l’im¬ 

portance à la seule longueur du texte. Mais que les deux sites fussent assez voisins 

pour qu’on puisse dire que Néoclaudiopolis a renvplcxcé Nèapolis, c est ce que j ac¬ 

cepte pleinement (2). 

P. Il5. — Une incursion sur le terrain de l’épigraphie. A la bibliographie du 

«Tombeau du Miroir» ajouter: Bai th, Reise von Trapezunt (Petermanns Mitteilungen, 

Ergaenzungsheftn° 3, 1860;, p. 36. Pour la seconde partie de l’inscription, son dessin 

porte : 

KAYOPOinnoi 

xr IA O 
La lecture AOPOAITHI proposé dubitativement par M. Grégoire est impos¬ 

sible. Sur une photographie prise en 1906, je lis : 

1) Voir supra p. 333 seq., Ibora Gazioura ? 

2) M. C. me permettra-t-il d’exprimer le regret que nous n’ayons pas une bonne 

photographie de ce monument capital ? La chose eût été facile puisque la pierre se 

trouve maintenant au Musée Impérial de Constantinople. 
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K A n moi 
X A 10 

k 

La seconde lettre de la première ligne est peut-être A , certainement c’est 

ou A ou A • Les quatre dernières lettres sont certaines. Entre O et O ü y un in¬ 

tervalle, mais qui ne paraît pas laisser la place d’un caractère. 

La seconde ligne commençait en retrait par la lettre qui me paraît être un X • 
La dernière lettre O est certaine. 

A l’intérieur du tombeau, transformé en chapelle, peintures byzantines qui rap¬ 

pellent les fresques de Cappadoce. Peintures semblables dans un des tombeaux de la 

citadelle, mais complètement enfumées aujourd’hui. 

P. 155-158. — Kalé-Keui (Dacopa ? Gazala ?) : problème délicat, puisque 

nous voyons MM. Grégoire et Anderson hésiter longuement avant de se prononcer, 

et revenir dans les Additions et corrections pour conclure enfin qu’il faut attendre 

« une révision de la première lecture et, si possible, des données nouvelles des pro¬ 

grès de l’exploration du pays ». On ne peut qu’approuver cette sage réserve. Tout 

en me gardant d’un jugen,:ient définitif, voici mon impression sur les différentes hy¬ 

pothèses émises au cours de la discussion : Je ne vois pas de raison de supposer que 

la pierre n’est pas in situ ; — j’admets sans peine que l’inscription est complète à 

gauche (M. G. écrit sans doute par erreur « à droite » p. 156, 1.2); — il me paraît 

invraisemblable que la Diacopène s’étendît jusqu’à QaEé Keuy, et encore plus qu’il 

y eût ün autre district du nom de Diacopène, sur lequel tous les textes seraient 

muets ; — il me paraît surprenant que la limite fût tracée entre un district et un 

village, et je préférerais voir sur la borne deux noms de villages : dès lors la res¬ 

semblance avec le nom de la Diacopène est plus explicable. QaLé Keuy peut donc 

être Gazala bien qu’on s’étonne à bon droit que la localité ait dépendu d’Euchaïta 

plutôt que d’Amasia. 

Quant au rapprochement du « locus Varismorum » des Actes de S. Basilisque 

avec Bapiavq , j’avoue qu’il me paraît forcé. A lire les Actes, il semble que ce lieu 

soit plus voisin de Comane que d’Amasia ( a ecce jam très dies sunt ex quo gustare 

nihil voluisti », p. 239, E) : comment dépendrait-il d’Euchaïta? Dans une note qui 

doit paraître dans la Byzantinischc ZeitscJwïft, j’ai tenté d’autres rapprochements 

(Daeozae-Dazia, Varismi-Varas) qui ne satisferont peut-être pas davantage. Quelle 

que soit leur valeur, l’hypothèse de M. G. ne m’incite pas à les abandonner (i). 

P. 206 et 212. — Je renvoie à la note dont je viens de parler, pour ce qui con- 

1) Je remarque à cette occasion que le silence des Actes de S. Basilisque sur Ibora 

est un argument contre la situation de cette ville à Tourkhal, car le saint aurait dû 

y passer. Argument négatif, mais qui prend de la valeur par sa convergence avec les 

autres indices. 
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cerne les différentes formes données par erreur au nom d’Avkhat et les détails relatifs 

au tekké de Khedër Elës à Elwan Tchelebi. 

P. 220, n“ 246. — Par un scrupule d’exactitude, M. G. transcrit la double forme 

Varaikary {MFO, III, p. 447) et Varaikazi (Kiepert). Mais la première n’est qu’une 

faute d’impression : loin de vouloir corriger Kiepert, je lui empruntais un nom que 

j’ignorais. 

Ibid., n° 274. — Les « bains de Bek » sont en effet au voisinage du village 

nommé Peke par Kiepert, et lui-même les appelle Bekyar Hammamy. 

P. 243. — Sarin (Kyrkiar-Tekké). Dans une note publiée dans les Analecta 

Bollandiana (1905, p. 24i), M. Cumont avait supposé l’identité de Sarin, au voisi¬ 

nage de Zéla, avec la chapelle construite auprès d’ibora par les soins d’Emmélie. 

La position qu’il donnait à Ibora l’amenait naturellement à situer Sarin entre Zilé et 

Tourkhal. Le rapprochement cependant ne me paraît pas fondé ; autre chose est 

le lieu où les martyrs demandent à être enterrés, autre chose celui où Emmélie 

conserve — comme tant d’autres (c’est dit clairement dans les deux panégyriques 

prononcés par S. Grégoire de Nysse ) — une partie de leurs reliques. Du reste, 

j’ai le plaisir de voir que le rapprochement est abandonné dans le lemme con¬ 

sacré à (A^rqlar Tekké. — Ceci dit, je n’ai aucune difficulté à admettre que Q.eî’qla-r 

Tekké représente Sarin, bien qu’il ne faille pas attacher très grande importance au 

nom du Tekké : les (Tfrqlar sont innombrables dans toute la région qui entoure 

Sivas. Mais j’aurais mauvaise grâce d’insister : la remarque est faite par M. Grégoire 

lui-même. 

G. de Jerphanion 



ERRATA ET ADDENDA 

P- 

aucun doute. 

76, 5 a. d. 1. 

00 1. 2, 

110, n. 4, 

118, n. 3, 

126, d. 1., 

135, 1. 4, 

145, 3 a. d. 1. 
147, n. 1, 

151, 1. 5, 

157, n. 1, 

159, 1. 4, 

182, 1. 5, 

» 1. 12, 

183, n. 1, 

201, 1. 10, 

209, 1. 12, 

215, n. 2, 

216, 1. 1, 

233, n. 1, 

262, 1. 8, 

341, 1. 7, 

354, n. 2,1. 6 
H, 1. 26, 

V, 1. 25, 

X, n. 2, 1. 2 

» 

» 

» 

» 

» 

Moliallab. 

Mohallad. 

Yazîd (non Ziâd). 

son cousin. 

tradition (non traduction). 

‘Obaidallah (non ‘Abdallah), 

de (non à) Koûfa. 

(non ïb_^h). 

^arif. 

‘Abdallah (non ‘Obaidallah). 

hawârî (non howwârî) ; de même dans la suite. 

Morassa‘ (Sejbold). 

Yamârna. 

Moh. ibn Abi Solîân. 

supprimez la correction à A,ÿ., I, 12. 

en escompta, 

il se serait fait, 

génial équilibriste. 

lui permit. 

Taneba. 
• • 

Zahn 

Aphidnakeramik. 

’■ Matériaux pour Vénior. 
e iist. musuhn. de Diyàr-Bekr, J. Strzygowski... et G. L. Bell... 1910. 

XXIV, 1.31, lisez: Krall. 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

)) 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 
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